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:  s        Babillage    Frontispice 

L  ÉDITEUR  de  ce  nouveau  recueil  veut  bien  me  prier 
de  tracer  à  la  plume  le  frontispice  du  XVIir  Siècle 
littéraire  et  galant  :  il  me  croit  désigné  pour  «  gracieu- 
ser  »  la  banderolle  au  fronton  de  son  œuvre  et  pour 
cailleter  et  babiller  au  seuil  de  son  entreprise. 

J'accepte  d  autant  plus  volontiers  que  cette  publica- 
tion m'intéresse,  et  je  vais  m  efforcer  de  traiter  la  chose  en 
pochade  d'architecte,  sans  trop  de  parti-pris  ni  lignes 
arrêtées:  je  ferai  un  plan  tout  imaginatif,  d  un  contour 
vague,  d'un  tracé  flou,  d  une  complication  idéale  et 
presqu'inexécutable.  Pour  ce  temple   du    xviii"    siècle, 
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édicule  des  Grâces,  le  profil  des  lignes  doit  être  vapo- 
reux, gracile,  rococo,  ettleuré,  plein  de  courbes,  de 
demi-cintres,  de  retraits  perdus  dans  des  horizons  noyés 
ou  des  perspectives  mourantes. — Rien  de  positivement 
assis,  mais  le  tout,  rêveusement  éthéré  et  fictif  comme  un 
plafond  de  Tièpolo.  Pour  un  frontispice  de  cette  nature, 
1  audacieux  publicateur  de  ce  petit  périodique  aurait  pu 
faire  appel  à  tous  les  peintres  de  Cythère,  à  tous  les 
pastellistes  de  Gnide,  à  tous  les  chatouilleurs  de  fos- 
settes rieuses,  à  tous  les  tisseurs  de  fanfreluches  du 
temps  ;  il  eut  nommé  pour  arbitre  suprême  de  ce  con- 
cours, Félicien  Rops,  satrape  du  crayon,  grand  apôtre 
du  nu  frémissant. 

Tant  bien  que  mal,  je  ferai  fluer  de  ma  plume  la 
sépia  transparente. 

Holà!  donc,  sus  à  moi  Esprits  des  Sylphes  et  des 
lutins  fripons  ;  laissez  voltiger  dans  Tair  ambiant  1  es- 
sence des  bigarrures,  les  bouquets  des  senteurs  d'An- 
tan,  1  àme  des  livres  évanouis  et  les  abandons  à  la  Fra- 
gonard  ;  faites  éclater  le  prisme  des  nuances  superlatives 
et  exquises,  et,  sous  cet  arc  de  triomphe  galant  que  je 
me  plais  à  tracer  au  début  de  cette  œuvre  future,  puis- 
siez-vous  faire  devallcr  par  la  suite  les  légères  mas- 
carades des  Longhi,  des  Watteau,  des  Pater  et  des 
Lancret  :  puissiez- vous  y  laire  cavalcader  cette  grande 
armée  d  épicuriens  qui  conquit  ^lEurope  par  ses 
charmes,  à  coups  répétés  de  saillies,  de  génie  affiné  et 
d  élégance,  par  un  assaut  éblouissant  d  enjouement  et 
de  gentillesses. 

Une  revue  du  xviii"  siècle!  Que  de  tableaux  cette 
grande  pièce  à  tiroir  comporte  !  Quel  panorama  sans 
lin  !  Que  de  régiments,  de  bataillons  aimables,  d'esca- 
drons mignons!  Quel  émerveillement  de  nuances  atten- 
dries et  quelle  variété  de  caractères  pour  cette  immense 
comédie  humaine! 

Devant  un  tel  défilé,  les  héros  orientaux  des  contes 
bleus  et  de  la  téerie  rendraient  les  armes;  c'est  tout  une 
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société  qui  passe,  émergeant  des  lointains  roses  de  la 
Régence  ;  d'abord  capricieuse,  incertaine,  avide  de 
jouissance,  puis,  apparaissant  déchaînée,  capricante  et 
folle  comme  une  invasion  de  faunes  et  de  bacchantes 
poudrés  à  la  Maréchale,  se  ruant  au  rut  dans  une  crànerie 
d'impudente  impudeur,  vision  de  soie,  de  chair,  de 
velours,  et  toute  cette  cohue  défile,  défile  et  défile 
encore,  délirante,  orgiaque,  danse  de  vivants  légers  à  la 
terre  ;  tandis  que  tout-à-coup  on  la  voit  égrenant  son 
rire  à  l'horizon,  disparaissant  peu  à  peu  dans  le  coucher 
de  soleil  sanglant  de  Téchafaud,  tout  entière  comme  en- 
gloutie sous  la  lunette  cyclopéenne  du  D'  Guillotin. 

Cette  Revue  d'un  Siècle,  un  autre  siècle  ne  suffirait 
point  à  la  faire,  car,  selon  l'adage,  leau  qui  a  passé  ne 
sert  plus  au  moulin;  elle  coule,  elle  fuit  dans  cet  océan 
d'oubli  de  la  postérité,  mer  trop  pacifique  où  les  cher- 
cheurs produisent  à  peine  de  faibles  remious,  en  y  plon- 
geant le  seau  de  leurs  investigations,  pauvres  seaux 
percés  qui  ne  livrent,  hélas!  qu  un  peu  de  limon  à 
l'analyse  de  notre  curiosité. 

Qu'importe,  cependant,  si  les  meuniers  de  la  socio- 
logie progressive  et  utilitaire  regardent  en  amont  du 
fleuve  de  vie!  les  rêveurs  laissent  aller  leurs  regards  à 
l'aval  et  contemplent  cette  eau  glauque  qui  coule  en 
fertilisant  les  rêves  et  les  rives;  ceux-ci  sont  les  philo- 
sophes heureux,  les  remorqueurs  d  épaves,  les  éclusiers 
du  temps,  qu  ils  soient  historiens  de  l'art,  de  la  poli- 
tique, des  mœurs  ou  des  lettres,  ils  abritent  le  présent 
avec  les  débris  du  passé. 

C  est  à  eux  qu'il  conviendrait  d  enrichir  le  musée 
rétrospectif  dont  l'éditeur  Kistemaeckers  ouvre  les 
portes  aujourd'hui;  sans  leur  appui,  le  bâtiment  resterait 
vide,  sans  réelle  originalité,  sans  utilité  appréciable. 

Ce  dix-huitième  siècle  littéraire  et  galant  est  encore 
si  foisonnant  d'inédit  !  —  Les  bibliothèques  publiques 
et  privées,  soit  en  France,  soit  en  Hollande,  soit  en 
Angleterre,  en  Belgique  même,  sont  bondées  de  docu- 


ments  manuscrits  précieux,  destampes  vierges  encore 
d'interprétation  gravée,  de  croquis,  de  vignettes,  de 
notes,  de  correspondances,  de  mémoires,  d  anecdotes  ; 
il  n'y  a  qu'à  s'orienter,  qu'à  suivre  une  piste  pour 
tomber  en  arrêt  sur  un  friand  morceau  qui  n'ait  pas 
encore  été  levé  de  son  gîte  poussiéreux.  Dans  quelque 
galerie  que  l'on  se  dirige,  le  filon  n'est  pas  épuisé  et  le 
chantier  de  reconstitution  est  à  peine  ouvert  ;  on  peut 
dire  que  les  bras  manquent  pour  le  classement  de  toutes 
ces  minutes  inexplorées  du  passé. 

Ce  n'est  guère  qu'à  dater  de  1850,  qu'on  a  pu  jeter 
un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  la  Société  d'avant  la  Révo- 
lution :  chaque  jour,  le  recul  devient  plus  grand,  la  vue 
plus  nette  ;  nous  commençons  à  percevoir  les  détails,  à 
guider  notre  esprit  dans  tous  ces  méandres  graphiques, 
qui,  hier  encore,  semblaient  si  brouillés;  aussi,  l'heure 
il  faut  en  convenir  est-elle  propice,  au  crépuscule  de 
notre  siècle,  pour  faire  l'analyse  de  celui  qui  le  précéda. 
La  montagne  révolutionnaire  nous  masque  encore 
un  peu,  il  est  vrai,  les  jolis  vallons  du  règne  de  Louis, 
le  bien  aimé  :  notre  existence  démocratique  avait  besoin 
d'étaler  ses  lettres  d'origine,  et  toute  la  société  sans 
culotte  a  été  particulièrement  courtisée  par  l'érudition 
des  historiens  psychologues  et  des  physiologues  scien- 
tifiques. On  a  ausculté  tous  les  vieux  de  la  Montagne  et 
nous  jouissons  d'une  Revue  de  la  Révolution  où  tous 
les  amoureux  rétrospectifs  viennent  épingler  leurs  docu- 
ments. Ceci  est  fort  bien, mais  c'est  à  proprement  parler, 
atteler  la  charrue  devant  les  bœufs  et  j'aimerais  à  voir 
que  le  soc  de  cette  charrue  labourât  allègrement  tous 
les  lopins  de  terre  encore  en  1  riche  de  ce  XVIIP  siècle 
littéraire  et  galant,  où  sont  écloses  les  fleurs  les  plus 
exquises  de  notre  herbier  national. 

On  m'objectera  qu  il  reste  bien  peu  à  faire  dans  le 
sillon  ;  que  le  parterre  de  \'oltaire,  les  charmilles  de 
Rousseau,  les  larges  plates-bandes  de  Diderot  ont  été 
furieusement  retournées,  fouillées  et  fumées  par  la  con- 


stance  des  érudits  les  plus  ardents:  on  ajoutera  que, 
d'autre  part,  la  pioche  s  est  abattue  sur  le  domaine  des 
moralistes,  des  philosophes,  des  conteurs,  des  poètes  et 
que  tous  ces  gens  de  plume  ont  été  habilement  plumés 
et  remplumés  par  tous  les  plumitifs  de  la  génération 
précédente;  on  m'affirmera  encore  que  le  jardin  des 
fleurs  lascives  n'a  pas  été  oublié  et  qu'il  s  est  rencontré 
des  botanistes  spéciaux  pour  nous  initier  à  la  qumtes- 
sence  parfumée  de  cette  flore  priapique;  on  me  citera 
Restif,  de  Nerciat,  Crébillon  fils  et  le  divin  marquis,,  et 
on  semblera  me  dire  victorieusement  :  «  Mais  enfin,  que 
voulez-vous  de  plus  ?  » 

Ce  que  je  veux,  c'est  de  la  lumière,  de  la  lumière 
éclatante,  aveuglante  qui  illumine  jusqu'à  la  transpa- 
rence les  coins  et  les  recoins  de  ce  siècle  encore  trop 
embrumé,  je  veux  qu'à  force  de  recherches  et  de  docu- 
ments, l'érudition  troque  sa  lanterne  sourde  et  fumeuse 
contre  un  flambeau  de  vérité,  je  veux  que  rien  de  ce 
qui  est  petit  ou  semble  futile  ne  soit  négligé,  je  veux 
enfin  qu  on  remette  au  jour  tant  d  œuvres  délicates 
injustement  dédaignées,  qu'il  }■  ait  moins  d'attributions 
et  plus  d'affirmations,  moins  de  que  sais-je?  et  plus  de 
je  prouve. 

La  Revue  qui  se  fonde  pourrait  être  l'instigatrice  de 
ce  mouvement  de  lavant  en  arriére  —  le  fera-t-elle?  — 
Cela  me  semble  assez  difficile,  je  l'avoue,  en  raison  du 
milieu  même  d  où  elle  est  appelée  à  rayonner,  mais  je  ne 
prétends  point  m'inquiéter  de  ce  qu'elle  fera  ou  sera,  je 
n  entends  parler  que  dune  œuvre  idéale,  que  jaurais 
mis  ma  passion  à  réaliser,  si  le  temps  et  la  destinée  ne 
nous  entraînaient  pas  tous  vers  des  rives  opposées 
à  celles  de  nos  désirs  et  de  nos  rêveries. 

Pour  cette  publication,  tout  ce  qui  porte  un  nom  dans 
l'étude  historique  du  siècle  dernier,  aurait  été  appelé 
sous  notre  galante  bannière,  armée  active,  réserve 
et  territoriale  ;  les  jeunes  recrues  de  lérudition  ,  aussi 
bien  que  les  vieilles  barbes  des  anciennes   méthodes  ; 
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cette  petite  armée  aurait  été  équipée  pour  la  conquête,  et 
aurait  mené  campagne  clairon  sonnant.  Cette  revue 
rêvée,  je  laurais  voulue  vivante,  documentan'e  et 
joyeuse  à  la  fois,  instructive,  attachante,  variée  comme 
les  manifestations  de  1  existence;  toujours  nouvelle,  et 
éveillant  la  sensation  des  choses  et  des  êtres  disparus; 
je  l'aurais  souhaitée  chercheuse  à  l'excès,  exclusive- 
ment nourrie  de  documents  ignorés  ou  inédits  et  d'une 
allure  si  moderne  dans  sa  rétrospectivité,  que  le  lecteur 
au4"ait  pu  se  demander  s'il  vivait  en  1787  et  s  il  n'était 
pas  le  jouet  d  une  illusion  en  voyant  tant  de  choses 
refleurir  sous  ses  yeux. 

Prenant  la  société  disparue,  j'aurais  cantonné  mes  col- 
laborateurs dans  les  différentes  classes,  les  divers 
milieux  de  sa  restauration,  laissant  à  chacune  une  attri- 
bution propre  à  sa  manière  ou  à  ses  études,  —  puis  pour 
renfermer  la  direction  dans  létude  littéraire  pure,  j'au- 
rais pensé  à  ne  faire  de  1  expression  consignée  par  tels 
ou  tels  contemporains  que  le  corrollaire  d  un  mouve- 
ment social  précédemment  analysé  —  le  dix-huitième 
siècle  aurait  repris  sa  vie  sous  tous  ses  aspects  de  la  cour, 
de  la  ville  et  de  ses  faubourgs, on  aurait  ouï  chanter  et 
rire  du  palais  au  cabaret,  dans  une  résurrection  de  la 
table  et  de  la  chanson  bacchique,  on  aurait  jugé  des 
sports  de  nos  grands  pères,  de  la  chasse,  de  léquitation, 
de  la  pêche  et  des  plaisirs  rustiques;  le  lecteur  aurait 
pénétré  chez  Ihommc  de  lettres,  chez  1  imprimeur,  chez 
le  marchand,  chez  la  fille  et  chez  la  grande  dame,  non 
pas  comme  il  l'a  tait  jusqu  ici  à  la  suite  d'un  conteur 
romancier  ou  d'un  historien  fantaisiste,  mais  sur  les  pas 
même  d  un  chercheur  documentaire  assez  audacieux 
pour  tout  dire  et  ne  pas  maquiller  la  vérité. 

La  vie  élégante,  la  vie  mercenaire  et  la  vie  religieuse 
auraient  été  ici  remises  en  exercice  par  le  renouvelle- 
ment d  une  vision  scientifique  et  littéraire,  prudemment 
conduite  mais  largement  représentée.  Le  théâtre,  le 
livre,   les  arts  industriels,  les  petits  métiers  et  la  vie  de 


la  rue  eussent  été  minutieusement  analysés  dans  un 
grand  tableau  mouvant  qui  nous  eut  fait  vivre  et  respi- 
rer pour  un  instant  dans  le  Paris  d  autrefois  par  un  sm- 
gulier  avatar  de  la  pensée  subjuguée. 

Puis  le  dessin  et  la  gravure  seraient  venus  à  la  res- 
cousse pour  nous  laire  perdre  toute  notion  moderne  et 
achever  par  la  griserie  de  Tœil  Tensorcellement  intellec- 
tuel. De  Moreau  le  jeune  et  ses  élèves  jusqu'à  Debu- 
court,  tous  les  maîtres  seraient  venus  nous  traduire  de 
leur  crayon  la  sensation  du  vu.  Les  amateurs  mis 
à  contribution  auraient  vidé  leurs  cartons,  prêté  leurs 
tableaux,  fourni  leurs  croquis...,  la  petite  armée  des 
dix-huitième  sièclistes  n'aurait  reconnu  de  barrière  que 
pour  les  emporter  d'assaut. 

Et  dans  les  lettres!  —  quelles  exhumations  d  ingé- 
nieux méconnus!  que  de  petits  chefs-d'œuvres  épous- 
setés  de  leur  poussière  d'oubli!  que  de  poètes  méconnus 
nous  nous  serions  appliqué  à  faire  de  nouveau  rossigno- 
liser  à  nos  oreilles  !  que  de  tendres  lettres  amoureuses 
resserties  dans  le  chaton  de  leur  roman  vécu...  le  Juge- 
ment Dernier  verra  moins  de  résurrections  que  je  n'en 
.avais  rêvées  pour  cette  prise  en  possession  du  grand 
siècle  des  amours. 

Puisse-t-il  rester  de  cette  folle  conception  autre  chose 
que  ce  babillage  en  frontispice  qui  reflète  plus  d'objets 
qu'un  verre  à  facettes?  —  Maistre  Kistemaeckers  peut 
trouver  dans  cette  parlotte  quelque  chimère  à  mettre  en 
cage  dans  sa  Revue  nouvelle.  Je  lui  donne  mes  illusions 
de  grand  cœur,  il  n'est  point  de  bêtes  plus  dévorantes 
au  râtelier  de  notre  imagination,  aussi  ne  maqui- 
gnonne-t-on  pas  à  leur  sujet  lorsqu'on  trouve  à  s'en 
défaire. 

Qu  il  les  prenne...  mais  puisse-t-il  ne  pas  les  taire 
crever  de  laim  dans  les  écuries  de  la  pratique. 

Octave  Lzanne. 

Paris,  ce  2  2  février  1887. 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officier  du  Roy  [*). 


CHAPITRE    PREMIER 


uoiQi"  II.  n  y    ait  pas   encore   six 
semaines  que  je  sois  dans  le  vaste 
et  triste  Château  d'Amiens,  où  un 
ordre  rigoureux,  mais  légitime,  émané 
du  Tribunal  des  Maréchaux  de  France, 
m"a   renfermé  pour   trois  ans ,  je  vous 
avoue ,   cher  Ami,  que  malgré  les   ré- 
\^J^  flexions  philosophiques  dont  je  tâche  de 

me  fortifier,  malgré  la  lecture  de  plusieurs  bons  Ouvrages, 
enfin,  malgré  la  riante  perspective  de  ma  liberté,  je  com- 
mence à  m'cnnuyer  terriblement. 

Il  est  vrai  que  je  suis  né  avec  un  fonds  de  mélancolie,  qui 
dès  mon  enfance,  m'a  souvent  fait  chercher  la  retraite  au  sein 
de  la  dissipation  ;  mais  alors  je  m'y  portois  de  moi-même, 
maintenant  je  m'y  vois  contraint  ;  et  cet  amour  d'indépen- 
dance avec  lequel  nous  naissons  tous,  s'en  trouve  désespéré. 
En  attendant  le  moment,  où,  un  peu  moins  resserré,  j'au- 
rai la  liberté  de  sortir  de  ma  chambre,  et  de  me  promener, 
je  vais  tâcher  de  faire  faire  diversion  au  chagrin  qui  me  gagne 
insensiblement,  en  exécutant  ce  que  vous  exigez  de  moi  dans 
votre  dernière  Lettre,  c'est-à-dire,  en  mégayant  à  vous 
crayonner  les  petites  Avantures  galantes  qui  m'ont  amusé 
pendant  mon  dernier  quartier  d'hiver.  En  effet,  il  seroit  bien 
fou  à  un  jeune-homme  de  vingt-deux  ans,  comme  moi,  de  se 
désespérer  pour  une  si  courte  captivité  ;  il  faut  prendre  son 
parti  :  j'ai  mérité  ce  qui  m'arrive,  et  il  n'y  a  pas  de  remède  ; 
tâchons  de  semer  des  fleurs  dans  notre  désert.  Au  moins  le 


(*)  Sur  l'édition  de   Paris  —   '750. 


souvenir  du  passé  m'amusera  un  moment;  d'ailleurs  j'espère, 
cher  Ami,  que  par  reconnaissance  et  par  compassion,  vous 
voudrez  bien  aussi  me  faire  part  de  vos  bonnes  fortunes  ; 
j'aurai  un  plaisir  infini  à  en  lire  le 
détail  :  plus  vous  m'écrirez,  plus  vous 
abrégerez  les  jours  de  mon  malheur. 
Ne  communiquez,  je  vous  prie,  mes 
Avantures  qu'à  une  demi  douzaine,  au 
plus,  de  vos  jeunes  Officiers  ;  car  si  un 
plus  grand  nombre  en  avoit  connois- 
sance,  toute  votre  Ville  en  seroit  instruite,  et  il  y  a  dedans 
certains  articles,  qui  auprès  de  bien  des  femmes,  me  feroient 
passer  pour  un  sot,  et  auprès  de  mes  camarades  pour  le  plus 
simple  et  le  plus  sage  de  tous  les  Officiers,  ce  qui  par  la  suite 
pourroit  faire  un  tort  très-considérable  à  ma  réputation. 

Je  suis  sorti  de  notre  Garnison  extrêmement  triste,  cher 
Ami,  quoique  selon  les  apparences,  nous  marchassions  à  la 
gloire.  Un  cœur  occupé  par  l'amour,  est  fermé  à  tout  autre 
sentiment.  N'est-il  pas  singulier  qu'un  jeune  Officier  ait  sou- 
piré quelque  tems  dans  les  fers  d'une  Belle?  Passez-moi  ce 
ridicule;  je  promets  devant  tous  mes  semblables  de  l'éviter 
très-sérieusement  dans  la  suite. 

M""'  de  Ramberg,  dont  vous  avez  sûre- 
ment entendu  parler  à  Bruxelles  l'année 
dernière ,  est  celle  qui  avoit  fixé  mon 
inconstance.  Veuve,  âgée  d'environ  qua- 
rante ans  au  plus,  riche,  de  condition, 
sans  enfans,  fraîche  et  vermeille,  et  d'un 
extérieur  propre  à  inspirer  des  désirs,  plu- 
sieurs partis  considérables  l'avoient  re- 
cherchée en  mariage,  et  le  joug  d'un  hymen 
en  règle  ne  l'avoit  point  tlattée.  Un  Esclave 
échappé  de  ses  fers,  est-il  tenté  de  s'y 
engager  à  l'avenir,  pour  peu  qu'il  n'ait  pas 
perdu  la  raison?  Le  hazard  me  fit  rencon-  ^    '  % 

trer  avec  M-"^  de  Ramberg,  je  lui  plus,  elle  fit  impression  sur 
moi,  et  en  très-peu  de  tems  notre  liaison  fut  intime. 

J'avois  perdu  au  jeu  une  somme  considérable,  que  m'avoit 
envoyée  ma  Famille.  Furieux  de  me  voir  en  cet  état,  ne  pou- 
vant plus  me  trouver  en  aucune  compagnie  ;  accablé  de  cha- 
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grins  et  de  remords,  je  résolus  de  chercher  un  soulagement 
dans  la  tranquillité  d'une  bonne  conscience.  Quiconque  est 
ruiné  au  jeu,  a  nécessairement  le  cœur  disposé  à  la  dévotion 
ou  à  la  tendresse.  Je  dirigeai  mes  pas  vers  la  maison  des 
R  P.  Jésuites.  Je  demandai  le  Supérieur,  grand  Mission- 
naire, et  fort  zélé  pour  le  salut  des  âmes,  sur-tout  pour  celles 
des  Officiers.  Mon  dessein  étoit  de  lui  apprendre,  que  je  vou- 
lois  changer  de  mœurs,  et  mener  une  vie  plus  régulière.  Je 
ne  le  trouvai  pas  ;  mais  je  fis  rencontre  à  sa  place,  d'un  objet 

qui  me  donna  des  idées 
bien  différentes  de  celles 
que  j'y  avois  apportées. 
Instruit  que  le  R.  P.  ne 
tarderoit  pas,  je  me  plaçai 
auprès  d'une  personne , 
qui  comme  moi,  attendoit 
sa  Révérence.  Le  lieu  et  la 
circonstance  me  la  firent 
prendre  pour  une  Dévote. 
Impatient  d'attendre,  sans  trop  songer  au  motif  qui  m'avoit 
amené  dans  cet  endroit,  je  caractérisai  mon  chagrin  par  des 
gestes  peu  tranquilles,  auxquels  je  joignis  certaines  expres- 
sions, qui  ne  sentoient  pas  trop  le  pêcheur  converti.  M'"''  de 
Ramberg,  qui  étoit  cette  pénitente  que  j'avois  trouvée  par 
hazard,  m'adressant  la  parole,  me  dit  d'un  ton  poli,  qu'elle 
étoit  persuadée  que  le  R.  P.  ne  tarderoit  pas  à  être  de  retour. 
Je  lui  répondis  avec  une  égale  politesse,  et  à  la  faveur  de 
notre  conversation,  qui  se  lia  imperceptiblement,  je  décou- 
vris en  m'approchant  d'elle  de  plus  près,  un  visage  qui 
n'étoit  point  indifférent,  et  de  ces  physionomies  qui  intéres- 
sent. Elle  me  fit  plusieurs  questions.  Les  Veuves  sont  plus 
curieuses  que  les  autres  femmes;  elle  exigea  que  je  l'infor- 
masse de  mon  nom,  de  celui  de  mes  parents  enfin,  de  mon 
état  actuel,  et  même  de  la  situation  de  mes  petites  affaires 
domestiques  ;  elle  n'oublia  pas  même  de  me  questionner 
adroitement  sur  ma  conduite  dans  la  Ville,  et  sur  la  façon  dont 
je  m'éiois  comporté  depuis  que  j'étois  entré  au  Service.  Je  lui 
répondis  sur  toutes  ces  choses  avec  une  franchise  admirable. 
Il  est  des  personnes  vis-à-vis  desquelles  vous  ne  pouvez  vous 
empêcher  d'épancher  les  plus  secrètes  pensées  de  votre  cœur. 


M""'  de  Ramberg  parut  touchée,  lorsque  je  lui  eus  appris  que 
je  n'avois  pas  vingt-deux  ans  :  elle  me  loua  sur  cet  âge,  me 
trouva  fort  bien  fait  et  d'une  figure  avantageuse,  choses  sur 
lesquelles  tUe  n'appuya  pas,  comme  il  est  aisé  de  se  l'imagi- 
ner, mais  qui,  comme  j'ai  eu  lieu  de  m'en  apercevoir  par  la 
suite,  firent  sur  elle  une  impression  très-profonde.  Enfin,  en 
une  heure  de  tems,  je  gagnai  tellement  son  affection,  que 
m'ayant  appelé  son  fils,  et  relevé  avec  bonté  mes  cheveux, 
qui  ce  jour-là  étoient  assez  mal  arrangés,  elle  me  recommanda 
de  la  venir  voir,  après  s'être  annoncée  comme  une  Veuve 
retirée,  et  qui  étoit  en  train  de  donner  de  bons  conseils  à  un 
jeune  Officier.  Je  la  quittai  sans  avoir  eu  de  conférence  avec 
le  Supérieur.  Je  perdis  même  en  quittant  le  Couvent,  l'envie 
d'y  retourner  pour  le  dessein  qui  m'y  avoit  conduit. 

On  parle  tous  les  jours  des  tentations  auxquelles  l'homme 
est  exposé,  et  c'est  avec  grande  raison  qu'on  nous  dit,  qu'il 
faut  se  défier  de  soi-même  ;  que  le  grand  calme  annonce  la 
tempête  ;  que  le  serpent  est  caché  sous  les  fleurs.  Qui  auroit 
imaginé  que  j'eusse  eu  à  craindre  pour  mon  innocence  dans 
une  maison  de  sainteté  :  où  le  Diable  alloit-il  m'attendre  ?  Si 
on  pouvoit  légitimement  s'excuser  de  ses  fautes,  ne  pourrois^ 
je  pas  dire  que  si  je  suis  tombé,  ce  n'est  pas  pour  avoir  été 
chercher  le  péril. 

En  retournant  chez  moi  je  méditai  sur  cette  avanture  ; 
j'osai  même  me  flatter  qu'elle  auroit  une  heureuse  issue.  Je  ne 
suis  pas  né,  me  disois-je  à  moi-même,  pour  être  éternelle- 
ment dans  l'infortune.  J'ai  perdu  au  jeu,  par  conséquent 
j'aurai  du  succès  en  amour.  Je  ne  parlai  à  personne  de  ce  qui 
m'étoit  arrivé,  ce  qui  me  surprend  moi-même  actuellement; 
car  nous  autres  jeunes  gens,  comme  vous  le  savez,  cher  Ami, 
nous  n'ambitionnons  de  bonnes  fortunes,  que  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  raconter.  Je  me  couchai  avec  mille  idées  plus 
gracieuses  les  unes  que  les  autres  ;  le  sommeil  m'en  prêta, 
qui  me  firent  goûter  d'avance  tous  les  plaisirs  qui  m'étoient 
réservés  pour  la  suite. 

Comme  je^me  préparois  le  lendemain  à  aller  rendre  mes 
devoirs  à  M'"'=  de  Ramberg,  j'eus  ordre  de  me  tenir  prêt  pour 
la  visite  de  l'Inspecteur.  C'étoit  bien  prendre  son  tems  en 
vérité,  pour  déranger  un  pauvre  jeune-homme  d'une  affaire 
de  la  dernière  conséquence,    pour   son  cœur.    Je  fus   d'une 


humeur  insupportable,  de  sorte  que  sans  faire  attention  à  mes 
paroles,  je  laissai  échapper  quelques  mots  indécens  contre 
celui  qui  faisoit  cette  visite  si  déplacée  selon  moi  :  la  chose 
même  fut  poussée  si  loin  par  mon  impatience,  que  Ton  m'or- 
donna sur  le  champ  les  arrêts  :  ce  qui,  vous  pouvez  vous 
l'imaginer,  cher  Ami.  étoit  fait  exprès  pour  me  désespérer. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  je  gémissois  dans 
cette  situation  accablante,  lorsque  je  vis  entrer 
dans  ma  chambre  un  Domestique,  qui  m'apprit 
u'il  avoit  quelque  chose  de  particulier  à  me 
.;ie.  11  me  remit  \xn  billet  de  la  part  de  M""  de 
Ramberg;  je  le  lus  avec  empressement,  et  je 
chargeai  le  Comm.issionnaire  de  l'assurer  de 
mes  très-humbles  respects.  N'est-il  pas  étonnant 
que  dès  les  premières  heures  de  ma  détention, 
je  n'aie  pas  songé  à  lui  mander  ce  qui  m'empê- 
choit  de  lui  aller  faire  ma  cour  ?  Il  est  des  tems 
où  on  perd  la  tête,  où  on  ne  songe  pas  aux  choses  les  plus 
simples,  et  il  semble  que  ces  inattentions  arrivent  justement 
dans  les  circonstances  où  elles  sont  les  plus  nuisibles.  Mais 
tout  réussit  quand  on  est  en  bonheur,  les  fautes  tournent  à 
notre  avantage.  M"""^  de  Ramberg,  loin  de  se  refroidir  sur  mon 
compte,  par  ce  manquement  de  ma  part,  avoit  au  contraire 
augmenté  d'attachement.  Quand  c'est  la  fantaisie  qui  vous 
rend  agréable  à  une  femme,  saisissez  l'instant,  ou  bien  vous 
ne  le  retrouverez  plus;  mais  quand  une  certaine  sympathie  la 
détermine  pour  vous,  plus  vous  paroissez  la  négliger,  plus 
son  destin  l'entraîne  ;  vous  l'avez  touchée  très  légèrement, 
et  la  vertu  électrique  l'a  ébranlée  dans  toute  sa  personne.  La 
Lettre  que  cette  Dame  mavoit  écrite,  étoit  simple,  mais  de 
cette  belle  simplicité  que  l'art  ne  peut  égaler,  et  qui  plaît  né- 
cessairement par  ce  qu'elle  est  l'image,  ou  plutôt  qu'elle  est 
elle-même  la  charmante  nature.  Elle  me  marquoit  uniquement 
qu'elle  étoit  informée  de  l'impossibilité  dans  laquelle  je  me 
trouvois  de  satisfaire  à  la  parole  que  je  lui  avois  donnée  de 
la  venir  voir;  qu'elle  prenoit  part  au  petit  malheur  qui  m'étoit 
arrivé  ;  qu'elle  souhaitoit  qu'il  finît  bientôt,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  m'en  consoler.  Elle  avoit  joint  à  ce  mot  de  conso- 
lation, quelques  avis  qu'elle  sembloit  avoir  droit  de  donner 
à  un  jeune-homme,  parce  qu'adroitement  elle  faisoit  entendre, 


—   13    — 
qu'à  son  âge,  elle  ne  pouvoit  me  regarder  qu'avec  des  yeux 
de  mère. 

Aussi-tôt  que  je  fus  libre,  je  volai 
chez  M""^  de  Ramberg.  Elle  vint  au- 
devant  de  moi,  et  d'un  ton  préve- 
nant, elle  me  demanda  si  je  m'étois 
fort  ennuyé  pendant  ma  détention. 
Ma  réponse  fut  que  j'avois  été  am- 
plement dédommagé  du  chagrin  que 
j'y  avois  éprouvé,  puisqu'elle  avoit  bien  voulu  y  prendre  part. 

Après  ces  préliminaires,  elle  m'introduisit  dans  son  appar- 
tement. On  ne  fut  point  étonné  dans  sa  maison  de  m'y  voir 
introduit,  elle  avoit  eu  la  précaution  de  dire  que  j'étois  un 
Officier  de  condition,  dont  elle  connoissoit  les  parens,  et  que 
depuis  peu  on  lui  avoit  écrit  en  ma  faveur.  Elle  me  gronda 
amicalement  de  ce  que  je  n'étois  pas  venu  sans  façon  à  l'heure 
du  dîner,  en  me  disant,  que  sa  table,  quoique  frugale,  n'étoit 
pas  absolument  mal  servie,  et  que  j'y  aurois  trouvé  M.  le 
Grand-Chantre,  avec  deux  Chanoines  de  la  Cathédrale,  qui 
lui  faisoient  l'amitié  de  venir  plusieurs  fois  la  semaine  se 
reposer  chez  elle  de  leur  bonne  chère  ordinaire. 

Ayant  laissé  échapper  dans  la  conversation  quelques-unes 
de  ces  expressions,  qui  dans  le  fond  ne  signifient  rien,  mais 
qui  passent  pour  indécentes,  prononcées  devant  le  sexe,  je  lui 
en  demandai  pardon.  Une  femme  qui  pense  déjà  d'une  cer- 
taine façon  sur  le  compte  d'un  jeune-homme,  ne  s'offense  de 
rien  ;  elle  me  dit  en  souriant  qu'elle  m'accordoit  ma  grâce, 
mais  qu'elle  n'étoit  pas  assez  simple  pour  épiloguer  sur  un 
terme;  et  en  y  ajoutant  l'instruction,  elle  me  conseilla,  puis- 
que j'étois  d'un  état  et  d'une  figure  à  être  bien  venu  des 
femmes,  de  faire  mon  possible  pour  me  corriger  de  cette 
espèce  de  défaut,  le  seul,  suivant  elle,  que  j'eusse  alors,  et 
qui  faisoit  grand  tort  quand  il  étoit  mal  placé.  Je  ne  suis  pas 
si  indulgent  à  mon  égard,  cher  Ami,  je  reconnois  en  moi  bien 
d'autres  défauts  plus  essentiels,  sans  compter  l'espèce  de  fan- 
(aronnerie  avec  laquelle  je  sens  bien  que  je  me  vante  à  vous 
de  mes  bonnes  fortunes.  Dès  cette  première  entrevue  nous 
effleurâmes  certaines  matières,  sur  lesquelles  on  avance  con- 
sidérablement dans  un  tête-à-tête.  J 'aurois  voulu  ce  soir-là 
demeurer  plus  long-tems  avec  elle,  mais  mon  devoir  s'oppo- 
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soit  à  mes  désirs.  Je  vous  ai  dit,  cher  Ami,  que  M""  de  Ram- 
berg  étoit  généreuse,  je  ne  l'ai  point  flattée. 

Informée  par  nos  conversations  que  j'avois  considérable- 
ment perdu  au  jeu ,  après  tous  les  détours  qu'elle  imagina 
ingénieusement  pour  ménager  ma  délicatesse,  elle  m'engagea 
à  recevoir  une  somme  assez  considérable,  sous  la  promesse 
verbale  que  je  la  lui  rendrois  lorsque  j'aurois  arrangé  mes 
affaires.  La  bonté,  l'air  ouvert  dont  elle  s'y  prit,  et  l'extrême 
besoin  où  j'étois  alors,  me  déterminèrent  à  profiter  de  son 
offre.  Je  demandai  à  M"""  de  Ramberg  la  permission  de  l'em- 
brasser :  un  baiser  ne  tire  pas  à  conséquence;  d'ailleurs, 
pouvoit-elle  moins  permettre  à  ma  reconnoissance  ?  Elle  m'ac- 
corda ma  demande,  et  en  reçut  l'effet  d'une  façon  qui  me  fit 
entrevoir,  qu'une  ingratitude  de  ma  part  lui  auroit  causé  une 
extrême  douleur. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  dans  des  visites  assidues,  que 
je  rendois  à  cette  aimable  veuve  :  même  amitié  de  sa  part, 
même  retour  de  la  mienne  :  je  me  trouvois  au  comble  du  bon- 
heur et  d'un  bonheur  d'autant  plus  satisfaisant,  que  le  cruel 
remords  n'en  pouvoit  point  interrompre  les  douceurs.  Dans 
•les  transports  dont  j'étois  quelquefois  agité  et  qui  emportent 
aisément  un  jeune-homme,  dont  les  passions  sont  pleines  de 
feu,  je  m'étois  hazardé  à  certains  gestes,  qui  désignoient  peu 
obscurément  des  désirs  impétueux,  et  dont  il  étoit  aisé  de  voir 
que  je  n'étois  pas  trop  le  maître.  Sans  les  rebuter  on  les  écar- 
toit  avec  un  air  de  douceur;  on  sembloit  en  quelque  sorte 
badiner  avec  eux,  mais  sans  les  encourager  :  quelquefois  on 
leur  donnoit  lieu  de  revenir,  afin  d'avoir  l'amusement  de 
les  éloigner  encore.  Ainsi,  cher  Ami,  la  jeune  Amarillis 
repousse-t-elle  avec  une  espèce  d'air  fâché  les  petits  pelotons 
de  fleurs  que  Tircis  jette  de  loin  sur  sa  coiffure  et  sur  son 
sein  :  elle  les  repousse,  mais  afin  qu'on  lui  en  rejette  de  nou- 
veaux, et  que  de  badinage  en  badinage  son  Berger  s'approche 
de  plus  près,  et  s'accoutume  insensiblement  à  n'être  plus 
effrayé  de  sa  colère. 

Nous  lisions,  M""=  de  Ramberg  et  moi,  dans  nos  regards  ce 
que  nous  désirions  l'un  et  l'autre,  et  nous  rougissions  de  le 
lire,  et  cependant  je  suis  sûr  que  nous  étions  enchantés  de  ce 
qui  faisoit  naitre  cette  honte  dans  mon  cœur.  Pourquoi  donc 
l'homme   est-il   si  timide  sur   le   penchant  de  son    bonheur. 
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comme  s'il  étoit  sur  celui  de  sa  ruine  ?  Pourquoi  tremblois-je 
alors  devant  une  personne  qui  peut-être  n'exigeoit  de  moi  que 
du  courage,  et  qui  d'un  seul  de  ses  regards  étoit  capable  d'en 
inspirer  au  plus  timide  >  Que  j'étois  peu  alors  dans  mon  bon 
sens  !  Je  lui  demandois  mille  pardons  pour  de  certaines 
libertés  très  superficielles,  et  dans  un  tems,  cher  Ami,  où  je 
suis  assuré  qu'elle  ne  se  seroit  offensée  de  rien. 

,  [A  suivre.) 

Le  Balai 

OV    LqA    'B24T(ylILLE    "DES   U^-O^KC^^CES 

POÈME  HÉROÏ-CO.MIQUE 

par    l'abbé    DULAURENS. 


CHANT   PREMIER 

La  Moinerie,  montée  sur  un  balai,  apporte  dans  la  nuit 
un  reliquaire  à  sœur  Ursule. 

Aimable  Eglé,  tu  veux  donc  que  je  chante 
Ces  fiers  débats,  cette  guerre  éclatante, 
Qu'un  vieux  balai,  qu'un  dépit  insolent. 
Firent  trois  mois  régner  dans  un  couvent. 
Ton  cœur  l'ordonne,  et  ma  main  va  l'écrire. 
Puisse  le  Dieu  qui  préside  à  ta  lyre. 
Unir  sa  voix  à  mes  timides  chants, 
Et  me  prêter  ta  grâce  et  tes  accens  ! 

Sur  l'un  des  bords  de  la  Scarpe  tranquille, 
Loin  des  mondains,  s'élève  un  saint  asile  ; 
Quarante  sœurs  jouissent  dans  ce  lieu 
Du  triste  honneur  d'avoir  fait  à  leur  Dieu, 
Comme  Jepthé,  des  sermens  téméraires. 
Le  temps,  perdu  sous  ces  toits  solitaires. 
File  en  bâillant,  sur  des  fuseaux  d'airain. 
Des  jours  d'horreur,  de  trouble  et  de  chagrin. 
Jamais  la  paix  n'habite  ce  lieu  sombre. 
Pour  compagnon,  chaque  sœur  a  son  ombre  ; 
Pour  plaire  à  Dieu,  l'habit  de  la  vertu  ; 
Et  pour  espoir,  dans  son  cœur  abattu. 
L'affreux  néant  d'un  état  qu'elle  abhorre, 
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Le  souvenir  d'un  monde  qu'elle  adore, 
Et  que  l'amour  lui  peint  encor  plus  beau. 
Sin  (i)  est  le  nom  de  ce  triste  tombeau. 
Dans  ce  séjour  de  la  faible  innocence. 
Du  saint  murmure,  et  de  la  médisance, 
Depuis  cent  ans  un  unique  balai 
Servait,  dit-on,  à  nos  sœurs  de  Douai, 
Pour  nettoyer  le  parloir  et  la  salle, 
Les  deux  dortoirs,  l'ouvroir,  l'abbatiale. 
Et  tous  les  trous  de  laur  vieille  maison. 
Dans  le  chapitre,  au  coin  d'une  cloison. 
Un  saint  usage  avait  marqué  sa  place  ; 
Dans  aucun  temps,  la  monastique  audace 
N'osait  toucher  à  cet  emplacement  : 
Car  sur  ce  point,  la  règle  clairement. 
Dans  un  statut  doublement  canonique. 
Expliquait  bien  l'usage  et  la  rubrique. 
Ce  point  suivi  sans  contestation. 
Faisait  honneur  à  la  religion, 
Quand  certain  jour  l'aveugle  Moinerie, 
De  la  rubrique  implacable  ennemie, 
Bravant  la  règle,  et  blasphémant  ce  soin, 
Vint  déranger  le  balai  de  son  coin. 

Muse,  dis-nous,  comment  dans  cette  grille 
Un  monstre  affreux  vint  tromper  une  fil'e. 
Comment  il  fit  servir  à  ses  desseins 
Une  âme  pure  et  vingt  oisives  mains. 

Depuis  trois  mois  cachés  aux  yeux  du  monde. 
Les  noirs  chagrins  et  la  haine  profonde. 
Dévotement  déchiraient  dans  ce  lieu 
Quarante  cœurs  consacrés  au  bon  Dieu. 
L'entêtement,  ce  vice  de  l'enfance. 
Parlait  tout  haut  et  préparait  d'avance 
Une  âme  ardente  à  ses  impressions, 
Et  propre  enfin  aux  grandes  actions. 

Ce  cœur  coupable,  était  celui  d'Ursule, 
Nonne  intrépide,  et  ferme  comme  Hercule, 
Qui,  pour  s'instruire,  avait  lu  mainte  fois 
Des  paladins  les  terribles  exploits. 
Du  grand  Sancho  la  bravoure  immortelle, 
Et  les  travaux  de  la  sainte  Pucellc, 
Qui  conserva  sous  un  vieux  jupon  court. 
Le  roi  des  Francs,  l'oriflamme  et  la  cour. 

Ces  sots  récits  d'un  siècle  ridicule 
Avaient  troublé  dans  le  cerveau  d'Ursule 
Certain  instinct  un  peu  stygmatisé, 

(  I  )  Abbaye  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 


Et  dans  ce  lieu  fort  mal  organisé  ; 

Ce  crâne  étroit,  meublé  de  ces  prodiges 

Déjà  fameux  par  ses  anciens  vertiges, 

Depuis  trois  mois  combinait  sourdement 

Le  grand  projet  d'abîmer  saintement 

L'autorité  des  mères  vénérables, 

Quand,  dans  la  nuit,  à  ces  desseins  coupables. 

Un  monstre  affreux  vint  souffler  à  la  sœur 

Son  fiel  amer  et  sa  prompte  fureur. 

Pour  mieux  tromper  la  jeune  cénobite, 
La  Moinerie  avait  pris  d'un  jésuite 
L'air  composé,  le  regard  tapinois. 
Et  l'ajusté  de  monsieur  Saint-François. 
Un  capuchon  couvrait  sa  vieille  tête  : 
Un  reliquaire  en  sa  main  déshonnêle 
Brillait  des  feux  dont  rougit  la  pudeur 
Son  sang  impur,  échauffé  par  l'ardeur 
Du  saint  cordon  de  l'ordre  séraphique. 
Faisait  monter  dans  son  œil  impudique 
Les  sales  feux  qui  consumaient  ses  reins  ; 
Sur  son  noir  front,  la  haine  de  ses  mains 
Avait  tracé  ces  mots  épouvantables  : 
«  Sur  l'innocent  lance  tes  traits  coupables  : 
»  N'épargne  rien,  que  rien  ne  te  soit  cher  : 
»  Le  cœur  d'un  moine  est  du  siècle  de  fer.  » 
Ainsi  le  monstre  alla  trouver  Ursule. 

Dans  une  alcfive,  au  fond  d'une  cellule, 
La  propreté,  cette  vertu  des  saints, 
Avait  dressé,  de  ses  modestes  mains. 
Un  lit  mollet,  une  couche  brillante; 
L'éclat  du  lis,  celui  de  l'amarante. 
Au  pavillon  nuançaient  les  couleurs; 
Les  rideaux,  teints  du  feu  des  autres  fleurs. 
Malgré  la  nuit,  reproduisaient  encore 
Le  jour  naissant  de  la  brillante  aurore. 

Dans  ce  réduit  plus  riant  que  Samos, 
L'aimable  sœur,  dans  les  bras  du  repos. 
Respirait  l'air  qu'on  respire  à  Cythèrc; 
Du  noir  dépit,  des  feux  de  sa  colère 
Son  jeune  sein  n'était  point  agité  ; 
Et  la  pâleur  de  la  virginité 
Ne  voilait  point  la  beauté  de  ses  charmes. 
Un  jeune  enfant  à  qui  tout  rend  les  armes, 
Du  vif  éclat  de  son  flambeau  divin. 
Avait  rougi  l'albâtre  de  son  teint. 
Le  doux  sommeil  dans  un  rêve  paisible. 
Livrait  son  âme  à  l'image  sensible 
Des  saints  dangers  de  Robert  d'Arbrisscl  : 


Souvent  un  songe  est  un  bonheur  réel. 
Pour  adoucir  nos  courtes  destinées, 
L'ennui  constant  de  nos  tristes  journées, 
Les  dieux  ont  fait  les  songes  bienfaisans, 
Et  les  désirs  trop  nombreux  pour  nos  sens. 

Plein  du  courroux  dont  la  fièvre  le  brûle. 
Le  noir  fantôme  avance  vers  Ursule. 
Déjà  ses  yeux,  sans  émouvoir  son  cœur, 
Ont  contemplé  les  charmes  de  la  sœur. 
D'un  sein  naissant  la  blancheur  éclatante 
S'offrait  sans  voile  à  sa  vue  effrayante. 
Quoi  !  monstre  affreux,  tu  n'en  fus  point  touché  r 
Quoi  !  vis-à-vis  d'un  si  joli  péché 
Tu  fus  de  marbre  ?...  Ah!  qu'Ursule  était  belle! 
Non,  chez  les  dieux,  la  déesse  immortelle 
Qu"Endymion  vit  sans  témérité, 
N'égalait  point  l'éclat  de  sa  beauté. 

Vous,  qui  cachez  dans  cette  grille  austère 
Mille  agrémens  révérés  à  Cythère, 
Voiles  épais,  guimpes  et  guenillons, 
Bénis  des  mains  des  Guis,  des  Baglions  (i), 
Hé  !  pourquoi  donc,  à  ses  regards  coupables. 
Ne  voiliez- vous  ces  charmes  adorables  ? 
Sur  ce  beau  sein  il  fallait  demeurer  : 
C'est  l'amour  seul  qui  doit  vous  déchirer. 

Le  monstre  enfin  harangue  l'héroïne  ; 
O  vous,  dit-il,  qu'une  faveur  divine 
Comble  aujourd'hui  d'un  bonheur  pur  et  vrai, 
Vous  tairez-vous,  en  voyant  un  balai 
Tenir  son  coin  constamment  au  chapitre  f 
Quoi  !  dans  ce  lieu,  sans  raison  et  sans  titre. 
Un  sot  usage,  la  folie  et  le  temps. 
L'auront  fixé  depuis  près  de  cent  ans; 
Et  sous  des  lois  que  l'infirme  vieillesse 
Dicta  jadis  dans  ces  moments  d'ivresse 
Où  l'amour-propre  éblouit  les  esprits. 
Vos  jeunes  cœurs  seront-ils  donc  soumis  ? 
Non,  non,  bravez  la  vieillesse  et  l'usage, 
Rompez,  ma  sœur,  les  fers  et  l'esclavage  : 
L'homme  est  né  libre  ;  et,  s'il  doit  obéir. 
C'est  à  l'amour,  à  son  cœur,  aii  plaisir. 
Si  contre  vous  les  mères  vénérables 
Veulent  armer  leurs  rides  effroyables. 
Ne  craignez  point  ces  fronts  glacés  d'horreur  ; 
Chaque  animal  doit  porter  sa  couleur. 
Vos  jeunes  ans  qu'accompagnent  les  grâces, 

(  I  )  .\ncicns  cvcqucs  d'.Xrras. 
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Les  fis,  les  jeux,  qui  voient  sur  vos  iraces 
A  votre  char  attacheront  les  cœurs  ; 
Et  le  crédit  de  vos  antiques  sœurs, 
Peut-il  tenir  à  l'aspect  de  vos  charmes? 
Sans  pitié  donc,  voyez  couler  leurs  larmes  ; 
C'est  à  l'hiver  à  répandre  des  pleurs, 
C'est  au  printemps  à  nous  donner  des  fleurs. 

Déjà  le  ciel,  sensible  à  votre  gloire, 
Veut  éclairer  des  feux  de  la  victoire 
Vos  grands  combats,  vos  illustres  deslins. 
Pour  assurance  acceptez  de  ses  mains 
Ce  gage  heureux,  ce  sacré  reliquaire, 
Où,  sous  les  yeux  du  maître  de  Cythère, 
Vulcain  grava,  de  sa  main,  autrefois, 
Du  beau  Girard  les  amoureux  exploits. 
Jamais  mortel  n'égala  ce  grand  homme; 
Sa  main  brisa  les  autels  de  Sodome. 
Vous  le  savez,  notre  règle  jadis 
Foulait  aux  pieds  les  myrthes  de  Cypris  ; 
Et  la  nature,  au  niveau  de  la  grâce, 
Entre  nos  mains  n'était  point  efîîcace. 
L'heureux  Girard  corrigea  nos  statuts. 
Et  sous  les  feux  de  la  tendre  Vénus, 
On  vit  bientôt  disparaître  en  Provence 
Tous  les  faux  dieux  de  Rome  et  de  Florence, 
Que  Duchauiïbur  encensait  autrefois. 
De  ce  Lycurgue  imitez  les  exploits  : 
Faites  tomber  vos  stupides  rubriques  ; 
Foulez  aux  pieds  ces  folles  lois  antiques; 
Pour  triompher,  faites  voir  à  vos  sœurs 
Ce  gage  heureux  des  célestes  faveurs. 
Dans  le  contour  de  ce  saint  reliquaire 
Voyez,  ma  sœur,  la  dévote  Cadière  : 
Tous  les  plaisirs  animent  ses  appas  ; 
Sur  son  beau  sein  comprimé  dans  ses  bras, 
Un  directeur  instruit  son  âme  tendre. 
Sur  ces  leçons  l'amour  semble  répandre 
Ces  feux  amis,  qui  couronnent  les  dieux. 
O  couple  uni  !  couple  béni  des  cieux  ! 
Couvrez  vos  fronts  des  roses  de  Cythère  : 
Dieu  fit  l'amour  pour  embellir  la  terre. 
Et  le  plaisir  pour  enchanter  vos  cœurs. 

Allez,  portez  ce  saint  gage  à  vos  sœurs  ; 
Armez,  armez  leurs  mains  victorieuses, 
Et  déchirez  les  règles  odieuses 
Qu'un  dieu  tyran  vous  dicta  dans  ce  lieu. 
Le  Fanatisme  est  le  nom  de  ce  dieu  : 
Ce  monstre  est  né  des  feux  du  sanctuaire  : 
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Du  zèle  ardent  il  prend  le  caractère; 
Le  fer.  la  croix,  l'encensoir  clans  les  mains, 
Bénissant  Dieu,  poignarde  les  humains  ; 
Sous  d'autres  traits  il  parait  à  la  grille; 
Là,  des  appas  séduisans  d'une  fille 
Il  fait  couvrir  ses  hideuses  laideurs 
(Tel  un  serpent  se  cache  sous  les  fleurs). 
Dans  son  œil  fier  rien  ne  paraît  farouche, 
Un  miel  tlalteur  découle  de  sa  bouche. 
Son  triste  front,  serein  pour  un  instant, 
De  la  bonté  semble  être  le  garant; 
Mais  la  malice  en  voyant  ce  visage, 
D'un  ris  moqueur  sourit  à  son  image. 

Partez,  ma  sœur,  les  dépits  indomptés 
Suivent  vos  pas,  marchent  à  vos  côtés; 
Du  haut  des  cicux  la  gloire  vous  appelle. 
Vous  allez  vaincre  en  combattant  pour  elle. 
Du  vieux  Ramon  allez  fronder  les  droits. 
Et  de  sa  chute  illustrez  vos  exploits. 
Sur  le  divan,  sur  ces  antiques  têtes, 
Faites  tomber  la  foudre  et  les  tempêtes  : 
Un  dieu  puissant  en  a  porté  l'arrêt. 
La  sœur  s'éveille,  et  l'ombre  disparaît. 

(A   suivre.) 
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Le  Parc  au  Cerf. 
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Quand  on  eut  réparé  le  ravage  que 
ma  première  captivité  avoit  fait  sur 
mes  charmes,  on  m'aveitit  que  le  roi 

(i)  (Je  passage  est  un  extrait  du  rom.-in  de 
M.  de  Faverolle  intitula  Le  Parc-du-Ccrf 
OH  Histoire  sccrcttc  des  jeunes  demoiselles  ./zii 
y  ont  été  renfermées.  —  Hamhour/^  et  se 
trouve  à  Paris  chez  l.eroufje,  cour  du  Com- 
merce, près  la  rue  Saint-André-dcs-Arts, 
(  vol.,  4  figures. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  écrit  sous  forme 
(le  roman,  il  abonde  en  ddtails  curieux  et  tout 
n'est  pas  fiction  dans  ce  récit  ;  l'auteuraffirme, 
dans  sa  prcîface,  avoir  puisd  plusieurs  anec- 
dotes dans  des  manuscrits  qui  lui  ont  été 
communiqués  et  appartenant  à  des  personnes 
qui  ont  habite  le  Parc-au-(Jerf. 

On  appelait  Parc-au  Cerf,  toute  la  partie  de 


ne  tarderoit  pas  à  venir  me  voir  ;  je 
ne  témoignai  aucun  emportement  ;  au 
contraire,  je  parus  désirer  ce  moment. 
Je  le  désirois  eflectivement,  car  je  me 
flattois  qu'il  me  rendroit  la  liberté. 
Vain  espoir!  l'amour  qu'il  conçut  pour 
moi    lui  nta  toute  volonté  de  me  ren- 


Versailles  du  cote  de  Saint-Louis.  Il  )  avait 
dans  dilïcrentes  rues,  principalement  dans 
celle  de  Salory,  des  petites  maisons  où  c'iaient 
logées  les  darnes  du  roj.  Ollcs-là  étaient  de 
jeunes  demoiselles  qui  avaient  été  introduites 
aux  petits  appartements,  et  reconnues  comme 
maîtresses  particulières  du  monarque;  et 
chacune  à  son  tour  était  conduite  le  soir  au 
château,  par  les  dames  qui  les  surveillaient. 


dre  à  mes  parens.  Je  ne  puis  discon- 
venir qu'il  est  très  aimable,  mais 
Edouard  est  tout  pour  moi,  et  quand 
je  ne  l'aimerois  pas,  l'honneur  m'est 
plus  cher  que  la  vie.  Le  roi  a  tenté 
plusieurs  fois  de  triompher  de  mes 
résolutions.  Il  ne  vient  ici  que  pour 
moi  :  presque  toutes  mes  infortunées 
compagnes  sont  privées  du  même 
honneur.  C'est  elles  qui  sont  conduites 
au  château...!  mais  elles  consentent 
à  leur  infamie,  elles  ne  s'en  plaignent 
point  ;  que  dis-je  !  elles  s'en  glori- 
fient. Pour  moi,  je  n'oublierai  jamais 
la  dernière  scène  qui  a  pensé  me  con- 
duire au  tombeau.  Permettez  que 
j'entre  dans  quelques  détails. 

Le  roi  étoit  venu  plusieurs  J'ois 
m'ofTrir  les  plus  grands  avantages,  si 
je  voulois  couronner  son  amour.  J'au- 
rois,  disoit-il,  le  titre  de  duchesse, 
comme  l'avoit  eu  madame  de  la  Val- 
lière  je  lui  répondais  :  Madame  de  la 
Vallière  aimoit  Louis  Xl\';  et  moi, 
sire,  je  n'aime  (i)  et  n'aimerai  jamais 
qu'Edouard,  —  «  Savez-vous  ,  me 
disoit  il  quelquefois  avec  sa  gaité,  que 
votre  Edouard  est  bien  heureux  que  je 
ne  sois  point  un  tyran  }  car  je  le  pu- 
nirois  d'être  mon  rival.  —  Je  ne  le 
crains  point,  sire  ;  vous  m'aimez,  et 
vous  pouvez  être  certain  que  je  ne 
survivrois  pas  à  son  malheur.  —  Non, 
vous  ne  devez  pas  le  craindre,  parce 
qu'il  n'est  point  dans  mon  caractère 
de  faire  de  mal  ».  Cependant  il  m'ac- 
cabloit  de  présens  magnifiques,  que  je 
laissois  sans  regarder.  Il  me  donna 
entr'autres  un  vase  de  porcelaine  d'une 
si  grande  beauté,  que  je  ne  pus  me 
défendre  de  lui  dire  :  Je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'avoir  une  forme 
plus  élégante  ni  plus  brillante  que  celle 
de  ce  vase.  —  Que  je  suis  heureux  !  il 
vous  plaît  ;  j'ai  pu  trouver  quelque 
chose  qui  vous  fasse  plaisir  !  Et  il 
voulut  prendre  un  baiser  pour  le  prix 
de  ce  don  vraiment  magnifique.  Je  me 
défendis  :  il  cherchoit  à  me  retenir 
dans  ses  bras,  je  m'en  échappai,  et 
m'enfuyant  à  l'autre  bout  de  ma  cham- 
bre, je  rencontrai  le  vase  qui  étoit 
posé  sur  un  piédestal  et  qu'on  n'avoit 
point  encore  assuré,  de  sorte  que  d'un 
mouvement  que  je  fis  en  courant,  il 

(  i  )  I.'héroïne  de  cette  aventure,  Rosalie  *** , 
fille  d'une  des  premières  familles  d'Aix  et  la 
fiancée  d'Edouard  X...,  a  é:é  enlevée  par 
lettre  de  cachet  et  enfermée  dans  une  des 
maisons  du  Parc-au  Cerf. 


fut  lancé  par  terre  et'  brisé  en  mille 
morceaux,  —  Voilà,  en  vérité,  dit  le 
roi,  une  belle  chose  que  vous  avez 
faite  là  !  Ne  valoit-il  pas  mieux  me 
donner  un  baiser  que  de  casser  le  plus 
grand  et  le  plus  beau  vase  qu'on  ait 
encore  fait  dans  ma  manufacture  !  « 
J'avoue  que  j'en  fus  fâchée,  par  le  seul 
amour  des  arts  ;  et  la  modération  du 
roi  dans  cette  occasion  me  prouva 
qu'il  étoit  réellement  bon,  et  qu'il  n'y 
a  que  ses  passions  qui  l'entraînent  à 
des  crimes  que  ses  courtisans  lui  font 
regarder  comme  les  droits  de  sa  toute- 
puissance  L'aventure  du  vase  m'avoit 
cependant  forcée  en  quelque  sorte  à 
traiter  un  peu  moins  mal  le  monarque, 
qui  crut  m'avoir  amenée  au  point  qu'il 
attendoit  depuis  si  longtemps.  Il  me 
quitta  plein  d'espérance  ;  pour  moi  je 
ne  pensois  ni  au  vase  ni  au  roi,  mais 
à  {non  cher  Edouard,  à  mon  père,  à 
ma  mère,  aux  compagnons  de  mon 
enfance.  Je  m'étois  couchée  d'assez 
bonne  heure,  et  après  avoir  longtemps 
réfléchi  sur  mon  sort,  je  m'étois  enfin 
endormie  ,  lorsque  je  me  sens  pressée 
dans  les  bras  d'un  homme.  Je  ne  me 
doutois  pas  que  ce  fijt  le  roi,  (car  quel 
autre  auroit  eu  celte  audace  !)  il  avoit 
pris  la  précaution  d'éteindre  la  lampe, 
mais  rien  ne  m'intimida.  Je  demandai 
d'un  ton  très  ferme  que  celui  qui  osoit 
troubler  mon  repos  se  donnât  la  peine 
de  me  dire  qui  l'autorisoit  à  une  pa- 
reille offense.  —  L'amour  le  plus  pas- 
sionné ».  Reconnaissant  la  voix  du 
roi,  je  lui  dis  :  ne  profanez  point  ce 
nom,  sire,  j'ai  pu  croire  que  vous  aviez 
de  l'amour  pour  moi  tant  que  vous 
m'avez  demandé  de  couronner  vos  feux 
sans  rien  exiger  ;  mais  à  présent, 
sire,  je  ne  vois  dans  cette  démarche 
qu'une  passion  aussi  éloignée  de 
l'amour,  qu'elle  l'est  de  l'indifférence. 
—  Quoi!  Rosalie,  vous  doutez  de  mon 
cœur,  dites  un  mot  :  vous  êtes  souve- 
raine dans  ma  cour  —  Non,  sire,  je 
ne  le  dirai  point,  car  ce  seroit  vous 
tromper.  Je  ne  vous  ai  jamais  aimé  : 
maintenant  je  vous  hais  Quittez-moi. 
ou  prenez  garde  de  me  réduire  au 
désespoir  ».  Ce  que  je  voulois  essen- 
tiellement c'étoit  de  la  lumière.  Je 
trouvai  tout  en  me  défendant  avec  la 
plus  grande  force,  le  moyen  de  m'em- 
parer  d'un  cordon  de  sonnette,  qui  fit 
arriver  à  l'instant  les  femmes  qui  me 
servoient  avec  de  la  lumière.  Retirez- 
vous,  dit  le   roi.  —  Restez,  repris -je, 


ou  ma  mort  est  certaine  :  et  comme 
elles  firent  un  pas  pour  sortir,  j'allai 
me  donner  la  tête  d'une  si  terrible 
manière  contre  le  mur,  que,  malgré  la 
tenture  qui  garnissoit  le  fond  de  l'al- 
ci'ive,  je  fis  jaillir  le  sang  Le  roi, 
elfrayé  au  dernier  point,  fut  le  premier 
à  rappeler  mes  femmes;  i!  me  fit  les 
plus  tendres  reproches,  il  me  demanda 
en  grâce  de  me  calmer,  disant  qu'il 
n'attenteroit  jamais  rien  contre  moi. 
qu'il  m'en  donnoit  sa  parole  royale  ; 
(et  il  l'a  tenue)  mais  qu'il  me  prioit 
en  grâce  de  ne  pas  exposer  ainsi  ma 
vie  qui  lui  étoit  si  chère.  —  Il  éloit  de 
la  plus  mortelle  inquiétude  des  suites 
que  pouvoit  avoir  le  coup  que  je 
m'étois  donné.  Il  est  vrai  qu'il  avoit 
été  si  violent  que  je  crus  que  je  m'étois 
blessée  mortellement.  Je  souffrois  une 
douleur  inouïe  ;  mais  je  me  gardois 
bien  de  le  dire,  paice  que  je  voulois 
mourir.  Le  roi  donna  ordre  qu'on  allât 
chercher  son  premier  chirurgien,  il 
arriva.  Le  roi  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  C'étoit  le  bon  La  .Marti- 
nière,  qui  avoit  obtenu  par  son  atta- 
chement pour  le  roi  le  droit  de  lui  dire 
ce  qu'il  pensoit.  —  Voilà  une  bien 
mauvaise  besogne,  sire,  que  vous  ave/ 
faite  là.  pourquoi  vouloir  prendre  ce 
qu'on  ne  veut  pas  vous  donner,  comme 
si  on  trouvoit  des  filles  vei  tueuses  par 
centaine  !  savez-vous  qu'elle  n'y  alloit 
pas  pour  faire  semblant,  elle  s'est 
donné  le  coup  le  plus  dangereu.x,  je 
crains  que  l'os  ne  soit  exfolié  et  peut- 
être  sera-t-on  obligé  de  la  trépaner, 
et  si  elle  meurt  vous  aurez  de  graves 
reproches  à  vous  faire.  —  J'en  con- 
viens, La  Martinière,  j'ai  tort,  mais 
elle  est  si  belle  !  —  Oui,  quand  elle 
sera  morte  aussi,  elle  ne  le  sera  guère  ; 
mais  allez-vous  reposer,  sire,  je  reste- 
rai ici  toute  la  nuit,  quand  vous  serez 
parti  je  la  saignerai.  —  Et  pourquoi 
pas  pendant  que  je  suis  ici  ?  —  Parce 
que  votre  présence  l'agite  trop.  Nous 
avons  besoin  d'un  extrême  repos.  Le 
roi  parut  consterné  de  tout  ce  que 
M.  de  La  Martinière  lui  disoit;  il  me 
prit  la  main,  la  baisa  avec  une  grande 
tendresse  et  ses  paupières  étoient 
humides.    Adieu,  ma    chère  Rosalie. 


me  dit-il  .  on  veut  que  je  vous  quitte. 
Me  scroil-il  permis  de  vous  revoir  r  — 
Pas  avant  six  semaines,  dit  le  chirur- 
gien. —  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pro- 
noncé. Sire,  repris-je  d'une  voix 
mourante.  —  Mais,  dites-moi,  dit  le 
roi,  que  vous  me  pardonnez,  que  vous 
ne  me  ha'issez  plus.  —  Elle  n'est  pas 
en  état  de  dire  rien  de  tout  cela,  inter- 
rompit La  Martinière,  et  si  Votre  Ma- 
jesté s'obstine  à  lui  parler  et  à  rester 
ici,  moi  je  m'en  vais,  parce  que  je  ne 
veux  pas  la  voir  mourir  entre  mes 
bras.  —  Eh!  bien  c'est  moi,  dit  le  roi, 
qui  vais  la  quitter,  mais,  mon  ami, 
mon  cher  La  Martinière.  avez-en  bien 
soin,  je  l'aime  à  l'idolâtrie  —  C'est 
très  bien  fait,  mais  ce  n'est  pas  assez, 
il  faut  plaire...  Et  tout  en  disant  cela, 
il  pressoit  le  monarque  de  sortir  de  la 
chambre.  Dès  qu'il  fut  seul  avec  moi, 
il  me  dit  :  Je  l'ai  plus  efiravé  que  je 
ne  le  suis  moi-même,  afin  qu'il  ne  vous 
tourmentât  pas  ;  mais  il  est  essentiel 
de  vous  saigner,  et  peut-être  plusieurs 
fois.  Je  le  laissai  faire  tout  ce  qu'il 
voulut.  J'étois  dans  un  si  grand  acca- 
blement, que  je  n'avois  que  la  force  de 
souffrir  et  non  celle  de  me  plaindre. 
M,  de  La  Martinière  passa  la  nuit  dans 
ma  chambre  avec  deux  femmes  de 
celles  qui  me  servoient,  Je  fus  saignée 
quatre  fois  dans  la  nuit,  sans  que  la 
fièvre  et  les  douleurs  de  tête  cédas- 
sent. Oh!  que  je  me  suis  reprochée  de 
fois  de  n'avoir  pas  profité  de  cet  instant 
pour  engager  M  de  La  Martinière 
d'écrire  à  mes  parents.  Il  l'eût  certai- 
nement fait  ;  mais  hélas  !  j'étois  inca- 
pable d'avoir  une  pensée.  Je  fus  dans 
cet  état  pendant  six  semaines  ;  et  quand 
la  connoissance  me  revint,  je  ne  vis 
plus  auprès  de  mon  lit  que  M.  Senac, 
premier  médecin,  qui  ne  m'inspiroit 
pas  la  même  confiance  M.  de  la  Mar- 
tinière n'avoit  été  appelé  que  comme 
chirurgien  ,  et  lorsque  la  médecine 
s'empara  de  moi  il  se  retira,  et  je  ne 
l'ai  pas  revu  depuis.  Je  pense  même 
que  le  roi  ne  se  soucioit  pas  qu'il  vint 
me  voir,  connaissant  sa  brusque  fran- 
chise qui  desapprouvoil  hautement  les 
erreurs  de  son  maitre. 
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CONTES    ET    GAILLARDISES 


Le  Roi  Poète  et  Repentant. 

(conte)  (i) 

Un  jour,  le  triste  Louis  Treize, 

Seul  dans  son  cabinet,  s'ennuyant  à  son  aise, 

Se  disait  à  part  lui  :  «  Richelieu  fait  des  vers  : 

»   S'en  amuse...  Et  pour  lui  si  ce  n'est  un  travers, 

>y  En  serait-ce  un  pour  moi,  si  par  hasard  peut-être, 

»  Ce  qui  plaît  au  sujet  amuserait  le  maître  >... 

»  Tout  coup  vaille  :  essayons.  »  Puis,  comptant  sui'  ses  doigts, 

De  syllabes  quatre  fois  trois, 
Croyant  sentir  chez  lui  la  verve  naître, 
Le  Poëte  Royal  prononce  à  haute  voix  : 
«  Funeste  événement  !  Evénement  sinistre!  » 
Et  l'écrit  aussitôt...  Mais  pour  rimer  en  istre. 

Après  s'être  en  vain  tourmenté. 

Le  Poëte  enfin  rebuté. 

Trouve  le  métier  détestable. 
Et  jette,  avec  dépit,  le  papier  sur  la  table. 
Le  lendemain  pourtant,  s'ennuyant  de  nouveau, 

Son  amour-propre  lui  conseille 
D'ajouter,  s'il  se  peut,  à  son  vers  de  la  veille, 

Tout  au  moins,  un  frère-chapeau, 

Rimant  à  l'œil  comme  à  l'oreille. 

Mais  peignez  vous  l'étonnement 

Du  bon  Monarque,  en  relisant  : 
Funeste  événement .'  Evénement  sinistre! 

D'y  trouver  joint  le  vers  suivant  : 

De  voir  le  Père  Arnoud  {2) flambé  par  un  Ministrj! 

Et  Jlambé,  n'était  pas  le  mot...  Au  même  instant, 

Saisi  d'horreur,  et  se  signant, 

Louis  s'écrie  :  m  Ah!  c'est  le  diable, 
»  Qui,  sans  doute,  frondant  ma  sotte  vanité, 

))  A  sur  ce  papier  détesté, 

»  Ajouté  ce  vers  exécrable  r 
»  Mais  j'aurais  beau  m'ennuyer  désormais. 
»  Me  punisse  le  ciel,  si  je  rime  jamais!  (3)  » 

(  I  )  Ce  conte  est  tiré  du  très  curieux  et  rarissime  volume  Amusemens,  G.iyetés  et  Frivo- 
lités poétiques  par  un  bon  Picard.  (Londres,  187  j,  in-S',  1 3  >  paçes.) 

"  La  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  l'Amour,  etc.,  lui  donna  comme  auteur 
Pierre  Ani.  de  la  Place,  et  prétend  qu'il  fut  imprimé  par  les  soins  du  Prince  de  Ligne,  dans 
son  château.  » 

(2)  Jésuite  et  confesseur  du  Roy. 

())  Le  mystère  de  ce  second  vers  ne  fut  dévoilé  qu'après  la  mort  de  Louis  XIII  et  celle 
du  Cardinal  de  Richelieu.  Le  Maréchal  de  Bassompicrrc,  qui  sortit  alors  de  la  Bastille,  où 
ce  Ministre  l'avait  retenu  pendant  dix  ans,  avoua,  qu'ayant  un  jour  vu  le  vers  du  Roy  sur  le 
bureau  de  ce  Monarque  (alors  sorti  pour  un  instant  du  c.ibinet),  il  n'avait  pu  résister  à  la 
tentation  de  risquer  cette  danjiereuse  plaisanterie. 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII""'  siècle 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  far  E.  Anne  de  Molina. 

INTRODUCTION. 

Lorsque  fut  publiée  la  première  éJition  du  «  Guide-Cohen  »,  son  appari- 
tion fut  accueillie  avec  un  véritable  enthousiasme  par  tous  les  amateurs  des 
livres  illustrés  du  .\vm=  siècle. 

Jusqu'alors  en  effet  ceux-ci,  —  comme  les  libraires,  du  reste,  —  n'avaient 
guère  pour  se  guider  que  leur  savoir  personnel,  qui,  souvent  bien  mince,  et 
nul  chez  les  novices,  les  exposait  à  collectionner  religieusement  les  «  rossi- 
gnols »  les  plus  remarquables. 

Comment  pouvait-on  savoir,  sinon  par  une  longue  expérience  acquise  à 
ses  dépens,  le  nombre  d'illustrations  de  tel  ouvrage,  quelle  est  la  bonne  date, 
la  valeur  approximative,  et  mille  etc.  ■■ 

Le  «  Guide-Cohen  »  comblait  donc  une  lacune  énorme,  et  répondait  à  une 
véritable  nécessité.  Mais  une  entreprise  de  celte  nature,  par  l'immensité 
même  du  champ  qu'elle  avait  pour  but  de  défricher,  devait  être  nécessaire- 
ment très  incomplète,  et  sujette  à  d'innombrables  erreurs. 

Aussi,  dès  celte  époque,  il  me  parut  intéressant, —  et  utile,  —  de  colliger 
toutes  les  remarques  qu'il  me  fut  donné  de  faire,  tant  au  sujet  des  erreurs 
commises  par  le  «  Guide  »,  ou  de  ses  renseignements  incomplets,  qu'au 
point  de  vue  des  ouvrages  omis.  Ce  travail  ne  tarda  pas  à  me  rendre  posses- 
seur d'un  véritable  monceau  de  documents  plus  ou  moins  classés  ;  —  plutôt 
moins  que  plus.  La  curiosité  et  celte  espèce  d'acharnement  du  chercheur  me 
guidaient  seuls,  et  jamais  il  ne  m'était  venu  à  l'idée  de  faire  prendre  corps 
à  tout  cela.  Les  éditions  successives  du  «  Guide  »  ont  nécessairement  soufflé 
très  fort  sur  tous  mes  petits  papiers,  et  lorsqu'on  annonça  la  cinquième 
édition  avec,  en  vedette,  le  nom  autorisé  du  baron  Roger  Portails,  je  la 
considérai,  à  l'égard  des  susdits,  —  du  même  œil  que  l'Arabe  voit  approcher 
le  Simoun,  — les  dispersant  comme  grains  de  sable  aux  quatre  vents  du  ciel  ! 

Hé  bien,  la  tempête  a  passé...  par-dessus  mes  grains  de  sable  !... 
Et  en  somme,  quoi  d'élonnant  à  cela?  L^ne  bibliographie  complète  des 
livres  illustrés  du  xviii=  siècle  csl-clle  possible  ?  N'est-ce  pas  là  un   travail 
toujours  à  refondre,  à  perfectionner  sans  cesse,  —  et  jamais  achevé  } 

Au  reste,  chacun  n'est-il  pas  exposé  à  se  tromper,  et  puis-je  répondre 
que  nombre  de  mes  renseignements  ne  prêtent  pas  le  tlanc  à  la  critique  ? 

Et  j'entends  déjà  d'ici  tel  ou  tel  confrère  en  bibliophilie  s'écrier  d'un 
ton  doctoral  :  «  il  a  bien  mal  cherché,  ce  chercheur;  voilà  un  livre,  plu- 
sieurs livres  qu'il  ne  signale  pas;  telle  et  telle  autre  de  ses  notices  sont 
inexactes  !  » 

Et  il  brandira  sur  ma  tête  ses  livres  de  Damoclès  ! 

—  Mais,  cher  confrère,  —  vous  devez  être  jeune,...  ça  se  voit,  —  le 
«  Chercheur  »  sait  parfaitement  qu'il  n'y  a  pas  un,  mais  de  très  nombreux 
ouvrages  qui  lui  ont  échappé;  —  il  n'ignore  pas  qu'il  a  pu,  —  qu'il  a 
dû  — se  tromper  :  errare  humanum  est. 

Pour  Dieu  !  ne  lui  attribuez  donc  pas  semblable  ambition  !  La  seule  qu'il 
revendique,  c'est  d'être  utile  aux  bibliophiles  ses  confrères;  il  a  aussi  une 
prétention,  c'est  vrai,  mais  bien  mince  ;  c'est,  même  quand  il  fait  erreur,  d'y 
être  tombé  de  bonne  foi. 

Au  surplus,  jamais  ces  «  notes  »  n'auraient  vu  le  jour  sans  les  inslai'.ces 
de  quelques  amis,  qui  l'ont  forcé  en  quelque  sorte  à  les  exhumer. 

Il  m'a  paru  indispensable  de  suivre  l'ordre  et  la  méthode  adoptés  par  le 
«  Guide  »  ce  qui  facilitera  les  recherches  Les  abréviations  sont  aussi  les 
mêmes.  Il  est  bien  entendu  que,  lorsque  je  citerai  le  «  Guide  »  il  sera  ques- 
tion de  la  dernière  édition.  C>omme  lui  enfm,  et  sauf  de  rares  exceptions,  je 
me  borne  aux  livres  en  français  ou  imprimés  en  Erance. 

E.  A.  DE  M. 

Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lcfèvrc,  rue  Saint-Pierre,  g. 


UN  PETIT  COLLET  BRETON 


L'Abbé  de  La  Marre. 


Du  travail,  de  l'aisance,  voilà  ce  qui  a  surtout  man- 
qué à  1  abbé  de  La  Marre  pour  prendre  rang  dans 
cette  république  des  lettres,  où  les  meilleures  places 
restent  aux  sages  et  aux  laborieux.  Mais  si  l'on  fait  la 
part  des  embarras  d'argent,  des  folies  de  tout  genre  qui 
remplirent  la  courte  carrière  du  petit  collet  breton,  nou- 
veau Pamirfre^  comme  l'appelle  un  de  ses  contempo- 
rains, si  on  le  juge  ou  le  devine  par  sa  fine  prose  et  ses 
jolis  vers,  on  aura  pour  lui  une  indulgence  voisine  de  la 
sympathie. 

Les  détails  biographiques  n'abondent  pas  sur 
La  Marre.  On  est  certain  qu  il  naquit  à  Quimper,  mais 
on  ne  peut  affirmer  en  quelle  année,  probablement  en 
1708.  Destiné  dans  sa  province,  ou  plutôt  condamné  à 
l'état  ecclésiastique,  il  jeta  le  froc  aux  orties  quand  le 
goût  des  plaisirs  et  de  la  poésie  profane  l'eût  entraîné  à 
Paris  ;  on  continua  pourtant  à  l'appeler  labbé  La  .Marre. 


X"  2.  —  15  Mars 
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Avec  une  humeur  gaie  et  beaucoup  de  vivacité  dans 
l'esprit,  mais  une  indolence  et  un  désordre  incurables, 
il  végète  dans  les, cafés  littéraii'cs  jusqu  en  1735.  ^^«-'tte 
année  là  le  tire  de  lobscurité;  il  se  lait  remarquer  de 
\"oltairc,  qui  lui  attribue  d'abord  un  méchant  pam- 
phlet, puis  le  prend  en  amitié,  et  lui  confie  avec  de 
sérieux  avantages  l'édition  de  sa  tragédie  de  Jules  César. 
La  -Marre  écrit  une  préface  si  élogieuse,  qu  il  se  fait 
doucement  gronder  par  l'auteur;  peu  après  il  organise 
la  victoire  d  Ahire  avec  le  même  enthousiasme  que  les 
Jeunes  France  mettront  à  organiser  celle  d  Hernani ; 
pour  le  récompenser  de  son  zèle,  on  lui  entr  ouvre  les 
portes  du  sanctuaire  de  Cirey,  il  est  agréé  près  de 
M"""  du  Chastelet,  il  promet  d'être  honnête  homme  fet 
sage,  mais  son  grand  protecteur  tremble  qu  il  ne  gâte 
ces  bonnes  dispositions  «  par  ïétourderie,  l'impolitesse 
et  la  débauche.  »  En  1737,  il  est  de  nouveau  sur  le 
chemin  de  la  faveur,  il  adresse  au  pape  (Clément  XII), 
des  vers  assez  bien  tournés  : 

Corsini,  j'ai  vu  les  arts 
Renaissant  sous  ton  empire... 

Mais  il  obtient  de  Sa  Sainteté...  deux  médailles. 
l"ut-il  plus  heureux  près  d  une  princesse  du  sang,  qu  il 
avait  eu  la  chance  d  intriguer  à  un  bal  de  1  (Jpéra,  et 
à  qui  il  disait  : 

Quoi,  ;'aurais  pu  vous  amuser?... 
Le  désir  de  vous  plaire, 
A  mis  deux  fois  au  rang  des  Dieu.x 
Un  mortel  ordinaire... 

Je  l'ignore,  mais  il  dut  lixer  délinitivement  1  attention 
sur  lui  par  son  ballet  héroïque  de  Zayde,  reine  de  Gre- 
nade, représenté  avec  succès  à  l'Académie  royale  de 
musique,  le  3  septembre  1739,  et  honoré  de  deux 
reprises,  en  1745  ^^  ^^  ^75^^-  ^^  cette  dernière  date,  il 
était  mort  (.t  il  n  assista  pas  non  plus  à  la  réussite  de 


sa  pastorale  héroïque,  Titon  et  l' Aurore  représentée  le 
9  janvier  1753.  l'oujours  endetté,  et  empruntant  tou- 
jours, abandonné  ou  mal  soutenu  par  les  puissants  de 
la  littérature  et  de  la  Cour,  le  petit  La  Marre  crut  enfin 
avoir  trouvé,  dans  un  de  ces  multiples  emplois  que  la 
guerre  traîne  à  sa  suite,  un  moyen  de  faire  vite  fortune. 
Au  début  de  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche,  il 
sollicita  et  obtint  une  place  dans  les  fournitures  de 
fourrages  pour  l'armée.  En  1746  (J'accepte  cette  date 
donnée  par  Benchot  et  la  Biographie  bretonne  au  lieu 
de  celle  de  1742,  donnée  par  M.  de  Kerdanet),  il  était 
à  Egra,  en  Bavière  ;  un  transport  de  fièvre  chaude  le 
saisit,  il  se  jeta  par  la  fenêtre  de  sa  chambre  et  se  brisa 
le  crâne  :  Fin  lugubre  d'un  poète  de  joie. 

Je  n'ai  pu  retrouver  deux  des  ouvrages  de  La  Marre 
cités  par  M.  Saulnier  dans  la  Biographie  bretonne, 
l  Ennui  d'un  quart  d  heure  (1736)  et  le  Je  ne  sais  quoi 
de  vingt  minutes,  poésies  (1739),  c  étaient  probablement 
bagatelles  sans  portée.  Quant  aux  Quarts  d'heures  d'un 
joyeux  solitaire,  il  en  existe,  outre  la  rarissime  édition 
de  1766,  une  réimpression  belge  récente  de  l'éditeur 
Kistemaeckers  (1882)  (i);  malgré  une  attribution  à 
Sabatier  de  Castres  et  l'autorité  de  VioUet  Leduc  qui 
les  donne  à  Nogaret,  le  nouvel  éditeur  persiste  à  mettre 


(i)  Qui  oserait  prétendre  qu'en  composant  ces  jolis  contes,  le  joyeux  abbé  de  La  Marre  se 
serait  douté,  qu'à  plus  dz  cent  ans  de  dislance,  sa  mémoire  serait  bénie  dans  une  réunion  de 
bons  bourgeois,  voire  même  de  sévcrcs  magistrats  ! 

C'est  arrivé  pourtant. 

Par  une  triste  journée  d'hiver,  le  22  décembre  18S;,  au  Palais  de  Justice  de  Bruxelles, 
comparut  devant  les  Assises,  un  éditeur  brabançon  :  le  malheureux  avait  eu  la  témérité 
grande  de  réimprimer  au  bénéfice  de  ses  contemporains  (trop  enclins  au  spleen,  à  son  avis), 
les  hilarants  Quarts  d'heures  d'un  Joyeux  Solitaire.'  De  vertueux  calotins,  d'enragés 
«  librophobes  »  avaient  dénoncé  son  crime  à  la  vengeance  de  la  loi. 

L'abbé  de  La  Marre  comparut  avec  lui  à  la  barre  de  Justice,  sous  la  forme  de  pièce  à 
conviction.  l'Accusateur  public  ayant  déclaré,  qu'étant  décédé  depuis  cent  ans,  l'abbé  ne 
pouvait  comparoir  en  qualité  d'accusé....  Son  malheureux  rééditeur  seul  serait,  déclaré 
responsable. 

Mais,  ô  surprise!  Et  comment  rendre  la  joie  des  rares  témoins  de  ce  huis-clos,  lorsque 
l'accusation  d'abord,  et  la  défense  ensuite,  firent  l'inventaire  du  petit  livre. Oubliant  les  soucis 
de  l'existence,  les  petites  misères  de  la  vie  humaine,  ces  Messieurs  de  la  Cour,  ces  douze 
braves  Jurés,  partirent  d'un  franc  éclat  de  rire  à  la  lecture  de  ces  contes  dignes  de  Rabelais  ! 
De  mémoire  de  magistrat  on  ne  s'était  tant  amusé  au  Palais  de  la  Chicane  ! 

L'éditeur  ahuri,  fut  renvoyé  absous. 
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ces  joyeusetcs  sur  la  conscience  de  labbé  de  La  .Marre. 
Attribuer  des  contes  libertins  et  indèvots  à  un  ecclé- 
siastique est  toujours  une  aubaine  pour  hs  friands  du 
scandale.  Sans  discuter  la  paternité  du  petit  recueil,  il 
faut  reconnaître  que  ces  miettes  de  La  Fontaine  et  de 
Voltaire  sont  parfois  assez  savoureuses.  La  préface  qui 
coûtera  «  un  nouvel  accès  de  goutte  à  fauteur,  pour 
l'avoir  faite,  et  au  lecteur  un  accès  d'ennui,  pour  lavoir 
lue  »  est  un  badinage  marqué  au  bon  coin;  à  côté  de 
plaisanteries  surannées  dont  chantres  ou  cordeliers  font 
les  frais,  il  y  a  des  échappées  d"honnête  gaieté;  témoin 
ce  conte  ùpigrammatiquc  : 

Certain  pédant  fut  choisi  par  un  fat 

Pour  vanter  ses  hauts  faits  et  son  vaste  génie, 

Sans  avoir  fait  marché.  La  besogne  finie, 

Entre  eux  survint  un  grand  débat, 

Sur  le  prix  le  fat  se  récrie  : 

Payer  si  cher  des  vers  !  c'est  une  moquerie. 

Pour  le  particulier  il  faut  être  plus  doux. 

Monsieur,  dit  le  pédant,  vous  êtes  bon  et  sage, 

Faites  attention,  s'il  vous  plaît,  à  l'ouvrage. 

Je  ferais  moins  payer  Pierre-le-Grand  que  vous. 

J'eusse,  pour  le  louer,  mis  en  vers  son  histoire. 

Mais  pour  vous,  j'ai  fait  du  nouveau, 

Et,  foi  d'homme  d'honneur,  en  chantant  votre  gloire, 

J'ai  tout  tiré  de  mon  cerveau. 

Venons  au  La  Marre  dûment  authentique. 

Il  tient  tout  entier  dans  le  volume  d  œuvres  déverses 
(in-i2  de  212  pages)  que  le  libi-aire  Panckoucke  publia 
en  1763  avec  une  préface  où  des  réflexions  curieuses 
sur  la  misère  des  gens  de  lettres  de  l'époque  et  leur 
démangeaison  de  taire  imprimer  des  sottises  préparent 
un  portrait  de  1  abbé  breton  «  homme  d'esprit,  mais 
sans»considération  personnelle  et  sans  principes.  »  Rete- 
nons ce  titre  «  homme  d  esprit  «  ;  sous  une  plume  sévère 
et  dans  un  temps  où  l'esprit  courait  les  rues,  il  est  plus 
précieux  qu  on  limagine,  et  il  y  a  de  quoi  le  justifier. 
Je  n'interrogerai   pour  cela  ni   la  pastorale  posthume, 
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Titan  et  l'Aurore,  où  Mondonville  mit  une  musique 
charmante  et  que  A^adé  parodia,  ni  cette  espèce  de 
tragédie  lyrique.  Zaide,  pathétique  à  1  instar  de  Qui- 
nauh,  où  Grenade  et  les  Abencerages  font  souvenir 
de  Chateaubriand;  négligeant  aussi,  cette  amusante 
anecdote  de  coulisses,  le  factiivi  pour  M""  Petit,  dan- 
seuse de  l'Opéra,  que  je  publierai  quelque  jour,  à  part, 
avec  la  réplique  de  .Meusnier  de  Querlon,  je  me  rabattrai 
sur  les  pièces  fugitives,  que  Al  de  Kerdanet  compare  à 
tort  à  de  la  prose  rmiée. 

Des  pensées  ingénieuses,  exprimées  dans  la  meilleure 
langue  relèvent  la  monotonie  de  stances  adressées  à  une 
Silvie  de  rencontre. 

A  peine  sommes-nous  d'accord, 
Que  vos  vœux  inconstants  viennent  troubler  la  fête. 
Vous  ne  pouvez  aimer  que  jusqu'à  la  conquête, 
Nous  voulons,  par  malheur,  aimer  jusqu'à  la  mort. 

OU  bien  La  Marre,  qui  s  était  peint  si  joliment  dans  son 
épître  à  la  marquise  du  Chaselet  : 

J'ai  de  l'esprit  assez  pour  être  heureux, 
J'en  ai  trop  peu  pour  exciter  l'envie. 

fera,  quand  la  nécessité  1  aura  entraîné  loin  du  Paris 
enchanteur,   un  trcste  retour  sur  son  bonheur  écoulé  : 

11  ne  me  reste,  hélas  !  qu'une  triste  mémoire 

De  ces  délicieux  moments; 
Tout  accroît,  dans  ces  lieux,  mon  humeur  sombre  et  noire, 
Et  mes  plaisirs  passés  sont  pour  moi  des  tourments. 

Leur  souvenir  aujourd'hui  fait  ma  peine 
En  vain  de  le  chasser  je  voudrais  essayer. 
Sur  les  bords  de  la  Meuse  il  me  fait  bien  payer 
Les  plaisirs  que  j'ai  pris  sur  les  bords  de  la  Seine. 

Notre  petit  La  .Marre  est  donc  sérieux  à  ses  heures  ; 
il  a  le  sou  fie  court  pour  chanter,  en  un  poème  présenté 
à  l'Académie,  les  Progrés  du  génie  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand  ;  s'il  accable  de  louanges,  ampoulées  un 


.Mécène,  le  comte  de  Clermont,  nul,  parmi  ses  contem- 
porains, n  a  mieux  célébré  le  grand  \Vatteau  et,  après 
avoir  su  deviner  chez  ce  prince  des  pcmtres  1  alliance 
merveilleuse  de  l'art  et  du  naturel,  il  a  déplore  sa  lin 
prématurée  clans  une  liction  gracieuse  d  où  j  extrais  ce 
passage. 

Cependant  la  peinture  avec  son  cher  Watteau 
Traçoit  sur  les  dessins  de  la  simple  nature, 
Une  fête  galante,  au  bord  d'une  onde  pure 
Où  l'amour,  travesti  sous  un  habit  françois, 
A  de  jeunes  beautés  faisoit  goûter  ses  loi.x, 
Wateaux  exécutoit,  la  peinture  charmée, 
Conduisoit  son  pinceau  sur  la  toile  animée. 

N  est-ce  pas  là  un  croquis  ressemblant  du  peintre 
adorable  des  fêtes  galantes?  Mais  le  gentil  poète,  s'éri- 
geant  en  antique  dart,  c  est  assez  neuf. 

Son  genre  de  prédilection  est  assurément  tout  autre, 
et  puisque  nous  voulons  le  confesser  tout  à  fait  et 
qu'aussi  bien  la  pièce  est  aussi  décente  qu'agréable, 
laissons- le  nous  conter  son  cadeau  d'c/rcnr.cs  à  In's  : 

Pour  vous  témoigner  de  ma  flamme, 

Iris,  du  meilleur  de  mon  âme. 

Je  vous  donne,  à  ce  nouvel  an. 

Non  pas  dentelle  ni  ruban, 

Non  pas  essence  ni  pommade. 

Quelque  boite  de  rtiarmelade, 

Un  manchon,  des  gants,  un  bouquet. 

Non  pas  heures  ni  chapelet. 

Quoi  donc  ?  Attendez,  je  vous  donne, 

O  fille  plus  belle  que  bonne. 

Qui  m'avez  toujours  refusé 

Le  point  si  souvent  proposé, 

Je  vous  donne.  Ah  !  le  puis-je  dire  r 

Oui,  c'est  trop  souflVirle  martyre 

Il  est  temps  de  s'émanciper. 

Patience  va  m'échapper. 

Fussiez-vous  cent  fois  plus  aimable, 

Belle  Iris,  je  vous  donne...  au  diable. 

N  en   déplaise  à  M.    de   Kerdanet,    ces    vers   ont    le 
charme  aisé  des  vous  el  des  lu  de  \  oltaire. 


Il  est  difficile  d  être  très  grave  en  parlant- de  l'abbé 
de  La  .Marre  ;  sa  mort  tragique  détonne  comme  une 
fausse  note  dans  un  galant  concert.  Je  le  quitterai  donc 
en  lui  donnant  pour  épitaphe  cette  phrase  du  livre  d'un 
contemporam  oublié  [La  Bibliothèque  despetits  maîtres)  : 
«  Il  était  digne  d'être  proposé  pour  modèle  aux  élégants, 
»  aux  amateurs  des  beaux  airs  et  des  manières  gentilles, 
»  aussi  avait-il  tait  une  étude  sérieuse  de  ce  qu'on 
»  appelle  bon  ton,  fatuité,  papillonnage.  » 

Je  m/arrête  à  ce  trait  :  il  reste  de  La  Marre  le  souve- 
nir d  un  Joli  papillon,  imprudent  et  mutile,  qui  grilla 
ses  ailes  au  grand  feu  de  la  vie  (i). 

Olivier  de  Gourcuff. 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 


far  un  Offic:er  du  Roy  (2). 


CIl.APriRE   II 

x  soir  que  notre  conversation,  plus  animée 
que  les  jours  précédens,  m'avoit  donné  une 
plus  grande  hardiesse  d'exposer  mes  senti- 
mens,  dans  le  moment,  où  emporté  par  ma 
passion,  dans  ce  passage  délicat  et  critique 
de  la  retenue  à  l'e.xtrême  licence,  au  point 
juste  que  la  femme  la  plus  sage  est  dans  une 
position  à  ne  pouvoir  plus  se  défendre,  et 
où  elle  peut  tout  accorder  sous  l'honnête 
prétexte  de  la  violence  qu'elle  endure,  on 
frappa  si  rudement  à  la  porte  de  Madame  de  Ramberg.  que 

(i)Cor.sulter  zvr  La  .Marre:  La  correspondance  de  Voltaire:  Les  Trois  siècles  litlcrjires, 
de  Sabatier  de  Castres;  Les  diverses  biographies  cî  spécialement  la  Biogr-iphie  hrctonne.  de 
Llevol  ;  Les  Notices  sur  les  écrivains  de  la  Bretagne,  de  M.  de  Kcrdanct  ;  Une  note  dans 
le  Bulletin  du  hibliophilc,  de  Tcchener. 

(2)  Suite.  —  \V)ir  le  n°  i . 


louie  la  maison  en  fut  ébranlée,  de  sorte  que  les  Domestiques 
coururent  avec  précipitation  au-devant  de  ce  qui  occasionnoit 
ce  bruit  si  peu  attendu. 

Deux  Officiers  de  mes  intimes  amis, 
instruits  je  ne  sais  par  qui,  de  l'endroit 
où  j'étois  ,  par  affection  pour  moi. 
ctoient  venus  eux-mêmes  m'avertir  que 
mon  Oncle,  notre  Lieutenant-Colonel, 

^ .  T^X^^'^r'    venoit  d'arriver,  et  qu'informé  de  mon 

"^"^"^■^w^f/  élourderie  avec   l'Inspecteur,  il  me  fai- 

~^^  soit  chercher  alors,   et  étoit  fort  fâché 

de  ce  que  je  ne  m'étois  pas  trouvé  pour  le  recevoir.  A'^ous 
connoissez  mon  Oncle,  cher  Ami.  c'est  un  Militaire  exact, 
et  qui  n'étant  pas  capable  de  faire  une  faute,  en  souffre  avec 
peine  dans  les  autres.  Je  lui  suis  très-soumis,  parce  qu'il  est 
très-respectable  par  lui-même,  et  que  je  lui  dois  tout,  puis- 
qu'il m'a  toujours  traité  comme  son  fils. 

Après  avoir  témoigné  à  Madame  de  Ramberg  combien 
j  étois  sensible  à  ses  bontés,  je  la  quittai  avec  promesse  de  lui 
venir  faire  assidûment  ma  cour.  Je  n,e  lui  dérobai  pas  un 
baiser;  elle  me  le  laissa  prendre,  et  je  suis  assuré  qu'elle  y 
mit  du  sierj. 

Mon  Oncle  me  reçut  très-séchement;  il  me  demanda  compte 
de  ma  conduite  ;  je  lui  donnai  des  réponses  dont  il  voulut  bien 
se  contenter.  Cependant  on  se  mit  à  table;  comme  il  m'aime 
beaucoup,  il  se  laissa  reprendre  de  bontés  à  mon  égard,  et  fut 
ensuite  de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Celui  qui  contribua 
le  plus  à  faire  ma  paix,  fut  le  Chevalier  de  Fallocourt.-  je  lui 
eus  cette  obligation  :  par  reconnoissance  aussi  je  lui  rendis 
quelque  tems  après  un  service  dont  les  suites  ne  m'ont  pas  été 
trop  agréables,  et  dont  je  vais  vous  faire  l'histoire 

Le  Chevalier  de  Fallocourt  est,  comme  vous  savez,  cher 
Ami.  un  Cavalier  furieusement  alerte  sur  le  chapitre  du  badi- 
nage  ;  il  a  eu  plus  d'une  bonne  fortune  en  sa  vie,  et  quoique 
natif  de  Pézenas,  il  n'en  a  jamais  trop  fait  de  parades. 

Le  Chevalier  depuis  près  de  deux  semaines,  soupiroit  pour 
la  tendre  compagne  d'un  fameux  Marchand,  nommé  \'anbez, 
bon  vivant,  assez  massif,  assez  lourd,  sentant  son  Flamand, 
comme  l'on  dit,  d'une  lieue  à  la  ronde.  Madame  de  \"anbez, 
suivant  son  heureuse  habitude,  ne  jettoit  point  dans  le  déses- 
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poir  ceux  qui  se  déclaroient  à  elle  de  bonne  gracè.  Elle  avoit 
pris  un  goût  particulier  pour  notre  Chevalier,  qui  ne  faisoit 
point  deshonneur  à  son  discernement. 

Monsieur  son  époux  par  un  travers  inconvenable,  et  qu'il 
prenoit  alors  pour  la  première  fois,  s'avisa  d'y  trouver  à  redire. 
Il  étoit  bien  tems  de  commencer  à  devenir  jaloux!  Monsieur 
Vanbez  témoigna  au  Chevalier  d'une  façon  claire  et  nette,  ses 
sentimens,  et  lui  signifia  que  s'il  avoit  l'honneur  de  le  rencon- 
trer dans  sa  maison  à  heure  indue,  il  l'en  feroit  repentir. 

Cet  homme  est  un  homme  sans  raison  en  certaines  rencon- 
tres; on  le  connoit  pour  tel  ;  il  a  été  de  son  tems  un  Bourgeois 
assez  mutin,  par  conséquent  capable  de  tenir  ce  qu'il  promet. 
Madame  la  Commerçante  ne  pensoit  pas  comme  son  mari,  sur 
le  chapitre  de  Fallocourt  ;  et  quand  ce  n'eût  été  que  par  pur 
esprit  de  contradiction,  elle  auroit  voulu  avoir  à  toute  heure 
celui  dont  on  lui  interdisoit  la  présence.  Je  passe  sous  silence 
les  façons  dont  on  s'y  prit  pour  conclure  un  rendez-vous  noc- 
turne. Quoiqu'il  en  soit,  l'instant  fut  décidé,  et  le  lieu  du 
tête-à-tête  fixé  sur  le  perron  du  jardin  vers  les  deux  heures 
de  l'après-minuit.  Ce  temps  n'étoit  pas  mal  choisi  :  car  c'est 
précisément  alors  que  les  mortels  se  reposent  des  fatigues  du 
jour  :  heureux  ceux  qui  sont  en  liberté,  et  qui  se  reposent  de 
celles  de  la  nuit!  Si  le  Chevalier  fut  ponctuel  au  lieu  désigné, 
Madame  Vanbez  se  piqua  d'exactitude.  Dans  ces  sortes  d'oc- 
casions, j'ai  remarqué  que  le  beau  Sexe  étoit  plus  exact  que  le 
nôtre;  il  est  de  son  honneur,  et  encore  plus  de  son  plaisir  de 
n'y  pas  manquer.  Les  yeux  d'un  jaloux  ne  dorment  guères. 

Monsieur  Vanbez  s'étoit  douté  de  quelque  complot  entre 
son  épouse  et  le  Chevalier,  et  son  soupçon  ne  tomboit  pas  à 
faux  :  il  y  a  des  gens  qui  ont  le  secret  de  deviner  toujours 
juste  ce  qui  est  à  leur  desavantage.  Au  lieu  de  faire  échouer 
adroitement  l'entreprise,  il  résolut  de  surprendre  sur  le  fait 
les  parties  intéressées.  Dans  ce  dessein  il  se  transporte  chez 
le  Vicaire  de  la  Paroisse,  son  ami  de  bouteille;  il  lui  récite 
de  point  en  point  tout  ce  qu'il  avoit  découvert,  et  le  détermine 
à  venir  faire  le  guet  avec  lui,  la  nuit  dont  ils  conviendroient. 

Le  moyen  au  \'icaire  de  refuser  un  époux  honnête  homme, 
bon  humain,  généreux,  son  ami  intime,  qui  veut  se  faire 
déclarer  en  Public  ce  qu'il  est  dans  le  particulier  ?  Le  tems 
venu,  les  mesures  bien  prises,  ils  souperent  chacun  chez  eux, 
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le  Vicaire  avec  son  Curé,  et  Monsieur  \'anbez  avec  sa  chère 
moitié,  à  laquelle  même  le  traitre  affecta  de  faire  quelque 
amitié.  Au  tems  le  plus  tranquille  succède  la  tempête;  et  j'ai 
remarqué  que  quand  je  devois  être  piqué  le  soir  par  une  épine, 
j'avois  tenu  en  mes  mains  des  roses,  presque  toute  la  matinée. 

Vers  les  onze  heures  nos  deux 
Messieurs  se  rallièrent,  et  se  mirent 
en  sentinelle  à  l'endroit  où  ils  pré- 
\  oyoient  que  devoit'  se  rendre  le 
couple  amoureux.  S'il  n'y  eût  eu  que 
Monsieur\'anbez,  ce  n'eût  été  qu'une 
bagatelle  ;  on  trompe  si  facilement 
lin  pauvre  mari  :  mais  quand  un 
homme  d'Eglise  veille  sur  une 
femme,  elle  est  perdue;  ces  Mes- 
sieurs ont  trop  d'expérience.  Ceux 
qui  firent  garder  la  toison  d'or  par  un 
sci'pcnt,  n  avoient  apparemment  pas  de  Prêtres  dans  leur  Isle; 
autrement  je  répons  que  les  Argonautes  et  Jason  seroient 
retournés  les  mains  vuides  dans  leur  Patrie. 

Le  soir  du  concordat  entre  Madame  \^anbez  et  le  Chevalier 
de  Fallocourt,  celui-ci  vint  me  trouver,  et  me  dit,  qu'il  faloit 
que  je  l'accompagnasse  à  une  affaire  d'honneur  :  il  appelloit 
ainsi  l'action  à  laquelle  il  se  préparoit.  A  ce  mot  d'honneur 
mon  cœur  fut  enllammé,  je  lui  offris  mes  services,  et  je  le 
conjurai  de  les  accepter.  Il  m'expliqua  ce  dont  il  s'agissoit, 
après  m'avoir  fait  un  complirnent  sur  ma  bravoure.  Il  m'exa- 
géra sa  passion,  les  difficultés  qu'il  avoit  eu  à  surmonter,  et 
me  protesta  une  éternelle  reconnoissance,  si  je  pouvois  le  ser- 
vir en  cette  occasion.  Il  se  doutoit  qu'il  y  avoit  du  risque  pour 
lui,  et  c'est  ce  qui  l'avoit  engagé  à  jetter  les  yeux  sur  moi  pour 
lui  servir  de  second.  Devant  se  trouver  desarmé  pendant  un 
certain  tems,  il  ne  lui  eut  pas  été  trop  plaisant  d'être  exposé  à 
la  fureur  de  ses  ennemis.  J'entrai  dans  ses  raisons^,  nous  sou- 
pames  ensemble. 

Ayant  feint  de  me  retirer  chez  moi,  je  m'esquivai,  et  je 
revins  trouver  le  Chevalier  jusqu'à  l'heure  de  notre  départ.  Je 
pris  un  habit  noir,  je  me  couvris  la  tête  d'un  vaste  chapeau, 
je  m'armai  de  deux  pistolets  pour  le  besoin,  nous  primes 
chacun  un  sifllet  pour  nous  avertir  réciproquement,  et  je  m'en- 
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torlillai  dans  un  manteau.  Le  Chevalier  équipé  à  peu  près  de 
la  même  manière,  ne  put  s'empêcher  d'éclater  de  rire  en  con- 
sidérant l'état  dans  lequel  nous  étions. 
Nous  fîmes  même  quelques  réflexions 
sur  notre  entreprise,  mais  quoique 
rien  ne  fût  encore  entamé,  nos  ré- 
flexions étoient  déjà  après  coup,  et  il 
faloit  finir  ce  que  nous  avions  com- 
mencé sous  un  augure  assez  équi- 
voque. 

Nous  dirigeâmes  nos  pas  au  travers 
de   l'obscurité ,   vers    le    jardin  men- 
tionné, qui  n'étoit  qu'à  deux  pas  de 
notre  logis.  Xous  ne  trouvâmes  au- 
cune difficulté  pour  y  entrer,  la  belle 
Marchande  y  avoit  prévu  :  le  jardin  d'une  jolie  femme  nest 
jamais   fermé    qu'au  loquet  pour  celui  qui  a  la  clef  de  son 
cœur.  Xous  traversâmes  diverses  allées  sans  nous  dire  un  seul 
mot,  et  nous  entrâmes  dans  une  petite  logette,  où  le  Jardinier 
avoit  coutume  de  renfermer  ses  ustensiles 
du  jardinage.  Un  instant  après  nous  en- 
tendîmes un  bruit  vers  le  perron,  et  nous 
ne  doutâmes  pas  que  ce  ne  fût  celle  pour 
qui  nous  entreprenions  cette  joyeuse  cara- 
vanne.  Le  Chevalier  s'avança  vers  l'en- 
droit où  il  étoit  convenu  de  se  rendre;  je 
le  suivis   de  loin,  et   j'entendis   qu'on   se 
parloit   sans   pouvoir   bien    distinguer   le 
sujet  du  discours.  C'étoit  .Madame  Vanbez 
qui   s'expliquoit    avec   le    Chevalier  ;    ils 
s'enfoncèrent  dans  le  petit  palais  du  Jardi- 
nier, que  l'Amour  avoit  sans  doute  embelli   pour  eux  avant 
leur  arrivée. 

(A  suivre.) 
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Réveil  d'Ursule  ;  alarmes  des  vieilles  sœurs  sur  l'indi-position 
du  pdre  direcleur;  histoire  de  l'homme  de  Dieu  ;  complot  des 
jeunes  sœurs  pour  enlever  le  babi. 

L'astre  du  jour,  en  ouvrant  sa  carrière, 
\'oyait  déjà  sœur  Ursule  en  prière, 
Le  cœur  ému,  les  yeux  mouillés  de  pleurs. 
Ainsi  du  ciel  implorer  les  faveurs  : 
O  vous,  grand  saint  'i)!  défenseur  de  nos  grilles. 
Vous  qui  jadis  mariâtes  trois  filles 
Qu'un  père  avare,  inique  et  sans  pudeur, 
Voulait  livrer  au  serpent  séducteur; 
Hélas!  sans  vous  et  sans  votre  opulence. 
Un  sous-fermier  eût  bien  payé  d'avance 
Ce  dont  par  fois  on  n'a  que  des  extraits, 
Ou  pour  tout  fruit  mille  cuisans  regrets. 
Qu'un  pucelage  est  entouré  d'abîmes  ! 
Ilclas  !  grand  saint,  sans  vos  soins  magnanimes, 
On  aurait  pris  ce  trésor  mal  scellé, 
Dont  tout  un  sexe  a  la  fatale  clé  ; 
Un  seul  instant  suffit  pour  nous  le  prendre. 
Pris  une  fois,  fourrait-on  nous  le  rendre! 

.\insi  la  sœur  priait  Dieu  dans  son  lit, 
Quand  tout  à  coup  on  entendit  du  bruit. 
A  coups  doublés  l'on  frappait  à  la  porte. 
.'\vec  le  jour,  qui  frappe  de  la  sorte, 
Dit  sœur  Écoute  ?  il  faut  assurément 
Qu'un  feu  subit  ait  pris  au  bâtiment. 
Au  mot  de  feu,  la  mère  Jubilaire, 
Croyant  déjà  la  flamme  à  son  derrière, 
D'un  vieux  poumon  ranimant  les  efforts, 
Et  de  sa  voix  les  antiques  ressorts, 
Saute  du  lit,  crie  au  feu  comme  un  diable. 
Tout  le  dortoir,  à  sa  voix  eflVoyable, 
Transi  de  peur,  se  réveille  en  sursaut, 
Vite,  à  la  hâte,  on  se  sauve  aussitôt. 

(A  suivre.) 

(i)  Leur  parloir  est  dédie  à  St-.\'icolas  et  à  St-Babil. 

;  I  )  Suite.  —  Noir  le  n"  i. 
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Chronique  scandaleuse  de  la  Cour/'^ 


Antoinette  formoit  de  loin  le  projet 
de  devenir  grosse  ;  c'étoit  le  point 
essentiel  des  instructions  qui  lui 
avoient  été  données  en  partant  de 
Vienne,  par  la  savante  Impératrice  sa 
mère.  Elle  permit  à  son  auguste  époux 
d'épuiser  toutes  ses  ressources  sur  cet 
objet;  elles  furent  aussi  courtes  que 
vaines.  II  fallut  donc  avoir  recours  à  un 
amant  :  on  ne  vouloit  pas  descendre 
dans  la  classe  des  machines  à  engen- 
drer; on  vouloit  un  joli  homme,  un 
homme  aimable,  enfin,  quelqu'un  qui, 
avec  de  grandes  facultés,  pouvoit  en 
quelque  sorte  être  avoué,  et  tel  que 
cette  aventure,  si  elle  devenoit  publi- 
que, ne  pût  la  perdre. 

N'osant  pas  délibérer  seule  sur  un 
objet  de  cette  conséquence,  Antoinette 
envoya  un  courrier  secret  et  sûr  à 
Vienne,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas 
se  fier  au  général  .Merci,  qui  n'avoit 
pas  inspiré  la  confiance,  et  avec  lequel 
d'ailleurs  on  ne  pouvoit  être  trop 
long-temps  en  conférence.  Le  courrier 
revint  et  apporta  la  réponse  de  l'oracle 
consulté  :  la  voici  mot  à  mot.  «  Puis- 
»  que  vous  avez  du  goût  pour  les 
»  femmes,  ma  chère  fille,  il  faut  vous 
»  satisfaire;  mais  y  mettre  de  la  cons- 
»  tance,    de    la   modération   et   de    la 


(i)  Ce  passage  est  extrait  d'un  violent  et 
rarissime  pamphlet  portant  pour  litre  :  «  Essai 
historique  sur  la  vie  privée  de  Marie-Antoi- 
nette d'Autriche,  Reine  de  France.  —  1789. 
(S.  L.  à  Paris?)  in-S»,  72  pages. 

On  est  généralement  d'accord  pour  attribuer 
ce  libelle  au  cardinal  de  Kohan,  ou  aux  princes 
de  sang  alliés  à  sa  maison,  et  qui,  non  moins 
prodigues  ni  débauchés  que  la  Reine,  prirent 
néammoins  parti  contre  Marie-Antoinctlc,  lors 
de  sa  querelle  avec  le  cardinal.  Il  est  de  fait, 
que  le  Lieutenant  de  Police  ferma  les  yeux  sur 
ce  pamphlet  abominable,  qui  se  distribuait 
presqu'ouvertement.  (Voira  ce  sujet  :  Vie  du 
Roi  Louis  XVI.  —  Paris,   1790.   S2  pages). 


»  retenue  ;  la  première  de  ces  vertus 
»  conserve  la  réputation,  et  les  autres 
))*Ia  santé,  puisque  rien  ne  mollit  et 
»  n'use  d'aussi  bonne  heure  que  ce 
»  métier.  Votre  mari  ne  peut  ni  ne 
i>  pourra  jamais  vous  faire  d'enfants; 
»  ce  mal  est  grand,  sans  doute;  une 
»  Reine  stérile  est  sans  considération 
»  comme  sans  appui;  mais  ce  mal  n'est 
»  pas  sans  remède.  Il  faut  donc  faire 
»  comme  moi  :  prendre  un  faiseur  ; 
»  choisissez-le  comme  j'avois  choisi  le 
»  prince  Charles,  grand,  beau,  jeune, 
))  et  sur-tout  vigoureux  ;  prenez  le 
»  dans  les  hommes  de  la  Cour  les  plus 
»  proches  de  vous  ;  cet  événement  ne 
»  pourroit,  quoi  qu'il  en  arrive,  les 
»  compromettre  ;  ce  sera  un  appui  de 
»  plus  pour  vous;  en  cela  vous  serez 
»  plus  heureuse  que  je  ne  l'ai  été  ;  tout 
»  l'univers  a  connu  ma  galanterie  et 
))  ses  effets;  on  peut  ignorer  la  vôf^, 
»  si  vous  la  couvrez  avec  soin  du 
»  manteau  de  votre  passion  pour  votre 
»  sexe  ;  mais,  je  vous  le  répète,  ma 
»  fille,  ménagez-vous  »  Le  conseil  fut 
suivi,  et  (à  la  discrétion  et  la  constance 
près)  tout  alla  comme  la  chère  maman 
i'avoit  ordonné. 

La  duchesse  de  Péquigny  fut  la  pre- 
mière honorée  de  la  confiance  et  de 
l'intimité  de  Marie-Antoinette.  Elle 
amusa  long-temps  par  ses  bons  mots 
et  son  esprit,  surtout  par  ses  conti- 
nuelles plaisanteries  sur  le  compte  de 
la  Dubarry,  qui  étoit  la  bête  noire  de 
toute  la  famille  :  mais  cet  esprit  caus- 
tique et  son  goût  pour  le  sarcasme  la 
firent  craindre  et  lui  firent  des  enne- 
mies ;  elles  profitèrent  pour  la  perdre 
de  ce  qui  la  faisoit  aimer  ;  elle  fut  dis- 
graciée. 

Le  feu  duc  de  la  Vauguyon,  cet  en- 
nemi   capital    du    duc    de    Choiseul, 
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auquel  il  faisoil  une  guerre  ouverte, 
cherchoit  à  appuyer  son  parti  déjà 
chancelant.  11  imagina  que  s'il  pouvoit 
placer  la  duchesse  de  St.  Maigrin,  sa 
bru,  dans  le  lit  de  la  dauphine,  elle 
pourroit  servir  à  ses  vues  contre  son 
ennemi  et  obtenir  la  place  de  dame 
d'atours.  Cette  duchesse,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  aimables  femmes  de 
la  Cour,  éloit  bien  digne  d'occuper  la 
place  de  favorite  ;  elle  y  parvint  aisé- 
ment, et  plut  beaucoup  dans  le  réduit 
amoureu.x;  mais  son  règne  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Son  peu  de  génie  en 
politique  lui  fit  ménager  la  comtesse 
Dubarry,  sans  cependant  la  voir;  mais 
elle  ne  la  déchiroit  pas  en  particulier 
et  ne  lui  faisoit  pas  des  mines  en  pu- 
blic ;  elle  voulut  ce  qui  s'appelle  mé- 
nager la  chèvre  et  le  chou  :  cela  déplut 
souverainement,  et  cette  nouvelle 
amante  ne  tarda  pas  à  être  répudiée. 
Madame  la  duchesse  de  Cossé  suc- 
céda à  Madame  de  St.  Maigrin  ;  elle 
fut  nommée  première  dame  d'atours  à 
la  demande  de  sa  maîtresse,  qui  en 
parla  au  Roi,  en  excluant  nommément 
madamcde  St.  Maigrin. Celte  troisième 
eût  jouit  de  la  plus  grande  et  la  plus 
constante  faveur,  si  son  caractère  se 


savoit  tout  et  rapportoit  tout;  enfin  le 
comte  Dilon.  surnommé  le  beau  Dilon, 
revint  à  la  Cour,  où  il  avoit  été  page, 
et  tourna  tous  les  yeux  vers  lui  :  la 
freine  ne  fut  pas  la  dernière  à  qui  il  fit 
impression;  elle  Ht  des  avances  et  fut 
préférée  :  de  son  côté  Dilon  chercha  à 
plaire  et  réussit  :  sans  esprit,  sans 
amabilité,  une  figure  aussi  usée  que 
son  existence;  voilà  en'bref  le  portrait 
de  celui  qui  devint  le  héros  du  jour; 
héros  qui  n"a  que  le  masque  de  l'homme 
et  de  l'honneur;  à  Spa  il  fut  menacé 
de  coups  de  bâton  en  présence  du  roi 
de  Suéde  ;  il  a  fait  des  excuses  à  celui 
qui  les  lui  a  proposés  :  semblable  au 
Dilon  qui  vit  à  Bruxelles,  il  a  pour 
tout  mérite  une  belle  figure,  une  ame 
sale,  et  un  cœur  aussi  lâche  qu'avili. 
La  séduisante  Reine  eut  le  secret  de 
faire  goûter  son  chevalier  à  son  imbé- 
cille  de  mari,  au  point  de  lui  faire 
accorder  des  grâces  et  une  faveur 
marquée.  Quand  on  jouoit,  le  Roi  étoit 
le  caissier  de  Dilon,  et  lui  donnoit 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  faire 
la  partie  de  la  Reine.  Dilon  perdoit 
toujours,  et  cela  n'ennuyoit  pas  le  Roi, 
qui  n'est  pas  plus  généreux  que  ne  le 
sont  en  e,cnéral  les  Bourbons.  11  prit 


rieux,    philosophe  et   raisonnable  eût  |  enfin  cette  liaison  de  la  meilleure  part. 


pu  sympathiser  un  peu  davantage  avec 
la  frivolité  et  le  goût  des  plaisirs 
vicieux  de  la  dauphine  :  la  même 
année  vit  éclore  et  finir  cette  intimité. 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  X\'  ce  goût 
pour  les  femmes  n'avoit  encore  laissé 
entrevoir  dans  Marie-Antoinette  celui 
qu'elle  auroit  dû  avoir  plus  naturelle- 
ment pour  le  s  hommes.  Elle  sembla  pour 
un  moment  avoir  jeté  les  yeux  sur  le 
comte  d'Artois  ;  mais  on  assure  que  ce 
prince,  peu  capable  d'ailleurs  de  la 
moindre  réflexion,  en  fit  assez  pour  ne 
pas  vouloir  couiir  les  risques  de  se 
donner  un  maître.  Soit  par  ce  motif, 
soit  par  celui  de  la  vie  trop  licencieuse 
qu'il  préféroit  à  la  nécessité  de  mettre 
de  la  retenue  et  de  la  délicatesse  dans 
un  pareil  engagement,  tout  parut  se 
réduire  entre  le  petit  frère  et  la  petite 
sœur  à  des  promenades  nocturnes  et 
des  jeu.K  trop  innocens  pour  qu'ils 
pussent  être  long-temps  du  goût  de  la 
bouillante  Antoinette. 

La  marquise  de  Mailly  occupa  pen- 
dant cet  intervalle  le  siège  de  la  con- 
fiance et  de  l'intimité  :  elle  étoit  de 
toutes  les  parties  et  de  tous  les  conseils 
de  la  nouvelle  Reine  :  elle  cpioit  tout. 


jusqu  au  moment  d'une  indiscrétion 
marquée.  La  Reine  à  un  des  bals 
qu'elle  donnoit  au  château,  et  pendant 
lesquels  elle  ne  dansoit  presque 
qu'avec  Dilon,  prétendit  avoir  une 
palpitation  de  cœur  effroyable.  Elle  fit 
mettre  la  main  sur  son  cœur  à  son 
auguste  époux,  et  après  lui  au  cher 
comte, qui  eut  la  hardiesse  de  s'y  prêter 
en  présence  de  son  maître.  Le  Roi  prit 
mal  la  plaisanterie  ;  on  craignoit  déjà 
pour  Dilon,  mais  l'humeur  ne  tarda 
pas  à  disparoltre.  L'adroite  Antoinette 
apaisa  tout  avec  une  caresse  et  quel- 
ques mots  tendres  :  l'amant  reprit  la 
confiance  avec  la  faveur,  et  le  nigaud 
de  mari  rentra  dans  son  insouciance  et 
sa  nullité. 

Malgré  la  Reine,  Dilon  partit  pour 
son  régiment,  après  qu'elle  eut  vaine- 
ment demandé  au  rétif  M.  de  Muy  une 
dispense  de  rejoindre,  sous  prétexte 
que  ce  colonel  lui  éloit  nécessaire  pour 
ses  bals  et  ses  promenades.  La  sépa- 
ration fut  cruelle  de  part  et  d'autre. 
Madame  la  princesse  de  Guémené 
sécha  les  pleurs  de  l'amante,  et  quel- 
ques grisettes  consoloient  l'amant. 

Les    amours    de   la    Reine    pour  la 
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vigoureuse  et  lubrique  Guémené  furent 
de  nature  à  faire  augurer  aux  plus  tins 
courtisans  que  son  règne  auroit  la  plus 
longue  durée.  Un  rendez-vous  n'atten- 
doit  pas  l'autre  :  on  faisoit  dans  l'inté- 
rieur des  séances  de  deux  heures,  en- 
core ne  pou  voit- on  pas  parvenir  à  y 
éteindre  les  feux  de  sa  passion  ;  car  en 
public  et  devant  les  femmes-de-cham- 
bre, on  se  faisoit  les  caresses  les  plus 
lascives  Tant  d'amour  cependant 
s'évanouit  et  fut  traité  comme  une 
affaire  de  garnison.  Le  militaire  revint 
de  son  légiment,  et  Mad.  de  Guémené 
se  retira. 

L'hiver  cette  année  fut  des  plus 
bruyants;  les  bals  à  la  Cour,  ceux  de 
l'opéra,  le  jeu,  les  soupers  agréables  et 
les  spectacles-  occupèrent  toute  la 
Cour.  Dès  que  l'on  fut  assuré  que  la 
Reine  se  rangeoit  un  peu  du 'côté  des 
hommes,  les  seigneurs  de  la  Cour  se 
mirent  sur  les  rangs.  Le  fade  et  mer- 
veilleux vicomte  de  Laval  se  crut  un 
moment  en  faveur  ;  mais  on  donnoit  le 
change.  Dilon  étoit  sur  les  dents  et  ne 
faisoit  que  de  l'eau  claire;  il  falloit 
changer  et  mieux  choisir  à  tous  égards 
les  intrigues.  Les  démarches,  les  pro- 
pos furent  pendant  cet  hiver  poussés  à 
l'excès.  La  Reine  se  conduisoit  avec 
une  si  indécente  liberté,  que  les  prudes 
de  sa  Cour  se  crurent  en  droit  de  lui 
faire  des  représentations. 

Madame  la  Princesse  de  Marsan,  qui 
ne  connut  de  l'amour  que  les  peines, 
et  qui  pleure  encore  la  perte  d'un 
amant  chéri  tué  pen  .lant  la  guerre  de 
1744;  Mad.  de  Maurepas,  digne  et 
très-respectable  passion  de  l'abbé  de 
Verry,  hasardèrent  quelques  remon- 
trances que  l'on  écouta  avec  bonté, 
mais  dont  on  fit  peu  de  cas.  Cela  devoit 
être  ainsi. 

Enfin  le  succès  couronna  les  vœux 
d'Antoinette  ;  elle  avoit  long-temps 
donné  le  change  sur  ses  goûts  et  sur 
ses  passions,  et  croyoit  par  ce  moyen 
avoir  masqué  la  dominante.  Elle  devint 
grosse  ;  matière  aux  observations. 
Toute  la  Cour  se  crut  intéressée  à  cet 
événement.  Monsieur  et  Madame, 
M.  et  Mde.  la  comtesse  d'Artois  ne 
trouvèrent  pas  le  fait  plaisant.  Chacun 
eut  donc  son  cercle,  et  chaque  parti 
déchira  à  belles  dents  la  pauvre  Antoi- 
nette. 

Celte  grossesse  avoit  pris  époque 
pendant  les  bals  et  les  fêtes  que  la 
Reine  donna   à  son   frère  l'.-Vrchiduc, 


qui  fit  en  France,  pendant  son  séjour, 
autant  de  sottises  que  de  démarches. 
Vain,  sans  valeur,  haut  sans  décence, 
il  montra  la  grossièreté  allemande 
dans  tout  son  jour.  11  n'est  pas  de  mon 
plan  de  parler  de  son  impolitesse  ni  de 
ses  prétentions  chimériques  envers  nos 
princes.  Il  parut  à  la  Cour  pour  s'y 
faire  juger  et  mépriser;  et  si  le  Sartine 
et  le  duc  de  Choiseul  n'eussent  fêlé  ce 
petit  prince,  il  eût  passé  en  France 
comme  ces  charlatans  qui  ne  sont 
remarqués  que  les  premiers  jours  qu'ils 
font  rire. 

Chacun  raisonna  sur  cette  grossesse  : 
les  femmes  qu'elle  avoit  eues  et  qui 
l'avoient  cru  uniquement  attachée  à  son 
sexe,  ne  lui  pardonnèrent  pas  d'avoir 
eu  un  amant  :  c'est  l'usage  des  dames 
de  cette  religion.  On  chercha  le  héros. 
Il  fut  aisé  à  trouver.  On  nomma  le  duc 
de  Coigny,  et  toutes  les  conjectures  se 
réunirent  en  sa  faveur.  Ce  seigneur 
aimable,  d'une  belle  figure,  ayant  les 
mœurs  les  plus  douces  et  la  tournure 
la  plus  satisfaisante,  des  yeux  qui 
parlent  beaucoup,  et  une  santé  en  tout 
point  différente  de  l'expirant  Dilon, 
avoit  depuis  quelque  temps  fixé  les 
regards  de  la  Reine  :  il  s'étoit  conduit 
avec  la  plus  grande  circonspection,  et 
l'auroit  ménagée  si  elle  n'eût  pas  elle- 
même  cherché  la  publicité  par  ses  im- 
prudences. On  calcula  l'heure,  le 
moment  et  lieu  où  la  grossesse  s'étoit 
opérée  :  on  rappela  un  bal  de  l'opéra 
où  la  Reine  s'étoit  masquée  en  capote 
grise,  et  avoir  fait  masquer  de  même 
plusieurs  femmes  de  sa  suite.  Le  duc 
étoit  seul  dans  une  loge  aux  secondes. 
A  la  faveur  du  déguisement  Antoinette 
se  perd  parmi  ses  compagnes,  se  glisse 
dans  la  foule  et  vole  à  la  loge.  Quel- 
ques minutes  après  sa  suite  inquiète 
cherche  la  princesse  :  on  la  trouve 
sortant  de  la  loge  et  si  agitée  de  l'acte 
qu'elle  venoit  de  faire,  qu'elle  tomba 
presqu'évanouie  sur  l'escalier.  Une 
femme  marqua  cet  instant  sur  ses 
tablettes  :  elles  circulèrent,  et  presque 
toutes  les  fenimes  de  la  Cour  l'eurent 
sur  les  leurs  écrit  en  lettres  d'or.  Mad. 
de  Guémené,  dont  l'outrage  étoit  le 
plus  récent,  fut  celle  qui  se  contint 
le  moins  dans  ses  propos  :  elle  fut 
disgraciée  avec  dureté,  renvoyée  de  la 
Cour,  et  remplacée  dans  sa  charge  de 
gouvernante  par  Mde.  de  Marsan, 
malgré  son  sermon  si  infructueuse- 
ment et  si  mal-adroitement  lait. 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII"'^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Algarotti.  //  congresso  di  Citera. 
Pariji,  1756.  In-i8. 

Le  •  Guide  »  dit  :  titre  dessiné  et 
gravé  par  Cochin,  frontispice  d'Eisen 
grav(f  par  l.egrand.et  2  vignettes  non 
signées. 

Cette  description  est  très  inexacte, 
car  il  faut  :  un  titre  grave  sur  lequel 
se  trouve  une  vignette  de  Cochin 
gravée  par  Fessnrd,  un  frontispice 
d'Eisen  grave  par  Legrand,une  char- 
mante vignette  tioii  signée  en  tète  de 
la  dédicace  ;  Alla  signora  ■""  et  une 
seconde  vignette  à  mi-page  dessinée 
par  Eiseti  et  gravée  par  Legrand. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage.le  «Guide» 
signale  :  Le  Congrès  de  Cythère. 
Cythère  et  Paris,  Ônfroy,  1783.  Ini8. 
Erontispice  de  Queverdo. 

Comme  le  disait  la  4*  édition,  la 
bonne  date  est  1782,  et  non  83.  Ce 
serait  un  second  tirage  a'ors  que 
mentionne  le  «  Guide  "  ? 

Nescio;  mais  ce  même  opuscule  a 
paru  en  1780  sous  le  titre  de  :  L' Antoiir 
juge  ou  le  Congrès  de  Cythère,  tra- 
duit de  l'italien,  de  M.  le  comte 
Algarotti.  Cythère,  1783.  In  18.  Très 
joli  frontispice  dessiné  et  gravé  par 
Queverdo  (Ue  4  à  5  fr.) 

Cette  nouvelle  d'Algarotti  a  été 
aussi  traduite  parSabatier  de  Castres, 
et  reproduite  â  la  suite  de  son  Boc- 
cace  (an  X.  11  vol.  in-8.  ou  in  16). 
avec  une  6gure  de  Monnet,  gravée  par 
Demonchy. 

Almanach  de  Gottingue,  pour  l'année 
1793.  In-i2,  un  titre  gravé  de  Cho- 
dowiecki,  cinq  figures  du  même, 
onze  figures  de  Hogarth  et  douze 
planches  de  modes  (de  8  à  10  francs). 

Almanach  des  prisons.  \  Paris,  chez 
Michel,  l'an  III.  In-i8,  une  figure 
non  signée  (de  3  à  4  francs. 

Ami  (U)  des  filles.  A  Paris  et  se  vend 
à  Liège  chez  Bassompierre,  etc., 
176t.  In- 12,  une  figure-frontispice 
signée  :  De  Boubers  (de  637 
francs). 

Edition  différente  de  celle  rensei- 
gnée par  le  "  Guide  '•  sous  la  même 
date.  A  la  différence  de  Barbier,  qui 
attribue  ce  livre  à  Graillard  de  Gra- 
ville,  j'incline  plutôt  a  croire  qu'il  est 
de  Bourdier  de  Villeraert. 

Anacréon.  Les  Odes  d'Anacréon  et 
de  Sapho  en  vers  français,  par  le 
pocte  Sans  Fard,  kolterdam,  chez 
Friisch  et  Bohm,  1712.  In-12,    un 


beau  frontispice  de  Bernard  Picart, 
gravé  par  Bernards,  daté  171 1  et 
un  fleuron  non  signé  sur  le  litre  (de 

4  à  5  francs). 

Le  «  Guide  »  n'indique  qu'une  édi  - 
tion  de  1722;  est-ce  un  second  tirage 
ou...  une  coquille?  Au  surplus  il  ne 
donne  pas  le  nom  du  graveur  du  fron- 
tispice, et  attribue  à  ce  bouquin  une 
valeur  de  i5  à  20  fr  ! 

Année  galante  ou  étrennes  à  l'amour. 

Cet  ouvrage  se  trouve  deux  fois 
mentionné  dans  le  «  Guide  »  :  col.  22 
et  col.  28,  mais  pas  complètement  :  il 
se  compose,  outre  le  frontispice  et  les 
12  vignettes,  de  41  ff.  gravés.  Nombre 
des  exemplaires  sont  oe  format  in-12 
e;  tous  n'ont  pas  les  figures  tirées  en 
couleurs,  m.HS  à  l'aqua-tinta. 

Apulée.  L'âne  d'or  avec  le  démon 
familier  de  Socrate,  traduit  en 
Français  par  Compain  de  Saint- 
.Martin.  Paris,  Brunet,  1707,  2  vol. 
in-12.  I  titre-frontispice  et  12  fi- 
gures, le  tout  dessiné  par  Desma- 
retz  et  gravé  par  Thomassin  (de  1 2 
à  15  francs). 

L'édition  signalée  par  le  «  Guide  ■> 
sous  la  date  de  1706  n'est  qu'un  tirage 
postérieur  de  celle-ci. 

—  Les  métamorphoses  ou  l'âne  d'or 
d'Apulée,  philosophe  platonicien. 
Paris,  Bastien,    1787    2  vol.  in-8°. 

Ce  livre  doit  renfermer  ;  un  por- 
trait-frontispice et  i5  figures,  et  non 
14,  comme  dit  le  «  Guide  ».  Les  figures 
de  Crispin  de  Pas,  de  l'édition  de  1620, 
dont  elles  sont  copiées, sont  fort  belles 
et  au  nombre  de  16. 

Il  c-viste  encore,  pour  cet  ouvrage,., 
une  suite  de  12  figures  'dont  un  por- 
trait d'Apulée),  in  18.  Elles  sont  de 
Queverdo,  gravées  par  Villerey  et 
Lejeune.sauf  2  qui  n'ont  pas  de  signa- 
tures. Il  y  a  des  épreuves  avant  la 
lettre  et  des  eaux-fortes.  J'ignore  si 
cette  suite  correspond  à  une  édition: 
au  surplus  la  plupart  sont  médiocres. 
(De  8  à  10  fr.) 

Arétin  (U)  d'Augustin  Carrache.  A 
la  nouvelle  Cythère,  s.  d.  (fin  du 
xvm'  siècle  ou  commencement  du 
xix'=).  In-i8.  —  20  figures  libres 
reproduisant  celles  de  l'édition  in-4° 
de  Didot,  1798,  admirablement 
réduites  et  tirées  en  couleurs  (de 
100  à  150  francs) 

Extrêmement  rare- 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII'"'^  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


DU 


Goût  et  de  Flnfluence  de  la  Femme 


sur  la  littérature  et  les  arts  au  xviii™'^  siècle. 


AVEC  le  dix-huitième  siècle  le  monde  littéraire  entre 
dans  une  nouvelle  carrière.  On  voit  éclore  cet 
esprit  de  société  et  ce  goût  dans  les  lettres  et  les  arts  si 
différents  de  ceux  des  âges  précédents.  C'est  l'influence 
de  la  femme  qui  réagit  partout  et  qui  termine  la  révo- 
lution des  mœurs  commencée  déjà  sous  la  régence  de 
Philippe  d'Orléans. 

S'il  fut  un  âge  auquel  le  bel-esprit  parut 
un  assaisonnement  indispensable  à  la  vie,  ce 
fut  sans  doute  celui-ci.  La  cour  de  la  duchesse 
'du  Maine  rassemblait   à  Sceaux  lélite   des 
littérateurs  les  plus  polis,  les  plus  délicats 
de  ce  temps,  Fontenelle,  Lamotte  Hou- 
dard,  Malezieu,  madame  de  Staal,  l'abbé 
de  Chaulieu,  ancien  ami  de  Cha- 
pelle, La  Fare  et  Saint- Aulaire  , 
;•»/    jo3'eux  convives  du  Temple,  et  ai- 
mables épicuriens   du   siècle 
précédent.    Jolis    vers , 
proverbes, 
,^^  bergeries ,   im- 
^^^promptii ,     pc- 
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tites  comédies,  romans,  dissertations  ingénieuses,  telle 
était  toute  l'occupation  de  cette  académie.  C'est  là  que 
Lamotte  débitait  ses  tragédies  en  prose,  ses  fables  si 
minaudiéres,  et  Fontenelle,  ses  galantes  pastorales.  Le 
style  précieux  était  revenu.  C'est  dans  les  cercles  de 
rintrigante  de  Tencin,  dans  les  soupers  licencieux  du 
régent,  de  ses  filles,  des  financiers,  que  les  hommes  de 
lettres  fêtés,  excités  à  briller,  cessèrent  de  se  livrer  aux 
profondes  études  du  cabinet,  aux  sérieuses  méditations,, 
aux  solides  travaux.  On  méprisa  la  docte  antiquité  ;  des 
éloges  de  salon  remplaçaient  la  gloire.  Un  esprit  léger, 
satirique,  étincelant  de  saillies  paraissait  du  génie.  Un 
frivole  persiflage  sur  toutes  choses  empêchait  d  être 
touché  d'aucune  ;  une  philosophie,  c'est-à-dire,  une 
indilférence  universelle  était  le  goût  dominant.  Voltaire 
puisa  dans  cette  école  son  talent  singulier  pour  les 
poésies  fugitives,  et  ce  libertinage  d'esprit  qu  il  sema 
depuis  dans  ses  écrits.  Au  contraire,  le  génie  des  grands 
écrivains  du  dix-septième  siècle  s'était  mûri  dans  le 
silence  de  la  retraite. 

A  dater  de  cette  époque,  le  mérite  sublime  fut  donc 
de  plaire  dans  la  société.  On  sacrifia  tout  à  l'amusement, 
on  plaisanta  de  tout  avec  une  inconcevable  légèreté  ;  on 
couvrit  de  ridicule  les  grandes  passions  ;  car  des  voluptés 
trop  faciles  distrayaient  et  des  graves  intérêts  de  la  patrie 
et  du  fanatisme  religieux.  Grécourt,et  ensuite  A'oisenon 
oublièrent  dans  des  poésies  obscènes  la  décence  de  leur 
état.  Les  spectacles,  la  musique  n'eurent  plus  d'autre 
objet  que  d'ébranler  les  sens,  de  ramener  tout  aux 
jouissances  physiques.  La  poésie,  la  peinture,  les  belles- 
lettres  semblèrent  condamnées  à  la  lasciveté.  L'archi- 
tecture s'appliqua,  non  plus  à  de  grands  bàtimens,  mais 
à  la  commodité,  à  l'ornement  des  salons,  des  boudoirs, 
à  flatter  la  vanité  et  la  mollesse  dans  les  ameublemens. 
Enfin  le  luxe  des  tables  et  leurs  excès  abrutissans  ajou- 
tèrent le  comble  à  la  dégradation  des  esprits. 

Lorsque  la  facilité  des  jouissances  eut  réduit  l'amour 
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à  une  simple  fonction  physique,  on  ne  comprit  plus  la 
délicatesse  de  ses  sentimens,  qui  s'allie  si  bien  avec  le 
bon  goût.  Les  femmes  déchues  de  leur  em.pire, 
devinrent  hommes,  en  affectèrent  les  manières,  le  ton, 
le  savoir,  s'affranchirent  des  humbles  préjugés  de  leur 
sexe,  et  voulurent  jouir  du  moins  de  la  perte  de  leur 
réputation.  Rien  ne  leur  parut  trop  hardi  ;  elles  ne  con- 
naissent plus  de  bornes  à  la  licence,  et  approuvent  tout, 
excepté  ce  qu'elles  ont  abjuré. 

On  sait  quel  ton  prenaient  madame  du  Deffant  et 
madame  Geoffrin  sur  cette  cohue  de  savans,  d'artistes, 
d  hommes  de  lettres  qu'elles  faisaient  disputer,  dont 
elles  réglaient  le  rang,  les  talens  ,  les  prétentions  et 
même  la  conduite.  On  sait  quel  interminable  caquet, 
quelle  manie  scientifique  s'emparait  de  ces  coteries, 
hors  desquelles  on  ne  reconnaissait  ni  esprit,  ni  savoir. 
On  sait  qu'elles  faisaient  les  réputations  et  dirigeaient 
1  opinion  publique.  C'est  ainsi  que  les  salons  de  pein- 
ture s'essayaient  d'abord  chez  madame  Geoffrin,  et  que 
le  style  maniéré  des  Lemoyne  et' des  Vanloo  naquit  du 
goût  naturel  aux  femmes  pour  le  clinquant  et  les  colifi- 
chets. Vers  la  même  époque,  on  vit  se  multiplier  aussi 
les  gazettes  littéraires  et  politiques,  et  se  développer  cet 
esprit  dissertateur,  superficiel,  qui  juge  tout,  s  occupe 
de  tout,  qui  oublie  la  postérité  pour  des  succès  éphé- 
mères, et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  la  légèreté  si  sou- 
vent reprochée  à  la  nation  française. 

Partout  où  les  princes  se  sont  livrés  à  des  maîtresses, 
ces  règnes  galans  ont  amené  les  profusions  du  luxe  avec 
la  licence.  Le  caractère  faible  de  Louis  XV  se  plut 
davantage  qu'aucun  autre  sous  la  domination  des 
femmes.  A  peine  affranchi  de  la  tutelle  du  cardinal  de 
Fleury,  on  le  vit  soumis  à  l'ambitieuse  duchesse  de 
Chàteauroux.  En  vain  cette  autre  Agnès  Sorel  voulut 
couvrir  l'opprobre  de  son  rôle  par  l'éclat  de  la  gloire  de 
son  royal  amant,  l'arracher  aux  honteuses  délices  des 
petits  appartemens,    aux    ignobles     occupations    de    la 
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bonne  chère,  pour  le  produire  à  Fontenoy  sur  un  plus 
digne  théâtre  :  elle  mourut,  et  ce  prince  retombant  dans 
son  indolence  chercha  un  nouvel  esclavage  sous  la  mar- 
quise de  Pompadour.  L'esprit,  les  grâces  de  cette  célèbre 
favorite,  sa  longue  influence  sur  le  gouvernement,  sur 
les  mœurs,  les  arts  et  1  opinion  publique  au  dix-hui- 
tième siècle  ;  les  biens  et  surtout  les  maux  dont  elle  fut 
la  source  forment  le  tableau  le  plus  frappant  de  cette 
époque. 

(A  suivre.) 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officier  du  Roy  (i). 


Il  est  bon  de  savoir  que  Madame  Vanbez  avoit  une  jeune 
parente,  veuve  depuis  un  an,  qui  s'étoit  fort  déplu  avec  son 
époux,  et  qui  pour  se  dédommager  de  l'ennui  où  elle  avoit 
vécu  trois  années  consécutives,  avoit  pris  les  mêmes  inclina- 
tions que  notre  Commerçante  :  ces  sortes  d'inclinations  sont 
assez  naturelles,  et  il  n'y  a  point  de  femmes  qui  ne  se  sentent 
une  douce  tentation  de  les  entretenir.  Elles  étoient  passables 
toutes  deux,  elles  auroient  été  par  conséquent  rivales  ;  mais 
ce  qui  arrive  pre.sque  toujours,  le  plaisir  les  rendoit  les  meil- 
leures amies  du  monde.  Madame  Vanbez  avoit  donc  découvert 
à  sa  parente  l'histoire  du  rendez-vous  qu'elle  avoit  ménagé 
avec  le  Chevalier,  et  l'avoit  fort  priée  de  l'accompagner  pour 
veiller  à  sa  sûreté  pendant  qu'elle  ne  songeroit  qu'à  son  amu- 
sement. A  charge  de  revanche,  toutes  les  femmes  galantes 
s'aident  dans  leurs  intrigues.  Un  homme  qui  soupçonne  sa 
femme,  doit  encore  plus  examiner  ses  amies  qu'elle-même  ; 
car  les  amies  font  le  guet  auprès  du  mari,  et  souvent  ont  l'art 
de  l'endormir  agréablement  pendant  que  sa  chère  moitié  est 
diablement  éveillée.  Madame  Vanbez,  par  une  précaution 
semblable  à  la  nôtre,  s'étoit  aussi  munie  d'un  sifilet,  ainsi  que 

(  I  )  Suite.  —  N'oir  les  n°'  i  et  2. 
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sa   Compagne.    Un    mauvais    plaisant    caractériserôit    notre 
partie,  l'histoire  des  sifflets. 

Cependant  comme  je  m'étois  un  peu  éloigné  du  cabinet  ; 
j'entendis  remuer  quelques  feuillages  secs,  dont  la  terre  étoit 
jonchée.  Je  fis  un  mouvement,  ce  mouvement  causa  de  l'al- 
larme  à  quelqu'un  qui  n'étoit  écarté  de  moi.  J'entendis  aussi- 
tôt un  petit  coup  de  sifflet,  je  crus  que  c'étoit  le  Chevalier,  je 
répondis  doucement,  et  je  m'avançai  vers  l'endroit  d'où  le 
bruit  étoit  parti.  Au  bout  de  quelques  pas  je  me  trouvai  nez- 
à-nez  de  quelqu'un  qui  fut  effrayé  de  me  voir;   je  distinguai 
néanmoins    que  c'étoit   une   femme.    Est-ce  vous,   Madame 
Vanbez?  où  est  le  Chevalier?  La  personne  à  qui  je  parlois, 
rassurée  par-là,  me  dit  :  Non,  c'est  moi,  en  se  nommant. 
C'est   vous,  repris-je  !  le  Chevalier 
et  Madame  de  Vanbez  sont  peu  éloi- 
gnés. A  qui  donc  m'adressé-je,  me 
dit  en  baissant  la  voix,  la  belle  confi- 
dente? n'êtes-vous  donc  pas  le  Che- 
valier de  Fallocourt?  Non,   je  suis 
son  ami,  je  me  nomme  Dumiville  : 
que  je  suis  charmé  de  vous  rencon- 
trer, charmante  Reine,  que  le  destin 
m'est  favorable,  et  que  je  suis  fortuné 
d'appercevoir    l'amour,    où    il    n'y 
avoit  pour  moi  que  l'amitié  du  Che- 
valier  qui  nous  rend  inséparables  ! 

Notez,  cher  Ami,  que  j'avois  fait  ma  cour  plus  de  huit  jours  à 
cette  jeune  veuve,  et  qu'elle  m'avoit  été  éternellement  cruelle; 
je  l'avois  abandonnée  par  désespoir  :  devois-je  m'attendre  à 
ce  qui  m'arrivoit  alors?  On  ne  peut  éviter  sa  destinée,  et  la 
victime  s'avance  toujours  vers  l'autel  où  elle  doit  être  sacrifiée. 
C'est  au  moment  que  l'on  a  le  moins  imaginé  que  la  fortune 
se  présente  l'horloge  à  la  main;  l'heure  sonne,  malheur  à  qui 
n'emploie  pas  la  minute  qui  lui  est  accordée.  Je  n'eus  rien  à 
me  reprocher  sur  cet  article,  les  ombres  de  la  nuit  envelop- 
pèrent ce  qui  se  passa  entre  nous,  ainsi  je  laisse  dans  le 
secret  le  détail  de  cette  aventure.  Tout  nous  favorisoit,  le 
tems,  les  circonstances,  et  sur-tout  un  profond  silence.  Heu- 
reux silence,  vous  ne  durâtes  guères!  un  bruit  va  succéder  à 
cette  tranquillité. 
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Monsieur  Vanbez,  comme  j'ai  dit  ci-dessus,  étoit  aux  aguets 
avec  Monsieur  le  Vicaire.  Madame  son  épouse  ne  savoit  rien 
des  embûches  qu'on  lui  tendoit;  la  timide  Colombe  soupiroit  à 
l'écart,  pendant  que  la  griffe  du  Vautour  étoit  tendue  sur  elle. 
Monsieur  \'anbez  ne  couchoit  point  dans  le  même  apparte- 
ment ;  il  avoit  apparemment  ses  raisons  pour  être  ainsi  plus 
libre  dans  sa  conduite,  qui  n'étoit  pas  autrement  régulière. 
Peut-être  aussi  en  Bourgois  de  condition,  avoit-il  voulu  imiter 
les  Seigneurs. 

Aussi-tôt  que  notre  jaloux  eût  entendu  sa  chère  moitié 
descendre  à  pas  comptés,  et  ouvrir  doucement  la  porte  qui 
donnoit  sur  le  perron,  au  lieu  de  l'arrêter  sur  le  champ, 
comme  le  bon  sens  le  vouloit,  il  la  laissa  sortir,  et  courut  vers 
l'endroit  où  étoit  consigné  Monsieur  le  Vicaire,  pour  qu'il 
vînt  avec  lui  vérifier  le  fait.  Notez  encore,  cher  Ami,  que  notre 
Flamand  étoit  monté  à  la  chambre  de  sa  femme,  en  avoit  saisi 
la  clef,  et  avoit  fermé  la  porte  à  double  tour.  L'imagination 
n'étoit  pas  d'un  sot,  si  vous  le  voulez,  il  étoit  simple  de  croire 
que  Madame  Vanbez  devoit  être  embarrassée  par  la  suite,  en 
voulant  entrer  dans  son  appartement.  Vous  verrez,  cher  Ami, 
que  les  finesses  d'un  mari  tournent  toujours  à  sa  honte,  et  à 
l'avantage  de  son  honorable  épouse,  et  que  plus  il  emploie  de 
précautions,  plus  il  se  rend  ridicule. 

Monsieur-Vanbez  joignit  son  Ami,  à  qui  il  exposa  rapide- 
ment ce  qu'il  avoit  vu  :  celui-ci  entra  en  fureur  ;  s'il  eût  tenu 
les  coupables  en  sa  puissance,  il  auroit  certainement  lavé  cette 
faute  dans  leur  sang.  Le  zélé  le  dévoroit,  et  Monsieur  Vanbez 
fut  obligé  de  le  plier  à  la  douceur.  Il  étoit  singulier  de  voir 
alors  ce  bon  Vicaire  entrer  en  convulsions  pour  l'honneur  du 
mari,  et  le  mari  assez  simple  pour  perdre  son  tems  à  tempérer 
les  feux  violens  qui  embrasoient  le  saint  homme."  Qui  donc  des 
deux  étoit  le  plus  intéressé  dans  cette  affaire? 

Après  avoir  cherché  quelque  tems,  ils  s'approchèrent  de 
l'endroit  fatal.  Ils  étoient  aussi  convenu  de  se  rallier  par  un 
coup  de  sifllet,  s'ils  s'écartoient.  Le  Vicaire  s'approcha  de 
moi,  justement  dans  le  moment  que  je  raniniois  vivement  une 
conversation  avec  ma  belle  Veuve,  dont  le  hazard  m'avoit 
donné  la  rencontre.  Je  donnai  un  coup  de  sifflet,  et  je  con- 
seillai à  ma  compagne  de  se  retirer  au  plus  tôt.  Le  Chevalier 
me  répondit;  Madame  \'anbcz  s'esquiva.  Le  \'icairc  crut  en- 
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tendre  Monsieur  Vanbez,  siffla  de  son  côté,  et  en  même-tems 
on  entendit  tant  du  côté  du  maître  de  la  maison,  que  de  celui 
du  Vicaire,  du  Chevalier  et  du  mien  tant  de  coups  de  sifflets, 
que  l'écho  ne  savoit  auxquels  répondre.  Qui  vive?  m'écriai-je 
d'une  voix  ferme;  on  ne  me  donna  pas  de  réponse  assez  sûre; 
je  m'apperçus  que  j'étois  tombé  entre  les  mains  de  quelque 
ennemi.  Il  n'est  pas  honteux  de  se  retirer  devant  ceux  que  je 
soupçonnai  à  l'instant.  Je  gagnai  la  porte  du  Jardin.  Nos 
espions  s'étoient  bien  douté  qu'en  cas  de  retraite  on  se  sauve- 
roit  par  cet  endroit  ;  aussi 
y  coururent-ils  par  un 
chemin  abrégé,  et  y  fu- 
rent-ils arrivés  avant  moi. 
De  plus,  ils  y  avoient^^ 
placé  quatre  vigoureux  ~..-l.'-  '-,  '^' 
Flamands  avec  une  corde 
tendue  au  passage  :  la 
joie  étoit  dans  mon  cœur, 
lorsque  je  vis  la  porte  du 
Jardin  ouverte,  je  redou- 
blai le  pas  pour  me  sauver,  mais  je  tombai  dans  le  piège,  dont 
je  fus  si  étourdi,  que  je  ne  revins  de  ma  surprise  que  lorsque 
je  me  vis  entre  les  mains  de  gens  qui  déjà  m'avoient  envi- 
ronné de  cordes.  Monsieur  Vanbez  jetta  un  cri,  ainsi  que 
Monsieur  le  Vicaire;  ils  me  saisirent,  et  me  traînèrent  jus- 
qu'au maudit  perron,  en  m'accompagnant  de  mille  compli- 
mens  que  je  n'avois  pas  mérités. 

La  lumière  arrivée,  on  m'examina  scrupuleusement  :  à 
mon  habit  noir,  à  ma  large  perruque,  et  aux  armes  dont  je 
fus  trouvé  saisi,  on  décida  que  j'étois  moins  un  amoureux 
entreprenant,  qu'un  voleur  déterminé.  Hélas!  je  n'étois  ni  l'un 
ni  l'autre.  On  me  questionna;  chacun  croit  avoir  ce  droit, 
parce  que  tout  le  monde  se  le  donne  quand  on  a  à  parler  à 
des  coupables.  Mille  demandes  me  furent  faites  les  unes  sur 
•les  autres,  mais  sur-tout  à  l'occasion  de  mon  malheureux 
sifflet,  dans  lequel  les  sots  de  la  compagnie  soufflèrent  à  mes 
oreilles.  Je  ne  répondis  qu'en  promettant  à  Mr.  Vanbez,  qu'il 
s'en  repentiroit,  que  je  ferois  mettre  le  feu  à  sa  maison,  et  que 
je  l'y  brûlerois  tout  vif.  Ces  menaces  firent  l'effet  ordinaire 
que  celles  des  gens  foibles,  elles   ne   les    rendent  pas  plus 
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redoutables,  et  elles  aigrissent  ceux  qui  ont  la  force  en  partage. 
Ce  fut  alors  que  Mr.  Vanbez  s'écria,  que  sa- femme  m'avoit 
donné  rendez-vous:  que  j'étois  un  malheureux:  que  je  m'étois 
entendu  avec  elle;  et  qu'il  alloit  me  faire  expirer  sous  les 
coups.  Quels  préliminaires,  cher  Ami?  ils  ne  m'annonçoient 
pas  une  paix  fort  avantageuse. 

Le  bon  Ecclésiastique,  qui  jusques-là  n'avoit  été  redoutable 
que  par  son  regard  noir  et  menaçant,  se  fît  apporter  un  fouet 
de  poste,  mais  un  fouet,  comme  jamais  postillon  n'en  a  eu. 
Alors  par  forme  de  question  ordinaire,  il  m'en  détacha  plu- 
sieurs volées  sur  les  reins,  qui  me  firent  jetter  les  hauts  cris. 
Le  voisinage  en  retentit;  les  habi- 
tans  d'alentour  se  réveillèrent  et 
accoururent  à  mes  clameurs.  Me 
voyant  ainsi  lié  et  garotté,  ils  me 
prirent  effectivement  pour  un  voleur, 
et  excitèrent  le  dépositaire  du  fouet 
de  poste  à  me  faire  souvenir  de  ma 
venue  avant  de  me  laisser  partir. 
Celui-ci  se  piqua  d'honneur  et  de 
bravoure,  en  faisant  connoître  à  la 
compagnie  combien  il  avoit  de  défe- 
■w^  rance  pour  les  bons  conseils.  Je  fus 

accablé,  et  ce  qui  étoit  plus  triste  pour  moi,  je  n'osois  dire  ni 
mon  nom,  ni  ma  qualité,  bref,  j'étois  là  incognito;  mais  j'ai 
bien  promis  de  ne  m'exposer  de  mes  jours  à  la  nécessité  de 
garder  si  cruellement  l'anonyme. 

Les  voisins  ayant  entendu  ce  que  Mr.  \'anbez  disoit  de  son 
épouse,  le  crurent  sans  examen  :  les  hommes  sont  bien  per- 
vers; lorsqu'il  s'agit  de  penser  mal  d'autrui,  leur  imagination 
se  précipite;  s'agit-il  d'en  avoir  bonne  idée,  ils  ne  croient  pas 
très-souvent  le  bien  qui  en  est,  et  qui  se  montre  incontesta- 
blement à  leurs  regards. 

Cependant  le  bruit  à  mon  sujet  continuoit  toujours,  et  le 
nombre  des  voisins  curieux  et  éveillés  etoit  augmenté;  d'ailleurs 
le  tems  étoit  si  doux,  que  l'on  eût  pris  cette  nuit  pour  une 
nuil  d'été,  si  le  ciel  n'eût  pas  été  extrêmement  couvert.  Subi- 
tement Madame  Vanbez  en  cornettes  de  nuit,  mettoit  la  tête  à 
la  fenêtre,  et  feignant  de  gronder  de  ce  qu'on  reveilloit  de- 
manda d'où  venoit   le   tapage  qui  l'avoit  troublée  dans  son 
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premier  somme.  Quelle  fut  la  surprise  du  mari,  et  même  la 
mienne!  Monsieur  Vanbez  prit  l'assemblée  à  témoin,  que  sa 
perfide  avoit  forcé  les  portes,  et  pria  même  quelqu'un  de 
venir  avec  lui  vérifier  le  fait.  On  le  vérifia  à  la  vérité,  mais  à 
l'avantage  de  l'épouse  accusée. 

Madame  Vanbez,  qui  n'avoit  pas  perdu  une  seule  parole  de 
ce  qui  se  disoit,  voyant  son  mari  dupé,  se  fit  ouvrir  la  porte; 
et  le  prenant  sur  un  ton  impérieux  et  fier,  sur  ce  ton  qu'on 
ne  prend  guères  quand  on  a  effectivement  raison,  mais  qui  en 
impose  toujours  au  grand  nombre,  traita  son  époux  de  cruel, 
de  perfide,  de  calomniateur,  d'ennemi  juré  du  beau  Sexe,  et 
finit  en  disant,  les  larmes  aux  yeux,  qu'elle  étoit  bien  infor- 
tunée d'avoir  joint  sa  destinée  à  un  ingrat  qui  voulait  la  des- 
honorer. Les  larmes  répandues  à  propos  par  une  femme, 
persuadent  presque  toujours  en  sa  faveur,  ceux  qui  ne  sont 
pas  bien  au  fait  de  leur  juste  valeur. 

Ayant  apperçu  Mr.  le  Vicaire,  elle 
se  laissa  emporter  contre  lui,  lui 
donna  des  noms  que  peut-être  il 
avoit  mérités,  et  en  pleine  compa- 
gnie ,  elle  le  dénonça  à  toutes  les 
femmes  comme  étant  leur  espion,  et 
le  confident  de  leurs  maris,  avec  les-  -^^^^ 
quels,  disoit  malicieusement  Madame, 
Vanbez,  il  faisoit  des  parties  nocturnes;  que  de  plusieurs  elle 
en  avoit  été  informée,  mais  que  par  respect  pour  son  carac- 
tère, elle  avoit  eu  la  simplicité  de  se  taire;  que  puisque  les 
choses  étoient  ainsi,  elle  alloit  révéler  les  mystères  d'iniquité; 
et  que  dès  qu'il  seroit  jour,  elle  iroit  elle-même  trouver  Mon- 
seigneur l'Evéque,  pour  l'informer  de  la  conduite  de  ce  Tar- 
tuffe. 

Les  femmes  passent  aisément  d'une  extrémité  à  l'autre  ; 
elles  s'emportent  souvent  sans  raison  et  s'appaisent  sans 
motifs  :  on  est  sûr  de  leur  faire  illusion  quand  on  sait  les 
flatter  à  propos  :  ce  que  les  hommes  font  par  art  auprès  d'elles. 
Madame  \'anbez  l'avoit  employé  naturellement,  et  les  avoit 
rangées  de  son  parti.  Le  \'icaire  n'osoit  souffler,  tant  il  étoit 
étourdi,  et  innocent  de  ce  dont  on  l'accusoit.  On  prit  son 
silence  pour  une  preuve  de  ses  prétendus  crimes  ;  il  s'en- 
tendit apostropher  très-ignominieusement:  il  fut  traité  de  cou- 
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reur  de  nuit,  d'espion,  d'ingrat,  etc.  Dans  le  transport  où 
toutes  ces  femmes  étoient,  peu  s'en  fallut  qu'elles  ne  le  mal- 
traitassent en  effet  ;  mais  elles  se  contentèrent  de  l'assurer 
qu'il  s'en  répentiroit,  et  qu'il  feroit  une  mauvaise  fin  :  c'étoit 
déjà  s'y  acheminer,  que  de  s'être  brouillé  avec  le  beau  Sexe. 

Profitant  de  la  disposition  où  je  voyois  l'assemblée,  je 
protestois  que  je  ne  connoissois  point  Madame  Vanbez  ;  que 
je  n'étois  pas  un  voleur,  mais  que  revenant  d  un  Village 
voisin,  où  j'avois  été  me  divertir,  j'avois  été  arrêté  au  bout  du 
jardin  par  ces  Messieurs,  qui  avoient  avec  eux,  autant  que  je 
l'avois  pu  voir,  une  femme  ou  une  fille,  et  que  c'étoit  pour 
dépayser  le  Public  sur  leur  compte  qu'ils  m'avoient  fait  entrer 
de  force,  m'ayant  pris  apparemment  pour  quelqu'un  qui 
examinoit  de  trop  près  leur  conduite. 

L'air  dont  je  racontois  cette  histoire,  avoit  un  air  de  vérité  qui 
cadroit  au  mieux  avec  l'idée  que  Madame  Vanbez  avoit  donnée 
un  instant  auparavant  de  ces  Messieurs.  Je  fus  obligé  alors, 
pour  me  tirer  d'embarras,  de  dire  que  j'étois  Soldat  de  notre 
Régiment.  On  vit  bien  à  ma  physionomie  que  je  n'étois  pas  un 
frippon.  Pour  achever  de  perdre  Mr.  A'^anbez  et  le  Vicaire 
dans  l'esprit  de  l'assemblée,  j'affirmai  avoir  vu  la  personne  qui 
étoit  avec  eux  dans  un  petit  endroit  auprès  duquel  j'avois 
passé.  Quelques  curieuses  furent  à  la  logette  du  Jardinier;  et 
après  avoir  bien  examiné,  elles  rapportèrent  qu'un  certain 
dérangement  qu'elles  y  avoient  remarqué,  prouvoit  qu'il  s'y 
étoit  passé  quelque  aventure.  On  en  rapporta  un  mouchoir  de 
Masulipatan  d'un  goût  nouveau,  et  dont  Mr.  Vanbez  vendoit 
seul  dans  la  Ville.  Un  Plaisant  de  la  compagnie,  le  montrant 
avec  affectation,  dit  en  riant,  que  ce  n'étoit  pas  là  la  seule  perte 
que  ces  Messieurs  eussent  faite  dans  cet  endroit  solitaire. 

Le  Chevalier  de  Fallocourt  avoit  gagné  son  logis  avec 
grande  peine,  parce  qu'en  passant  par-dessus  un  petit  mur, 
il  s'étoit  dangereusement  blessé  à  la  jambe,  laquelle  blessure 
l'obligea  à  rester  plusieurs  jours  enfermé  dans  sa  chambre,  et 
très-disgracieusement  couché  dans  son  lit.  Madame  \'anbez 
s'étoit  sauvée,  ainsi  que  sa  compagne;  elles  connoissoient  le 
terrain,  et  la  retraite  leur  avoit  été  très-facile.  J'étois  seul  resté 
embarrassé,  parce  que  j'avois  perdu  le  souvenir  des  lieux,  et 
parce  que  mon  destin  portoit  que  ce  jour-là  je  me  tirerois  mal 
de   toute   sorte   d'aventure.   11  y  avoit  dans  la  chambre  de 
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Madame  Vanbez  un  petit  endroit  caché,  qui  répondoit  dans 
une  armoire,  où  il  y  avoit  une  ouverture  qui  n'avoit  jamais 
été  apperçue.  En  effet,  elle  paroissoit  si  peu,  que  quand  je  l'ai 
examinée  depuis  avec  Madame  Vanbez,  je  voulois  gager  qu'à 
peine  la  moitié  de  son  corps  y  pourroit  passer.  Mais  vous  le 
savez,  cher  Ami,  quand  on  est  conduit  par  l'Amour,  il  n'y  a 
point  d'obstacle  qui  puisse  retarder  une  ame  passionnée  : 
non-seulement  les  endroits  les  plus  impraticables  ne  retar- 
dent pas  un  amant,  mais  il  se  fait  jour  où  à  peine  y  a-t-il  eu 
auparavant  la  moindre  entrée. 

Monsieur  le  Vicaire,  qui  me  tenoit  toujours  lié,  outré  de  ce 
que  je  venois  de  dire  contre  lui,  ne  voulut-il  pas  encore  recom- 
mencer la  maudite  cérémonie  de  la  correction  ecclésiastique? 
mais  on  m'enleva,  et  il  se  retira  pour  ne  plus  tremper  dans 
une  aventure  aussi  profane.  Mr.  Vanbez,  honteux  et  confus, 
s'étoit  sauvé,  et  n'en  frémissoit  pas  moins  de  rage  dans  son 
cœur  :  jamais  expédition  n'avoit  plus  mal  réussi  à  son  exécu- 
teur. J'étois  prêt  à  me  retirer  aussi,  lorsque  justement  la 
patrouille,  sur  le  bruit  qui  s'étoit  répandu,  qu'un  soldat  de 
notre  Régiment  étoit  en  péril  et  „^  -^s- — 

en  faute,  étoit  accourue  pour  le 
sauver  et  l'arrêter.  Je  pris  le  Con- 
ducteur en  particulier,  et  je  lui  dis 
qui  j'étois.  Quelle  faute,  mon  Offi- 
cier, ajouta-t-il  tout  bas!  mais  je 
vous  donnerai  lieu  de  vous  sauver 
à  telle  rue  qu'il  m'indiqua.  Je  le 
suivis  ;  j'étois  effectivement  sur  le 
point  de  me  sauver,  lorsque  tout- 
à-coup  ,  précédé  de  deux  flam- 
beaux, se  présente  mon  Oncle, 
qui  sur  un  bruit  extraordinaire  qu'il  avoit  entendu,  et  sur 
l'affaire  qu'on  lui  avoit  exagérée,  s'étoit  transporté  prompte- 
ment  sur  les  lieux.  Il  me  reconnut  à  l'instant,  et  outré  de  l'équi- 
page dans  lequel  il  me  voyoit,  il  me  fît  conduire  en  prison, 
comme  si  j'eusse  été  un  simple  Cavalier. 

(A  suivre] 


Le  Balai 

OV    LqA    "B^ATqAILLE    T)ES   C^CO^^ES 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 

par    l'abbé    DULAURENS.  (i) 


L'une  en  fuvant  défile  un  grand  rosaire; 

L'autre  en  morceaux  brise  un  vieux  saint-suaire  : 

Sœur  Thècle  court  en  priant  saint  Kostka 

De  conserver  son  sucre  et  son  moka. 

On  laisse  au  feu  dans  ce  moment  terrible 

Un  Berruyer,  le  Scarron  de  la  Bible, 

Un  sot  Maimbourg,  le  menteur  des  chrétiens, 

Un  Rodriguez  et  des  noëls  anciens. 

On  laisse  en  proie  aux  flammes  dévorantes 

De  cent  bonbons  les  douceurs  succulentes. 

Dans  ce  danger,  la  sœur  Jeanne  Luçon 

Sentit  tomber  son  large  caleçon, 

Antique  étui,  qui  chez  l'anachorète 

Garantissait  des  feux.de  la  chauffrette 

Les  environs  et  tous  les  pays-bas. 

Par  un  malheur  qui  côtoyait  ses  pas, 
Voulant  lever  ses  canons  incommodes. 
Son  cul  à  nu  chauffa  les  antipodes. 

Tandis  qu'en  troupe  on  fuyait  du  dortoir, 
Sœur  Jeudi-Saint,  de  retour  au  parloir, 
Leur  dit  :  Mes  sœurs,  où  courez-vous  aux  armes  ? 
Le  feu  n"est  point  l'objet  de  nos  alarmes  : 
Un  deuil  profond  va  régner  en  ces  lieux  ; 
Pleurons  d"avance  un  veuvage  ennuyeux. 
L'objet  chrétien  de  nos  oisives  flammes, 
Le  e^rand  docteur  qui  dirige  nos  âmes, 
D'un  rhume  affreux  cette  nuit  a  toussé; 
S'il  tousse  encor,  le  bon-homme  est  troussé. 
Mon  bon  Jésus  !  Notre-Dame-de-Joie! 
Dit  sœur  Cécile,  arrachez  cette  proie 
Des  médecins  ;  car  ils  sont  d'Airopos 
Certains  talens,  avec  certains  ciseaux. 
Avant  d'ouïr  les  sensibles  complaintes 
Et  les  douleurs  dont  nos  sœurs  sont  atteintes, 
Muse,  dis-nous  quel  fut  ce  directeur, 
Docte,  savant,  et  cher  à  plus  d'un  cœur. 

(A  suivie.) 
(  I  )  Suite.  -  Voir  les  n""  l  et  2, 
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L'abbé  Gagliani  et  son  Singe. 
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L'instant  favorable  pour  jouir  de 
l'abbé  Gagliani  étoit  le  matin  vers  onze 
heures  ;  il  avoit  Thabitude  de  travail- 
ler au  lit  de  tête,  comme  Descartes  ; 
avec  cette  singularité  qu'il  étoit  nu 
comme  un  vers  entre  ses  draps,  sou- 
vent la  couverture  par  dessus  la  tête. 
Jamais  la  porte  n'étoit  scellée;  ensorte 
qu'en  s'approchant  en  tapinois,  on 
l'entendoit  quelquefois  marmoter  des 
morceaux  qu'il  composoit,  ou  appli- 
quoit  en  véritable  improvisateur.  Ainsi, 
quand  l'arrêt  dexpulsicin  des  jésuites 
fut  rendu  par  M.  d'Aranda ,  l'abbé 
s'écria  d'un  ton  de  Sybille  : 

Gens  inimica  mihi   Tyrihœnum  na- 
vigat  œquor. 

Vers  de  Virgile  d'autant  mieux  appli- 
qué à  l'occasion,  que  d'une  part  il 
devenoit  personnel  à  l'abbé  dont  la 
famille  avoit  été  en  tout  tems  horri- 
blement persécutée  par  les  bénits  pères, 
et  que  de  l'autre  le  roi  d'Espagne  les 
envoyant  tous  en  Italie,  cette  gente 
ennemie  se  trouvoit  sur  la  mer  de 
Virgile. 

Quand  cet  abbé  à  lazzi  entendoit 
quelqu'un,  il  sortoit  la  tête  comme  font 
les  vers  à  tuyaux.  Pour  lors  on  voyoit 
son  corps  nu  s'élever  et  prendre  un 
grand  vildes-chour,  qu'il  endofToit^owr 
avoir,  disoit-il,  poil  contre  poil.  Il 
croisoit  ses  jambes  et  tenoit  son  lit  de 
justice  qu'on  appelloit  electa  justifia, 
d'ÉLiTE  JUSTICE.  Cette  étymologie  n'é- 
toit pas  mauvaise. 

Son  singe  qui  ne  le  quittoit  presque 

(  I  )  Ce  portrait  de  l'abbJ  Gagliani  est  extrait 
de  X'Espion  dévalisé,  ouvrage  très  satirique  et 
non  sans  valeur,  du  a  la  plume  de  Baudoin 
de  Quémadeuc,  maître  des  requêtes,  qui  fut 
enfermé  à  la  Bastille,  sous  une  inculpation  de 
vol  (qui  ne  fut  jamais  prouvé,  du  reste)  et  qui 
y  mourut,  (Londres,  1784, in-8",  175  pages). 


jamais  étoit  un  animal  très-particulier, 
d'ailleurs  très-vigoureux  ;  l'abbé  en 
rafTolloit.  Il  étoit  persuadé  de  la  mé- 
tempsycose, et  ne  doutoit  pas  que 
l'ame  d'un  Pitt,  d'un  très-grand  minis- 
tre, d'autrefois  celle  d'un  mathémati- 
cien, d'un  astronome,  d'un  secrétaire 
d'ambassade,  d'un  musicien,  etc,  ne 
fijt  dans  son  singe.  Et  pourquoi  ces 
variantes  ?  C'est  que  l'abbé  observoit 
toutes  les  inclinations  de  cet  animal, 
et  en  tiroit  des  conséquences.  Un  jour 
il  s'amusa  à  balancer  la  lampe  de  l'es- 
calier, cassa  la  marmite  de  verre,  et 
répandit  l'huile.  La  rampe  de  fer  im- 
prégnée de  cette  liqueur,  tacha  l'ha- 
bit de  l'ambassadeur  Cantillana.  Celui- 
ci  d'ordonner  que  l'on  tuât  le  singe, 
l'abbé  de  démontrer  par  ses  lazzis  que 
c'étoit  l'ame  d'un  savant  qui  résolvoit 
le  problême  de  l'oscillation  du  pendule; 
la  compagnie  de  rire,  et  la  nouvelle  de 
ce  jour  étoit  l'histoire  du  singe  de 
l'abbé — Une  autrefois  il   jeta  par  les 

fenêtres  une   cuvette  pleine   d'eau 

C'étoit  pour  calculer  la  descente  des 
graves....  Tantôt  il  fourroit  ses  mains 
dans  l'encre  et  les    appliquoit  sur  la 

musique  de  l'abbé Nouveau  genre 

enharmonique Il  lui  laissoit  parfois 

décacheter  les  dépêches,  et  ce  singe  le 
faisoit  véritablement  avec  la  dernière 
adresse....    Et   le    voilà   membre    du 

corps    diplomatique S'il    déchiroit 

les  rideaux  de  taffetas  d'un  bouta  l'au- 
tre par  bandes  à  saigner  ...  C'étoit  un 
autre  Winflou  ;  et  ainsi  à  chaque  sot- 
tise nouvelle Mais  enfin  cet  animal 

devint  le  rival  de  son  maître,  et  un  jour 
que  Gagliani  caressoit  devant  lui  de 
très-près  sa  maîtresse,  le  singe  voulut 
en  avoir  sa  part.  La  place  étoit  prise  ; 
le  singe  entra  en  fureur;  et  saisit  l'abbé 
à  la  gorge  pendant  qu'il  fourrageoit  la 


—   54  — 


belle.  11  fallut  appeller  du  secours;  on 
ne  put  jamais  arracher  le  singe  qui 
ctrangloit  labbé  ;  on  fut  contraint  de 
l'y  tuer  :  telle  fut  la  fin  extraordinaire 
de  cet  animal.  Ce  fait  a  été  gravé  avec 
toutes  ses  circonstances  pour  des  livres 
gaillards,  Tabbé  Gagliani  au  naturel 
cl  reconnoissant  à  ne  pas  s'y  tromper 

Cet  Italien  étoit  d'une  falacité  qui 
surpasse  tout  ce  qu'on  a  connu  en 
France  en  ce  genre.  Son  petit  corps 
trappu,  monté  sur  trois  jambes  dont  la 
plus  grosse,  dit-on,  n'étoit  pas  celle 
que  l'on  voyoit;  bien  nourri,  plein  de 
sucs  et  de  substance,  aiguillonné  sans 
cesse  par  le  feu  dévorant  de  son  ima- 
gination, appétoit  avec  fureur  les  plai- 
sirs de  l'amour.  Mélangeant  à  la  fois 
les  goûts  italiens  et  les  françois,  il 
n'adoroit  que  les  femmes  ;  mais  aussi 
il  leur  sacrifioit  sur  tous  les  autels.  Ses 
courses  vagabondes  lui  produisoient 
souvent  de  fâcheux  accidens.  Chaque 
rhume  lui  inspiroit  un  ouvrage.  Gatti, 
ce  célèbre  empyrique  de  Pise,  ce  char- 
latan inoculateur,  arrivoit  chez  l'abbé 
avec  des  brocs  et  du  mercure  ;  c'étoit 
une  comédie  :  si-tôt  guéri,  le  néophyte 
recommençoit  de  plus  belle,  et  le  tra- 
vail cessoit  alors.  C'est  dans  de  tels 
intervalles  qu'ont  été  composés  son 
fameux  traité  des  monnoies,  ses  com- 
mentaires sur  Horace,  la  dissertation 
sur  les  Saints  Cristophes  Gothiques, 
que  la  superstition  destinoit  à  préserver 
de  l'apoplexie  par  leur  seule  inspec- 
tion (i). 

L'abbé  Gagliani  avoit  des  habits  ga- 
lonnés, brodés,  etc.  pour  se  déguiser. 
Alors  M.  le  chevalier  partoit  dans  cet 
équipage,  et  montoit  à  tous  les  étages 
de  la  rue  Saint-Honoré.  Jamais  son 
esprit  ne  lui  venoil  que  quand  il  s'étoit 
rassasié  de  luxure,  et  de  tous  les  gen- 
res de  luxures.  Un  jour  qu'il  racontoit 
à  l'émissaire  de  Bourgelas  les  prouesses 
de  la  veille,  qu'il  détailloit  tous  les 
genres  de  beauté  qu'il  avoit  parcourus, 
les  notes  qu'il  avoit  recueillies  pour 
former  un  beau  modèle,  il  montra  un 
catalogue  de  vingt-sept  tilles  qu'il  avoit 
fait  mettre  toutes  nues  dans  l'espace 
de  quatre  ou  cinq  jours,  pour  faire, 
selon  son  idée,  une  Vénus  de  Médicis. 
N".  r.  Mademoiselle  Zelmire,  au  coin 
de  la  rue  des  Vieilles-Etuves.  —  Belle 
chiile  de  hanches,  etc.  etc.  —  et  ainsi 

(i)  lit  de  là  CCS  colosses  si  monslrueux  et 
adosses  aux  porches,  afin  qu'on  les  apperçût 
de  loin,  et  sant  se  détourner  de  ses  allaires. 


de  suite  jusqu'à  N".  XXVII.  Puis  il 
peignit  les  variétés  qu'il  avoit  essayées 
dans  ses  excursions  lubriques,  et  tout- 
à-coup  il  déplora  son  malheur  de  n'être 
pas  à  la  Chine  ;  car,  dit-il,  les  Chinois 
ont  des  méthodes  à  l'infini  four  pro- 
longer, exciter,  rappeller  les  volup- 
tés,... Or,  l'interlocuteur  de  l'abbé 
ignoroit  encore  où  cette  ivresse  alloit 
le  conduire,  lorsque  Gagliani,  com- 
mençant par  faire  un  grand  éloge  des 
nids  d'oiseaux  que  la  nature  a  rendus 
plus  communs  chez  eux  que  dans  nos 
parages,  ajouta  :  E^totit  cela  n'est  rien 
encore;  ce  peuple  fait  travailler 
l'opium  Et  les  mouches  cantharides 
avec  bien  plus  d'art  que  les  Euro- 
péens; jamais  chez  eux  la  santé  n'est 
affectée..  .  —  Oh!  cela,  lui  répondit- 
on,  c'est  un  conte  ;  personne  n'ignore 
le  genre  de  mort  de  tant  de  gens  qui 
ont  voulu  jouer  avec  des  aphrodisia- 
ques funestes,  et  nous  avons  nommé- 
ment l'exemple  de  Bontems,  que  Ma- 
demoiselle Allard  fit  périr  dans  sa  joute 
avec  Mademoiselle  Sarron  et  Made- 
moiselle Miré.  Sarron  dans  une  nuit 
sacrifia  vingt  et  une  fois  ;  Allard  dix- 
neuf;  Mircy  ne  pût  remporter  que  dix- 
sept  couronnes,  et  son  entreteneur 
perdit.  Ils  étoient  sept  hommes  ;  mais 

Bontems  succomba 

Alors  l'abbé  dit  : «  Il  est  certain 

»  qu'en  Europe  l'apprêt  de  ces  dro- 
>t  gués  les  rend  funestes  et  mortelles. 
»  Par  exemple,  à  Naples  le  mélange 
»  de  l'opium  et  des  mouches  cantha- 
)»  rides  à  des  doses  qu'ils  connoissent. 
))  est  un  poison  lent,  le  plus  sûr  de 
»  tous,  infaillible,  et  d'autant  que  l'on 
S)  ne  peut  pas  s'en  méfier.  On  le  donne 
»  d'abord  à  de  petites  doses,  pour  que 
»  les  effets  soient  insensible*  :  en  Italie 
»  nous  l'appelions  aqua  di  Tusania  ; 
))  eau  de  Tousanie.  Personne  ne  peut 
»  en  éviter  les  atteintes,  parce  que  la 
»  liqueur  qu'on  obtient  dans  cette  com- 
»  position  est  limpide  comme  de  l'eau 
»  de  roche  sans  saveur.  Les  effets  sont 
»  lents  et  presqu'imperceptibles  ;  on 
•)  n'en  verse  que  quelques  gouttes 
»  dans  du  thé,  du  chocolat,  du  bouil- 
»  Ion,  etc.  11  n'y  a  pas  une  dame  à  Na- 
»  pies  qui  n'en  ait  sur  sa  toilette  pêle- 
»  mêle  avec  ses  eaux  de  senteurs  ;  elle 
»  seule  connoit  le  flacon  et  le  distin- 
»  gue  ;  souvent  la  femme-de-chambre 
»  de  confiance  elle-même  n'est  pas 
»  dans  le  secret,  et  prend  ce  flacon 
»  pour  de  l'eau  distillée,   ou  obtenue 
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M  par  dépôt  laquelle  est  la  plus  pure, 
»  et  dont  on  se  sert  pour  étendre  ou 
»  développer  les  odeurs  quand  elles 
»  sont  trop  fortes. 

»  Les  effets  de  ce  poison  sont  fort 
»  simples.  Vous  ressentez  d'abord  un 
»  mal-aise  général  dans  toute  l'habi- 
»  tude  du  corps.  Le  médecin  vous  exa- 
»  mine,  et  n'appercevant  aucuns symp- 
»  tomes  de  maladies,  soit  externes,  soit 
»  internes,  point  d'obstructions,  d'en- 
»  gorgemens,  d'inflammations;  il  con- 
»  seille  les  lavages,  la  diète,  la  pur- 
»  gation.  Alors  on  redouble  la  dose  ; 
»  mêmes  mal-aises  sans  être  plus  ca- 

»  ractérisés Le  médecin   qui  n"en- 

»  trevoit  rien  d'extraordinaire  attribue 
»  l'état  du  plaignant  à  des  matières 
»  viciées,  à  des  glaires,  à  des  humeurs 
»  peccantes  qui  n'ont  point  été  sufïi- 
»  samment  entraînées  par  la  première 
»  purgation.il  en  ordonne  une  seconde. 
»  Troisième  dose   :  troisième   purga- 

»  tion.  Quatrième   dose Alors  le 

»  médecin  voit  bien  que  la  maladie  lui 
»  échappe  ;  qu'il  ne  l'a  pas  connue, 
»  qu'elle  a  une  cause  qui  ne  se  décou- 
»  vrira  qu'en  changeant  de  régime. 
»  Il  ordonne  les  eaux,  etc.  etc.  — 
»  Bref,  les  parties  nobles  perdent  leur 
»  ressort,  se  relâchent,  s'effectent,  et 
»  le  poumon  surtout  comme  la  plus 
»  délicate  de  toutes,  et  Tune  des  plus 


»  employées  dans  le  travail  de  l'éco- 
»  nomie  animale. 

»  Dès-lors  la  première  maladie  vous 
»  emporte,  parce  que  le  dépôt  critique 
))  se  fixe  toujours  sur  la  partie  foible, 
»  et  par  conséquent  sur  les  lobes  du 
»  poumon  ;  le  pus  s'y  établit,  le  malade 
»  est  sans  remède. 

»  Et  par  cette  méthode  on  suit  quel- 
»  qu'un  tant  et  si  long-tems  que  l'on 
»  veut  :  des  mois,  des  années  ;  les 
»  constitutions  robustes  résistent  plus 
))  long-tems.  Au  reste,  ce  n'est  pas 
)i  seulement  la  liqueur  en  elle-même 
»  qui  tue,  ce  sont  plus  encore  les  dif- 
»  férens  remèdes  qui  altèrent,  puis  dé- 
»  truisentle  tempérament,  abattent  les 
»  forces,  exténuent,  et  mettent  hors 
n  d'état  de  résister  à  la  première  in- 
»  commodité  qui  survient » 

On  conçoit  bien  que  l'auditeur  béné- 
vole de  ce  récit  se  garda  de  faire  au- 
cune réflexion  à  Fabbé  Gagliani  ;  il  eût 
même  l'air  découler  avec  la  plus  par- 
faite indifférence  ;  mais  il  pompa  tout, 
et  remarqua  à  par  lui  avec  raison,  que 
quelqu'un  qui  auroit  saisi  l'état  de  M.  le 
dauphin  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  depuis  l'époque  où  il  commença 
à  fondre  et  à  dépérir,  ne  pourroit  pas 
mieux  en  dépeindre  les  symptômes,  les 
périodes  et  les  nuances.  Pour  Madame 
la  dauphine,  le  fait  parle  de  soi. 

'4-'  '4-  '4-  -î-  4-  4"  4"  4"  4  4" 


CONTES   ET   GAILLARDISES 


Bouts  non  rimes,  proposés  pour  une  Epitaphe. 

Ci  glt  qui  lorsqu'il  vit  faire  .  .  tm, 

Au  jeu  qui  ne  se  fait  qu'à deux. 

Alla,  très  lentement  à trois, 

Puis,  avec  du  temps,  jusqu'à.     .     .      .  quatre. 

Un  jour,  qu'il  avait  compté    .  .      .  cinq, 

Et  voulant  pousser  jusqu'à      ...  six, 

Depuis  cinq  heures  jusqu'à     ....  sept  ; 

Un  grand  carme,  qui  passait  .  huit, 

Pourvu  que  le  tendron  fût.     .  .     .  neuf. 

Sur  lui  chanta.  De  profun      ....  dis. 

Priez  Dieu  pour  son  âme. 

Extrait  des  «  .\musements,  Gayetés  et  Frivolités  poétiques  »  par  un  bon  Picard. 
(Voir  notre  n°  i). 


Notes  d\tn  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII""^  siècle, 

pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  ^ar  E.Anne  de  Molina. 

Arétin  (L)  François,  par  un  membre 
de  TAcadémie  des  dames.  Londres, 
1803.  In-i8.  Un  frontispice  et 
17  figures  libres  (de  80  à  100  francs). 


AIcmes  illustrations  que  celles  de 
Tédition  de  1787,  dont  celle-ci  n'est 
que  la  reproduction. 

Argens  (marquis  d')  Mémoires  du 
chevalier  de  *'*  Paris.  1747,  2  par- 
ties in- 18.  Une  vignette  sur  les 
titres,  la  même  pour  les  deux  par- 
ties, et  2  vignettes  à  mi-pages,  le 
tout  signé  Demeuse  (de  12  à 
15  francs). 

Arnaud  (J.  Baculard  d'),  Fayel,  tra- 
gédie, Paris,  1770.  In-8°.  Une 
figure  non  signée. 

On  rencontre  des  exemplaires,  qui. 
outre  cette  figure  renseignée  par  le 
«  Guide  »,  en  renferment  une  seconde, 
ayant  trait  à  la  dernière  scène  de  la 
pièce.  Celle-ci,  qui  est  fort  belle,  est 
gravée  par  De  Lougueil,  d'après  le 
dessin  d'Eisen  et  datée  1771. 

—  Adelson  et  Salvini,  anecdote  an- 
glaise. .^  Paris,  chez  Lepetit,  1792, 
2  vol.  in- 18.  2  jolies  figures  non 
signées  (de  4  à  5  francs). 

—  Les  époux  malheureux,  on  histoire 
de  Monsieur  et  Madame  de  ***  (La- 
bédoyère)  Paris,  1783,  2  vol.  in-8°. 
19  (r)  figures. 

Le  «  Guide  »  ajoute  que  M.  Cohen 
n'a  jamais  vu  que  10  figures.  Celui-ci, 
en  effet,  dans  la  4=édition  du  «Guide», 
se  demande  si  les  iq  figures  se  trou- 
vent jamais  têutn'es  dans  un  même 
exemplaire,  attendu  que,  dans  ceux 
qu'il  a  vus,  les  figures  sont  toujours 
numérotées  2,  3,  4,  5,  6,  8,  11,  12,  18 
et  19,  ce  qui  ne  fait  qu'un  total  de  10. 

La  vérité  est  qu'il  n'existe  que  ces 
10  figures  et  qu'il  n'j'  en  a  jamais  eu 
d'autres.  Ce  qui  tranche  la  question 
dans  ce  sens,  c'est  que  certains  exem- 
plaires ronterment  un  «  Az't's  au  re- 
lieur »  ainsi  conçu  :  «  On  prévient  les 
»  relieurs  que  les  planches,  gin  sont 
»  au  nombre  de  10,  n'étant />as  numé- 
»  roiées  exactement,  on  doit  se  con- 
Jormer  à  r  ordre  gui  suit  :  »  (Suit  le 
placement). 

Cet  «  .\vis  au  relieur  »  est  très  rare, 
ayant  été,  selon  l'instruction  qui  s'y 
trouve,  enlevé  de  presque  tous  les 
exemplaires. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède,  il  faut 
remarquer  au  surplus  que  l'on  ren- 
contre  des   exemplaires,    de    bonne 


date  d'ailleurs,  mais  renfermant  des 
épreuves  de  second  tirage, plusfaiblcs. 
Or  celles-ci,  bien  qu'identiques  com- 
me sujets,  sont  numérotées  de  i  à  10. 

—  Les  époux  malheureux,  ou  histoire 
de  Monsieur  et  Madame  de  ***  (La- 
bédoyère).  Nouvelle  édition  A  Pa- 
ris, chez  Lepetit,  1793,  4  vol.  in-i8, 
4  jolies  figures  signées  J.  B.  Lou- 
vion  (de  6  à  7  francs). 

Atlas  géog.raphique,  contenant  la 
Mappemonde  et  les  quatre  parties 
du  monde,  avec  les  différents  états 
d'Europe.    Paris,    1762.   In-i8.    — 

1  frontispice  et  i  figure,  gravés  par 
Legrand,  et  27  cartes  (de  5  à  6  fr.) 

Aubin.  Histoire  des  diables  de  Loti- 
diin  ou  de  la  possession  des  reli- 
gieuses Ursulines,  etc  Amsterdam, 
aux  dépens  de  la  compagnie,  1740. 
In-8°,  I  frontispice  et  i  fleuron  sur 
le  titre,  non  signés  (de  536  francsj. 

.  Mêmes  illustrations  que  celles  de 
l'édition  de  1716. 

Aulnoy  (.M""'  la  comtesse  d").  Les 
illustres  fées,  contes  galants.  .Ams- 
terdam, Estienne  Roger,  1710, 
petit  in- 12,  i  frontispice  et  11  vi- 
gnettes à  mi-pages,  non  signés  (de 
1 2  à  1 5  francs) 

Aventures  (Les)  comiques  et  plai- 
santes d' Antoine  Varnish,  traduites 
de  l'Anglais.  Bruxelles,  1788, 
4  parties  en  2  vol.,  petit  in- 12, 
4  figures  non  signées  (de  10  à  12 
francs) . 

Avantures  (sic)    d'Aristée  et  de   Té- 
lasie,  histoire  galante  et  héroïque.  • 
Amsterdam,    1732,     2    vol.    in-12, 

2  frontispices   gravés    (de     7    à  8 
francs). 

Par  Du  Castre  d'Auvigny. 

Aventures  (Les)  de  Jésus-Cadet,  par 
lui.  A  Paris,  1802.  In- 18,  une 
figure  non  signée  (de  4  à  6  francs). 

Aventures  du  duc  de  Roquelaure,  sui- 
vant les  mémoires,  etc.  Nouvelle 
édition.  Paris,  1806.  In-i8.  Une 
curieuse  figure  signée  Dubois  (de 
335  francs). 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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DU 


Goût  et  de  llnfluence  de  la  Femme 

sur  la  littérature  et  les  arts  au  xviii""^  siècle. 
(suite  et  fin) 


TELLE  était  la  situation  de  la  France,  lorsque  s'éleva 
près  du  trône  madame  d  Etioles.  Xée  avec  un 
génie  étroit,  mais  avide  de  tout  ce  qui  brille,  elle  s'en- 
toura des  hommes  les  plus  illustres  du  siècle,  Voltaire, 
Montesquieu,  BufFon,  Maupertuis,  Helvétius,  le  duc  de 
Richelieu,  etc.  Nourrie  dans  les  plaisirs,  cette  nouvelle 
Popée  fut  passionnée  pour  tout  ce  qui  flatte  les  sens, 
comme  le  luxe,  la  mollesse,  les  ameu- 
blements recherchés,  les  spectacles,  la 
musique,  la  peinture,  l'architecture.  Elle 
étendit  une  main  protectrice  sur  les 
beaux-arts,  les  cultiva  elle-même,  et  en 
"li|  propagea  les  écoles.  Dans  les  divertis- 
''*'  semens,  les  fêtes,  les  asiles  secrets  de 
ses  voluptés,  elle  prodigua  les  trésors 
'il  du  peuple  et  crut  les  réparer  en  favo- 
risant les  idées  agricoles  des  écono- 
mistes. Elle  donna  l'intendance  des 
beaux-arts  au  marquis  de  Ma- 
rigny  son  frère,  et  établit  des 
manufactures  de 
porcelaine  et  de 
■'tapisseries.     Elle 

N"  4.  —  15  Avril  1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 


—  58  - 
imprima  un  mouvement  prodigieux  'aux  modes,  aux 
habillemens  les  plus  ruineux,  et  sur-tout  les  tourna 
vers  le  goût  des  Anglais.  Elle  plaça  1  abbé  de  Bernis, 
son  pigeon,  dans  le  ministère  pour  ses  petits  vers;  elle 
soutint  enfin  ces  opinions  anti-sociales  des  esprits  forts 
qui  se  glissaient  dans  une  foule  d'écrits. 

Alors  commence  le  règne  de  Dorât,  du  gentil  Ber- 
nard, de  Collé,  de  Panard,  de  Moncrif,  de  Favart,  etc. 
La  pièce  des  Trois  Sultanes  de  ce  dernier  est  un  tableau 
piquant  de  la  majesté  souveraine  devenue  le  jouet  de 
la  beauté.  Une  coquetterie  d'esprit,  un  jargon  frivole, 
un  papillotage  fleuri,  pointilleux  et  fade  étaient  devenus 
la  manie  générale,  avec  le  goût  effréné  des  spectacles. 
De  là  se  formèrent  ces  manières  théâtrales  dans  la 
société,  cette  politique  outrée. 

L'on  cherchait  avidement  des  amusemens  au-dehors, 
parce  qu  on  se  trouvait  vide  au-dedans.  Jamais  on 
n'exagéra  davantage  l'enthousiasme  et  l'amour  que 
lorsqu'on  en  éprouva  le  moins  :  les  grandes  passions 
parurent  ridicules  ou  romanesques,  aussitôt  qu'on  cessa 
de  croire  à  la  vertu  des  femmes,  et  que  l'on  ne  se  sentit 
plus  assez  estimable  pour  oser  mépriser  le  vice; 

L'on  a  comparé  la  littérature  du  dix-huitième  siècle 
à  celle  du  dix-septième,  mais  on  n  a  point  assez  remar- 
qué combien  la  différence  des  administrations  et  de 
l'état  des  femmes  dans  la  société  ont  dû  changer  le  goût 
général.  Le  cardinal  Dubois  peut-il  être  mis  en  parallèle 
avec  le  cardinal  de  Richelieu?  Louis  XV,  ses  ministres 
eb  ses  maîtresses  égalaient-ils  Louis  XIV,  les  ministres' 
et  les  maîtresses  de  ce  grand  régne  } 

Pourtant,  le  sexe  influa  peu  sur  la  partie  de  la  litté- 
rature, surtout  de  la  prose,  qui  forme  le  plus  beau 
titre  de 'gloire  du  dix-huitième  siècle,  l'els  sont  les 
écrits  politiques  de  Montesquieu,  les  magnifiques  pages 
de  l'histoire  naturelle  de  Buflfon,  les  œuvres  philoso- 
phiques de  Voltaire,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages 
célèbres.  Les  écrits  de  Rétif  de  la  Bretonne  et  ceux  de 
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J.  J.  Rousseau  furent  peut-être  les  seuls  dictés  sous 
linfluence  de  l'amour;  eux  seuls  sont  empreints  d'une 
sensibilité  profonde,  d'une  brûlante  éloquence  ;  eux 
seuls  entraînent  lorsque  les  autres  éclairent  ou  prou- 
vent. C'est  que  la  simplicité  des  mœurs  inspira  toujours 
le  génie  de  ces  illustres  écrivains.  Ils  surent  ranimer  par 
elles,  dans  des  cœurs  flétris,  cette  étincelle  de  senti- 
ment que  la  dépravation  étouffait.  Leurs  vives  et  âpres 
censures  ont. eu  bien  plus  d'empire  sur  les  femmes  que 
les  éloges  pompeux  dont  Thom.as  les  avait  comblées,  et 
c'est  grâce  à  leur  influence  sur  l'esprit  de  la  femme,  que 
le  tableau  de  la  littérature  et  des  arts  offre  vers  ce  temps 
un  assemblage  remarquable  de  grâces,  de  délicatesse  et 
même  de  coquetterie  plutôt  que  de  force,  et  de  conci- 
som.  Les  poèmes  de  l'abbé  Delille,  les  pièces  de  Colm 
d'Harleville,  les  œuvres  de  Florian,  et  surtout  celles 
de  Bernardin  de  St. -Pierre  portent  cet  aimable  carac- 
tère de  douceur  et  d'aménité.  Fragonard  donnait  à  la 
peinture,  sa  touche  légère  et  vaporeuse,  et  Grétry  inspi- 
rait à  la  musique  le  charme  magique  de  ses  accents. 

J.  J.  V. 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
CONTES   ET   GAILLARDISES 


Les    Deux    Femmes. 


(0 


Deux  bons  Picards,  qui  s'aimoient  comme  frères, 

Faisoient  ensemble,  en  trafiquant  sans  bruit, 

Depuis  long-tems  d'assez  bonnes  affaires, 

Et  dans  Péronne  ils  avoient  du  crédit . 

L'un  dit  à  l'autre  un  jour  :  «  Compère  Etienne, 

»  Courir  sans  cesse  et  Foires  et  Marchés, 

(i)  Ce  joli  conte  est  extrait  d'un  savoureux  petit  volume,  portant  pour  titre  :  Contes  en  Vers 
par  M.  D'"  (à  Amsterdam,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  les  Marchands  de  Nouveautés.  — 
I  78?).  —  L'auteur  de  ce  livre  est  M.  Daillant  de  La  Touche. 
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»  C'est,  comme  on  sait,  votre  vie  et  la  mienne  : 

»  .Mais  quels  dangers  n'y  sont  pas  attachés  ? 

»  On  est  garçon,  et  le  diable  vous  tente  : 

))  On  peut  enfin  attaquer  la  serv^ante 

»  Au  cabaret,  avant,  après  souper, 

»  On  peut  aussi  s'en  repentir,  Compère, 

»  Vous  le  savez.  —  Et  vous  aussi.  Confrère, 

»  Reprit  Etienne  :  or,  comment  échapper 

»  A  ce  malheur,  dites.  —  Un  mariage, 

»  Lui  répond  l'autre,  est  l'unique  moyen 

»  De  vivre  heureux,  et  d'augmenter  son  bien. 

»  L'homme  est  toujours  plus  tranquille  en  ménage. 

»  Gentille  épouse  a  si  grand  soin  de  vous  ! 

»  On  la  caresse,  et  ce  plaisir  est  doux 

»  Quand  on  le  goûte  en  face  de  l'Eglise; 

»  Quand  à  cela  la  foi  vous  autorise. 

»  Ce  n'est  le  tout  de  contenter  le  corps, 

»  Mon  cher  Etienne  ;  il  faut  sauver  son  ame  ; 

»  Et  nous  devons  sentir  quelque  remords 

»  D'avoir  vécu  jusqu'aujourd'hui  sans  femme. 

»  Marions-nous  aux  filles  de  Dupré  : 

»  Il  en  a  deux  :  la  cadette  est  jolie, 

»  L'autre  fait  peur  :  hé-bien  !  je  la  prendrai  : 

»  Elle  aura  moins  d'humeur,  et  de  folie. 

Dans  la  huitaine  on  les  vit  mariés  ; 
Toujours  amis,  faisant  mêmes  affaires, 
Us  paroissoient  contents  de  leurs  moitiés  ; 
Mais  ce  bonheur  entr'eux  ne  dura  guères 
Au  bout  de  l'an  Mathieu  s'appercevant 
Que  son  avoir  alloit  diminuant. 
Tandis  qu'il  voit  prospérer  Maître  Etienne, 
Crut  en  avoir  deviné  la  raison; 
Et  méchamment  lui  dit  :  »  votre  maison 
»  Ne  seroit  pas  plus  riche  que  la  mienne 
»  Si  vous  étiez,  comme  autrefois,  garçon  ; 
H  Si  Jeanneton  n'étoit  pas  plus  humaine 
»  Que  mon  Agnès  :  mais  quand  de  son  côté 
^'  Femme  travaille  ;  et  que  sans  frais  ni  peine, 
»  Elle  vend  cher  ce  qui  n'a  rien  coûté, 
»  On  s'enrichit.  »  Rougissant  de  colère, 
Etienne  alors  répondit  :  »  m" enrichir 
»  A  ce  prix-là  !  Je  ne  suis  pas.  Compère, 
>)  Sur  un  tel  point  capable  de  gauchir  ; 
»  Jeanne  encor  moins  :  croyez  qu'elle  est  trop  sage. 
).  Trop  sage  est  bon,  dit  .Mathieu  ;  moi,  je  gage 
»  Que  je  lui  fais  avouer  votre  cas. 
»  Cette  nuit  même  il  faut  que  je  me  cache 
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»  Sous  votre  lit,  sans  que  rien  elle  en  sache. 
»  Vous,  parlez-lui  beaucoup  de  ses  appas, 
»  De  votre  honneur;  et  vous  ferez  ensorte 
»  Qu'avec  serment  elle  dise  :  à  ma  foi 
»  Si  j'ai  manqué,  que  le  diable  m'emporte  : 
»  Le  dénouement  est  mon  affaire,  à  moi.  « 

Pour  démontrer  la  vertu  de  sa  femme 
L'autre  consent  ;  et  près  d'elle  couché, 
(Dessous  le  lit  Mathieu  s'étoit  caché) 
Bien  tendrement  il  lui  dit  :  »  ma  chère  ame, 
»  Je  ne  suis  plus  si  verd,  j'ai  cinquante  ans  : 
»  Je  vais  d'ailleurs  si  souvent  en  voyage, 
»  Et  tes  attraits  sont  si  doux,  si  touchans, 
»  Qu'à  ton  époux,  sans  cesser  d'être  sage, 
»  Peut-être  as-tu  fait  infidélité. 
»  Mais  dis-le-moi,  de  grâce,  avec  franchise  : 
»  Car  plus  encor  que  de  la  pureté, 
»  Moi,  je  fais  cas  de  la  sincérité. 
»  Jure-moi  donc  (un  serment  tranquilise,) 
»  Si  mon  honneur  est  sauf,  et  tout  entier.  — 
»  A  ce  discours  je  ne  m'attendois  guère  ; 
»  Car  si  l'on  peut  à  femme  se  fier, 
»   C'est  bien  à  moi,  reprit  la  ménagère. 
»  Mais  puisqu'enfin  il  vous  faut  un  serment, 
»  Si  je  n'ai  pas,  comme  une  tourterelle, 
»  A  nos  amours  toujours  été  fidelle, 
»  Que  Lucifer  dans  l'abîme  »...  A  l'instant 
Mathieu  poussant  des  cris  épouvantables, 
Traînant  des  fers,  appellant  tous  les  diables. 
Epouvanta  la  chaste  Jeanneton, 
Qui  de  baisers  couvrant  le  pauvre  Etienne, 
Plus  de  cent  fois  lui  demanda  pardon, 
Et  confessa  qu'un  Seigneur  du  canton. 
De  louis  d'or  appuyant  son  antienne, 
L'avoit  induite  à  trahir  un  mari 
Le  plus  aimé,  le  plus  beau  de  Péronne. 

Le  lendemain,  le  diable  ayant  bien  ri. 
Quand  il  revit  l'Epoux  de  la  Friponne, 
Lui  demanda  le  nom  du  Favori. 
»  C'est  votre  tour,  lui  répondit  Etienne  ; 
»  Vous  apprendrez  ce  soir,  au  même  jeu, 
»   Que  votre  femme  a  fait  comme  la  mienne.  - 
»  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Mathieu  ; 
»  Je  la  connois  :  puis  avec  sa  figure. . .. 
»   h.  l'éprouver  je  consens  toutefois.  » 
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L'autre  se  cache  et  contrefait  sa  voix  : 
Pareils  aveux,  et  pareille  aventure. 
Mathieu  disoit  :  »  mais  avec  ce  grouin, 
»  \'ilaine  Agnès,  avec  ta  peau  luisante, 
»  Tes  yeux  hagards,  et  ta  voix  effrayante, 
»  As-tu  bien  pu  trouver  un  Libertin  ? 
»  J'ai,  lui  dit-elle,  au  savetier  la  Plante, 
»  Qui  refusoit,  d'abord  offert  six  francs  : 
»  Il  les  a  pris  :  ensuite,  avec  le  tems, 
»  Nous  ruinant,  ce  drôle  sans  vergogne 
»  Prenoit  plus  cher,  faisoit  moins  de  besogne. 
»  Je  vous  ai  fait  grand  tort,  je  m'en  repens, 
»  Mon  petit  cœur,  mon...  —  Taisez-vous,  carogne  ! 
»  Je  suis  un  sot,  qui  n'ait  pas  su  choisir. 
»  Tout  comme  un  autre,  avec  femme  jolie 
»  Je  goûterois  aussi  quelque  plaisir. 
»  Et  contents  d'elle,  en  leur  tendre  folie, 
»  Ses  Amoureux  ne  prendroient  pas  mon  bien  ; 
»  Mais  femme  laide,  à  quoi  sert-elle?  à  rien. 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  2in  Officier  du  Roy  (i). 


CHAPITRE  m 

oii.A  ma  complaisance  pour  le  Che- 
valier de  Fallocourt  bien  recompen- 
sée !  et  une  minutte  de  plaisir  passa- 
ger, qui  me  causera  bien  des  désa- 
grémens.  Je  passai  le  reste  de  la 
nuit  fort  mal  à  mon  aise,  je  jurai,  je 
tempêtai,  surtout  lorsque  mes  sens 
*'^îl^  s'étant  refroidis,   je  sentis  toute  la 

suite  des  coups  dont  Mr.  le  \'icaire  m'avoit  si  cruellement 
accueilli.  Je  lui  jurai  une  haine  éternelle  et  une  cruelle  ven- 
geance, ce  que  j'exécutai  fidèlement  dans  la  suite,  comme  je 
vous  le  raconterai. 

Le  Chevalier,  informe  de  ce  qui  m'étoit  arrivé,  quoiqu'il  fût 

(  I  )  Suite.  —  Voir  les  n*'  i ,  2  cl  3 . 
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assez  mal,  se  fit  transporter  où  j'étois,  et  apprit  de  moi  le 
détail  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Il  me  plaignit,  me  consola,  et  me 
promit  qu'il  alloit  efficacement  travailler  à  ma  délivrance.  Il 
m'envoya  un  Chirurgien,  qui,  à  l'insçu  de  tout  le  monde,  me 
procura  tous  les  soulagemens  nécessaires.  Cependant,  bien 
ou  mal  informé,  mon  Oncle  ne  vouloit  pas  entendre  parler  de 
moi.  En  vain  des  personnes  de  poids  s'entremirent-elles  en 
ma  faveur.  Il  entroit  contre  moi  dans  des  transports  extraor- 
dinaires, qu'il  n'étoit  pas  prudent  de  vouloir  augmenter,  sous 
prétexte  de  tenter  de  les  adoucir.  On  jugea  qu'il  faloit  laisser 
passer  quelque  tems  sans  lui  en  parler  :  c'est  souvent  servir 
utilement  ses  amis,  que  de  feindre  de  les  oublier  en  certaines 
circonstances. 

Depuis  cinq  jours  et  cinq  nuits,  cher  Ami,  je  m'exerçois 
dans  mon  talent  pour  les  réflexions,  sans  avoir  reçu  aucune 
visite;  parce  qu'il  étoit  défendu  de  me  laisser  parler  à  qui  que 
ce  fut.  Entre  dans  mon  appartement  (si  on  peut  donner  ce  nom 
à  une  vaste  chambre  équivoquement  éclairée,  dans  laquelle  y 
avoit-il  à  peine  quelques  meubles,  qui  depuis  dix  ans,  je  crois, 
n'en  servoient  plus)  Madame  de  Ramberg,  accompagnée  de 
Madame  Vanbez.  Il  importe  peu  de  savoir  par  quel  hazard  ces 
deux  Dames  concouroient  alors  à  me  rendre  visite;  il  sufiit  de 
voir  que  l'une  agissoit  certainement  par  affection  pour  moi,  'et 
l'autre  par  esprit  de  reconnoissance.  Je  leur  témoignai  combien 
j'étois  sensible  à  leur  attention.  Madame  de  Ramberg  avoit 
une  espèce  de  droit  décidé  de  visiter  tous  les  prisonniers,  et 
personne  n'eut  osé  lui  refuser  l'entrée.  A  son  âge,  qu'elle 
augmentoit  à  dessein,  et  par  une  politique  dévote  et  d'un  nou- 
veau goût;  veuve  riche  et  retirée  du  monde,  Dame  de  charité 
de  sa  Paroisse,  connue  par  sa  modestie,  estimée  pour  ses 
vertus,  respectée  à  cause  de  sa  condition,  on  ne  soupçonnoit 
dans  cette  visite  qu'une  attention  générale  pour  un  prisonnier. 
Ah!  cher  Ami,  que  la  vertu  d'une  femme  est  un  bien  fragile! 
c'est  une  fleur  charmante  qui  embaume  l'odorat,  qui  fait  les 
délices  des  yeux;  elle  brille  de  mille  couleurs;  un  zéphir 
souffle  dessus,  et  dans  le  moment  sa  gloire  est  évanouie.  Il  faut 
être  bien  injuste  pour  faire  aux  Dames  un  si  grand  crime  de 
quelques  foiblesses  momentanées;  elles  en  sont  toujours 
désespérées  les  premières,  ou  du  moins  elles  en  rougissent  : 
c'est  la  faute  de  la  nature  qui  les  a  fait  naître,  pour  insph-er  aux 
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hommes  le  désir  de  les  vaincre  :  ne  sont-elles  pas  dans  une 
espèce  d'impossibilité  de  se  soustraire  aux  attaques  du  vain- 
queur? Je  pourrois  ici,  cher  Ami,  justifier  toutes  les  fautes  du 
beau  Sexe  ;  mais  on  croiroit  qu'en  voulant  excuser  leurs  Ibi- 
blesses,  je  leur  proposerois  sous  main  d'en  avoir  quelques- 
unes  pour  leur  Apologiste. 

Madame  de  Ramberg  s'étoit  trouvée  chez  Madame  Vanbez, 
où  elle  étoit  allé  acheter  quelques  marchandises  pour  de  pieux 
usages,  avant  de  venir  me  rendre  visite;  elle  avoit  prié  la  belle 
Marchande  de  l'accompagner  dans  la  visite  qu'elle  alloit  faire  : 
Madame  Vanbez  ne  s'étoit  pas  autrement  fait  prier,  et  elle 
avoit  été  charmée  de  cette  heureuse  proposition.  Je  ne  m'alten- 
dois  pas  à  pareille  visite  dans  mon  hermitage.  Elles  eurent 
peine  à  me  reconnoître,  tant  j'étois  changé.  La  tristesse 
m'avoit  rendu  affreux,  et  le  chagrin  étoit  gravé  sur  mon 
visage.  Elles  me  consolèrent  amicalement,  et  m'engagèrent  à 
prendre  quelques  nourritures  délicates,  qu'elles  avoient 
apportées  secrètement  avec  elles.  Pendant  mon  petit  repas,  je 
ne  laissai  pas  de  m'entretenir  à  mots  couverts,  avec  Madame 
Vanbez  de  notre  avanture.  Madame  de  Ramberg  ne  savoit  pas 
précisément  la  juste  raison  pour  laquelle  j'étois  ainsi  aux 
arrêts;  on  lui  avoit  seulement  dit  confusément,  que  j'avois  fait 
quelque  étourderie  de  jeune  homme,  qui  m'avoit  attiré  cette 
mauvaise  avaiiture.  Madame  de  Ramberg  se  retira,  en  me 
recommandant  de  me  soigner,  et  de  me  mettre  dans  un  état 
séant  :  Madame  Vanbez,  après  avoir  quitté  sa  compagne, 
revint  chez  moi,  sous  prétexte  de 
m'apporter  quelque  chose  que  je  lui 
avois  démandée.  Elle  exigea  de  moi 
un  récit  circonstancié  de  mon  avan- 
ture. Elle  fut  obéie.  Elle  a  le  coeur 
bon,  elle  fut  attendrie  en  apprenant 
|'_^^*M  les  douleurs  que  j'avois  endurées 
pour  son  service.  Elle  m'apprit  qu'elle 
avoit  été  plus  heureuse,  qu'elle  avoit 
passé  son  tcms  plus  gracieusement: 
la  façon  dont  elle  le  disoit,  l'air  avec  lequel  elle  appuyoit  sur 
ces  heureux  instants,  sembloit  m'avertir  qu'elle  ne  seroit  pas 
fâchée  de  les  rappeller  avec  moi.  Voici  un  fait,  cher  Ami,  c'est 
que  jamais  je  ne  m'étois  senti  si  courageux,  que  depuis  que 
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j'étois  dans  une  espèce  de  misère;  comme  si  la  nature,  cette 
mère  charitable  et  bienfaisante,  eut  voulu  me  dédommager  de 
la  contrainte  où  les  hommes  me  reduisoient,  par  un  avantage 
que  quantité  d'hommes  libres  auroient  voulu  posséder  au 
degré  que  je  le  possédois  alors.  J'oubliai  la  captivité  dans 
laquelle  j'étois;  et  profitant  de  roccasion  et  de  quelques  pa- 
roles claires  et  équivoques  de  Madame  Vanbez,  je  lui  tins  des 
propos  très  vifs.  Apparenment  qu'elle 
crut  être  encore  dans  le  cabinet  du 
Jardinier,  elle  ne  se  défendit  que 
comme  bien  d'autres  femmes,  c'est- 
à-dire,  en  laissant  échapper  des  mots 
de  reproches  et  de  défense,  mais  si 
entrecoupés  et  si  éloignés  les  uns 
des  autres,  que  l'on  a  le  tems  d'avoir '^^ 
exécuté  son  projet  avant  d'avoir  pu 
entendre  distinctement  l'inhibition 
de  le  commencer. 

A  peine  notre  petite  conversation  étoit-elle  finie,  que  mon 
Chirurgien  entra,  assez  jovial  de  son  naturel,  quoique  sans 
véritable  esprit  comme  tous  les  Gascons;  il  voulut  plaisanter 
sur  ce  que  je  me  trouvois  seul  avec  une  femme.  Si  la  chose  se 
fût  passée  sans  conséquence,  j'en  aurois  ri  le  premier;  mais 
comme  on  n'est  ordinairement  choqué  que  de  la  vérité,  je  lui 
imposai  silence  d'un  ton  assez  roide.  Madame  Vanbez  se  retira, 
en  me  faisant  de  ces  compliments  usités  entre  les  personnes 
qui  ne  se  connoissent  que  légèrement,  et  j'affectai  de  la  recon- 
duife  avec  des  marques  de  respect,  qui,  dans  la  circonstance 
présente,  dévoient  frapper  le  Chirurgien,  et  dont  sans  doute 
il  ne  fut  pas  la  dupe  ;  car  il  me  parut  devoir  avoir  connu  le 
monde. 

Le  lendemain  à  la  même  heure,  Madame  de  Ramberg,  à  la 
suite  de  plusieurs  visites  de  charité,  qu'elle  avoit  sans  doute 
abrégées  pour  moi,  vint  m'en  rendre  une  que  je  suis  sûr  qu'elle 
avoit  bien  résolu  de  traîner  en  longueur.  Le  vis-à-vis  est  cri- 
tique, quand  on  a  le  cœur  tendre,  et  qu'on  a  des  charmes  qui 
attendrissent  les  autres  :  on  s'expose;  mais  c'étoit  cette  expo- 
sition là  qui  faisoit  plaisir  à  celle  qui  venoit  si  charitablement 
me  consoler  dans  mes  malheurs.  Je  lui  tint  des  discours  aisés, 
mais  retenus.  La  situation  dans  laquelle  je  m'étois  trouvé  avec 
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elle  quelques  jours  auparavant,  me  donnoit  certains  droits  ;  je 
la  priai  de  se  placer  sur  un  coin  de  mon  petit  lit,  sous  prétexte 
qu'elle  seroit  plus  doucement  assise  ;  elle  y  consentit  enfin;  sa 
vertu  en  rougit  :  néanmoins  une  vertu  ainsi  placée  rougit  trop 
tard,  cher  Ami,  et  cette  rougeur  ne  peut  plus  éloigner  sa  des- 
tinée. Ah  !  que  l'Amour  es't  une  divinité  bien  puissante  !  en  un 
clin  d'œil  elle  avoit  fait  de  ma  prison  un  endroit  enchanté.  Les 
murailles  m'avoient  paru  tapissées  de  branches  de  mirthe;  la 
voûte,  un  plat-fond  couronné  de  peintures  les  plus  exquises. 
Si  j'eusse  été  chai-gé  de  chaînes,  elles  eussent  été  métamor- 
phosées en  guirlandes  de  fleurs.  Les  lis,  les  roses  et  les  vio- 
lettes nous  auroient  prodigué  leurs  odeurs.  Je  sentis  alors  qu'il 
suffit  que  l'Amour  soit  dans  un  lieu  pour  le  rendre  délicieux. 

Madame  de  Ramberg  me  quitta  à  regret.:  elle  soupira  en 
me  quittant,  et  son  départ  me  causa  une  grande  tristesse. 
(Quoique  notre  âge  fut  fort  disproportionné,  sa  figure  m'avoit 
fait  illusion,  et  elle  avoit  gagné  mon  affection.  La  sympathie 
se  sent  et  ne  se  peut  définir.  Pendant  ma  détention,  elle  eut 
grand  soin  de  me  rendre  les  services  qu'exigeoient  mon  état, 
et  j'eus  aussi  pour  ses  bontés  toute  la  reconnoissance  imagi- 
nable. 

Cependant,  le  Chevalier  de  Fallocourt,  un  peu  remis  de  sa 
blessure,  me  vint  trouver;  et  après  avoir  concerté  ensemble 
comment  je  pourrois  appaiser  mon  Oncle,  nous  nous  y  em- 
ployâmes sans  reserve.  Enfin,  je  fus  mis  en  liberté.  Revenu  à 
moi-même,  je  compris  que  mon  Oncle,  qui  en  avoit  agit  si  du- 
rement, n'étoit  point  répréhensible;  je  ne  l'en  aime  pas  moins. 
Le  Chevalier  continua  jusqu'à  notre  départ,  à  rendre  ses 
devoirs  à  sa  belle  Commerçante,  et  je  me  préparai  à  me  venger 
de  Monsieur  le  Vicaire.  La  vengeance  est  aveugle,  elle  a  be- 
soin d'être  conduite  par  la  prudence.  Je  remis  à  notre  départ 
celle  que  je  devois  tirer  de  l'honnête  Ecclésiastique,  qui 
m'avoit  si  vigoureusement  étrillé.  J'en  enrage  de  très  grand 
cœur  quand  j'y  pense,  et  malgré  le  tour  cruel  que  je  lui  ai 
joué,  je  ne  suis  pas  encore  tranquille  sur  cet  article. 

Quoique  fort  attaché  à  Madame  de  Ramberg,  j'étois  forcé 
de  lui  faire  de  tems  à  autre  quelques  petites  infidélités  :  elle  en 
étoit  sans  doute  instruite;  qui  peut  tromper  une  Amante!  elle 
ne  m'en  faisoit  pas  de  reproches  amers;  mais  de  ces  reproches 
tendres  qui  vous  font  sentir  votre  tort  en  ménageant  votre 
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orgueil;  elle  me  grondoit  avec  tant  de  bonté,  que  je  jurois  de 
ne  lui  plus  manquer;  elle  me  pardonnoit  avec  tant  de  douceur, 
que  je  n'avois  presque  plus  de  sentimens  que  pour  elle  ;  je  ter- 
minois  nos  entrevues  par  quelque  marque  d'amitié,  et  je  la 
rendois  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Oui,  cher  Ami, 
cette  Amante  sage,  et  la  première  qui  l'ait  été,  ne  fut  jamais 
assez  prévenue  en  sa  faveur,  pour  s'imaginer  qu'elle  possédât 
les  charmes  nécessaires  pour  contenir  un  jeune-homme  de 
mon  âge  dans  ses  fers,  sans  lui  laisser  quelque  liberté  :  elle 
étoit  plus  que  satisfaite,  si  après  avoir  voltigé  de  belles  en 
belles,  elle  pouvoit  jouir  quelquefois  de  la  possessson  de  ce 
cœur,  dont  elle  vouloit  bien  croire  que  je  n'avois  fait  que  flatter 
les  autres.  Toutes  les  femmes  seroient  heureuses,  si  elles 
savoient  l'être;  mais  aucune  ne  se  rend  justice,  et  celle  qui 
exige  le  plus  d'égards,  est  souvent  celle  qui  en  mérite  le  moins. 

La  maison  où  je  voyois  le  plus  souvent  Madame  de  Ram- 
berg,  afin  qu'il  ne  parût  pas  de  ma  part  une  trop  grande  affec- 
tation à  me  trouver  souvent  chez  elle,  étoit  la  maison  d'un 
homme  de  condition  assez  retiré,  originairement  Espagnol,  et 
qui,  comme  presque  tous  les  Flamands,  regrettoit  encore  bien 
justement  ce  tems  où  ils  étoient  soumis  à  la  domination  des 
successeurs  de  Charles-Quint;  il  s'y  passa  une  avanture  tra- 
gique, qui  occupa  pendant  assez  de  tems  les  esprits,  &t  dont  je 
vais  vous  donner  le  précis.  L'image  triste  et  sanglante  de  celte 
histoire  sera  éternellement  dans  ma  mémoire. 

Ce  Gentilhomme  se  nommoit  Dom  Palacios,  âgé 
d'environ  cinquante  ans.  11  avoit  servi  autrefois 
contre  la  France,  et  avoit  conservé  pour  les  Fran- 
çois une  haine  dont  il  donnoit  volontiers  des  mar- 
ques en  toute  occasion,  du  reste  honnête-homme, 
et  uniquement  occupé  de  ses  affaires  domestiques, 
qui  étoient  dans  un  grand  ordre.  Il  étoit  marié 
depuis  quelques  années  avec  une  Flamande,  qui 
avoit  alors  vingt-trois  ans  au  plus,  d'un  assez. beau 
port;  mais  médiocre  en  beauté  et  en  esprit;  peut-être  son 
teint  d'une  grande  blancheur,  lui  auroit-il  fait  honneut  s'il  eût 
été  un  peu  animé  par  quelque  passion  vive.  Cette  Dame 
vivoit  retirée,  et  s'occupoit  uniquement  du  soin  d'élever  dcu.\: 
en  fans,  fruits  de  son  mariage  avec  l'ancien  Officier  Espagnol. 
On  ne  parloit  point  de  ses  charmes,  mais  tous  ceux  qui  fré- 
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quentoient  sa  maison,  faisoient  l'éloge  de  sa  vertu.  Dom 
Palacios  l'aimoit  à  l'Espagnol,  c'est-à-dire,  qu'il  étoit  d'une 
jalousie  sans  égale  ;  il  lui  faisoit  même  de  tems  en  tems 
éprouver  en  conséquence  des  chagrins  qu'elle  ne  soupçonnoit 
pas  même  qu'une  honnête  femme  pût  mériter. 

(!ette  Dame  avoit,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
cher  Ami,  toute  sa  famille  dans  la  \'ille,  qui 
étoit  composée  de  Bourgeois  très-riches,  et 
qui  ne  haïssoient  pas  le  plaisir.  Son  père 
l'avoit  donné  en  mariage  à  Dom  Palacios, 
parce  qu'ils  étoient  amis  depuis  longtemps, 
et  qu'ils  avoient  servi  ensemble.  Elle  avoit 
plusieurs  sœurs,  et  entre  autres  une,  nom- 
mée Mariana,  d'une  beauté  et  d'une  vivacité 
extraordinaire;  recherchée  parles  meilleurs  partis  de  la  \'ille, 
elle  les  avoit  toujours  refusés.  Elle  se  moquoit  de  l'Amour; 
elle  étoit  de  ces  caractères  pétulans  et  détachés  qui  ne  se  sou- 
cient de  rien,  et  qui  s'amusent  de  tout  ce  qui  se  présente  :  son 
grand  plaisir  étoit  d'aller  dans  les  assemblées,  où  le  bal  et  la 
danse  suivoient  les  autres  délassemens.  Notre  Colonel,  qui  se 
pique  extrêmement  de  galanterie,  avoit  donné  plusieurs  fêtes 
brillantes  aux  Dames;  à  son  exemple,  tous  les  Officiers  de  notre 
Régiment  se  réunirent  pour  en  donner  une  à  la  meilleure 
partie  de  la  Ville.  Le  jour  fut  décidé.  \'ous  sentez  bien,  sans 
que  j'aie  besoin  de  vous  faire  ici  de  commentaire,  que  nous  ne 
fumes  pas  assez  simple  pour  ne  pas  mettre  à  profit  l'occasion 
favorable.  Mademoiselle  Mariana  vint  trouver  sa  sœur,  épouse 
de  Dom  Palacios,  pour  l'engager  à  venir  à  la  fête  qui  étoit 
préparée.  Celle-ci,  quoiquaimant  la  solitude,  n'étoit  pas  abso- 
lument décidée  contre  le  plaisir.  Quelle  est  la  rose  qui  ne 
s'ouvre  pas  volontiers  au  souffle  gracieux  du  zéphir!  Quel  est 
le  cœur  qui  ne  se  prête  pas  aux  attraits  de  la  volupté  !  mais 
elle  connoissoit  le  caractère  inquiet  et  jaloux  de  Dom  Palacios; 
ainsi  elle  refusa  le  passe-tems  qu'on  lui  offroit.  Sa  sœur  ne  se 
rebuta  point;  elle  fit  de  nouvelles  instances,  et  voyant  qu'elle 
ne  réussissoit  pas  davantage,  elle  s'adressa  à  Dom  Palacios  lui- 
même,  qui  devant  venir  à  cette  assemblée,  sembloit  aussi  de- 
voir trouver  très-bon  que  son  épouse  y  tînt  le  rang  qui  lui 
convenoit.  Mais  qui  peut  guérir  un  jaloux  de  sa  prévention? 
Celui-ci  se  mettoit  mille  chimères  dans  la  tête;  et  non-seule- 
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ment  il  refusa  Mademoiselle  Mariana,  mais  même  lui  tint  sur 
sa  conduite  des  discours  assez  piquans,  et  défendit  à  son 
épouse  à  l'instant  de  penser  même  aux  divertissements  qui  se 
dévoient  donner.  Cette  défense  fit  une  vive  impression  sur 
l'esprit  de  Dona  Palacios  :  elle  commença  à  ouvrir  les  yeux  sur 
la  façon  dure  avec  laquelle  on  se  comportoit  avec  elle;  et  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  elle  imagina  de  la  satisfaction  à 
désobéir  aux  ordres  injustes  d'un  époux  peu  raisonnable.  Elle 
se  consulta  avec  sa  sœur,  et  par  la  plus  grande  imprudence 
du  monde,  elle  résolut  de  se  trouver  au  bal,  et  arrangea  les 
moyens  d'exécuter  ce  projet  avec  sa  sœur.  Le  plus  sûr  et  le 
plus  honnête  fut  celui-ci.  Elle  écrivit  à 
son  père,  qu'elle  avoit  quelque  chose  de 
très-pressé  à  lui  communiquer.  Mon- 
sieur Vandermut,  qui  aimoit  extrême- 
ment sa  fille,  ne  tarda  pas  longtemps  à 
venir.  Après  l'avoir  embrassée  tendre- 
ment, et  lui  avoir  demandé  le  sujet  de 
la  tristesse  qui  défiguroit  son  visage,  et  '■'^^ 
après  l'avoir  appris,  il  consola  sa  fille, 
et  lui  dit,  qu'il  prenoit  l'affaire  sur  son 
compte,  et  lui  ordonna  aussi-tôt  de  disposer  tout  avec  sa 
sœur,  en  l'assurant  qu'à  minuit  il  viendroit  la  prendre  chez 
elle,  et  qu'elle  n'avoit  qu'à  se  trouver  prête. 

(/l  suivre.) 

Le  Balai 

OV   LqA   "B^TqAÎLLE    "BES  v^ou^u^es 

POÈME  HÉROÏ-CO.MIQUE 

par    l'abbé    DULAURENS.  (i) 


L'homme  de  Dieu,  dans  ce  réduit  tranquille. 
Dévotement  faisait  de  très-bon  chyle. 
Sa  ménagère,  un  vieux  chat,  un  vieux  chien, 
Tous  trois  rivaux,  composaient  tout  son  bien. 
Là,  chaque  jour,  des  plus  antiques  filles 
Il  écoutait  les  vieilles  peccadilles. 
A  son  début  il  fit,  pour  coup  d'essai, 
(  I  )  Suite.  —  Voir  les  n^^^  i ,  f  et  j . 


Changer,  dit-on.  le  manche  du  balai  ; 
Carie  bon  père,  un  peu  trop  janséniste. 
Et  du  plaisir  sévère  antagoniste, 
De  rond  jadis,  le  fit  faire  carré. 
Car  manche  rond,  disait  le  bon  curé, 
Des  saintes  sœurs  eût  flétri  l'innocence  ; 
Et,  par  le  tact,  dame  concupiscence, 
Qui  sur  un  rien  s'aiguise  l'appétit. 
Eût  soulevé  la  chair  contre  l'esprit. 

L'esprit  des  sots,  l'aveugle  calomnie 
A  répandu  quelques  traits  sur  sa  vie. 
Qui  font  penser  qu'avec  l'amour  divin, 
Son  cœur  profane  aimait  trop  le  prochain. 
Certains  papiers  disent  que  le  bon-homme 
Fit  tout  exprès  certain  voyage  à  Rome, 
Ville  chrétienne,  au  désordre  propice. 
Où  l'étendard  de  la  croix  et  du  vice 
A  réuni,  depuis  plus  de  mille  ans, 
Des  monsignors,  des  moines  fainéans, 
Et  pour  de  l'or  les  enfans  de  la  Bible. 

C'est  dans  ce  lieu  qu'un  pontife  infaillible, 
Le  crâne  orné  d'un  vieux  so/fc/eo  (i), 

Pour  de  l'argent  lui  vendit  Vahsolvo. 
Ce  cas  verreux  touchait  un  peu  sa  nièce. 

Qui  certain  jour  (qu'une  âme  a  de  faiblesse  !  ) 

Se  laissa  cheoir  lourdement  sur  un  point, 

Et  de  la  chute  orna  son  embonpoint. 

Que  voulez-vous  ?  jeune  fille  est  fragile, 

L'esprit  est  prompt,  et  la  chair  trop  docile 

Se  laisse  aller  au  jeu  du  tendre  amour  : 

Et  puis  après,  d'un  quart  ou  deux  trop  court. 

Le  cotillon,  trahissant  le  mystère. 

Porte  l'alarme  au  sein  du  presbytère. 

Et  le  remplit  de  l'odeur  du  péché. 

L'oncle  pourtant  n'était  point  débauché 

Il  avait  fait  jadis  dans  sa  jeunesse 

Ces  petits  tours  que  l'humaine  faiblesse 

Fait,  sans  trembler,  tous  les  jours  sous  "les  yeux 

D'un  dieu  charmant,  vainqueur  des  autres  dieux. 

Aussi  parfois  mettait-il  sous  la  presse 

Certain  objet,  moins  chaste  que  Lucrèce, 

Par-là,  plus  propre  à  la  conception. 

Enfin,  pour  Dieu,  soit  par  distraction. 

On  dit  qu'il  fit,  cela  sans  eau  bénite, 

Du  même  coup  un  clerc,  un  acolyte. 

(i)  Solidso,  nom  de  la  coiffure  du  pape;  c'est  une  espèce  de 
bonnet  de  nuit  à  oreilles.  Les  Italiens  dévots  disent  qu'il  n  y 
a  que  le  pape  et  Dieu  le  Père  qui  aient  le  droit  de  le  porter. 


Ce  soin  chrétien  était  bien  dans  ce  lieu  : 
Il  faut  pourvoir  la  maison  du  bon  Dieu 
Avant  la  sienne  ;  et  puis,  quand  on  est  sage, 
On  songe  en  paix  aux  besoins  du  ménage. 
Pas  n'y  manqua,  car  l'homme  était  prudent. 
Or,  faisant  droit  à  son  besoin  pressant, 
D'un  tourne-broche  il  meubla  sa  cuisine. 
Que  voulez-vous?  la  servante  Claudine 
Avait  tenté  le  serviteur  de  Dieu  : 
Deux  yeux  fripons,  un  minois  tout  en  feu, 
'Sont  suffisans  pour  éteindre  la  glace 
De  la  sagesse,  et  puis  'd'ailleurs  la  grâce 
N'est  point  toujours  à  côtoyer  nos  pas  ; 
Et  dans  ce  monde  enfin  n'avons-nous  pas 
Chacun  un  cœur  et  chacun  nos  faibless-es. 
Chacun  un  diable,  ou  chacun  nos  maîtresses? 

L'âge  bientôt,  plus  puissant  que  le  ciel, 
Avait  touché  ce  pénitent  mortel. 
Les  cheveux  blancs  qui  font  germer  la  grâce. 
Ces  jours  heureux  où  sa  pointe  efficace 
Sur  tous  les  cœurs  agit  avec  succès, 
Et  fait  mûrir  nos  stériles  regrets, 
Avaient,  dit-on,  converti  le  saint  homme. 
Tout  aussi  saint  que  bien  des  saints  à  Rome. 
Il  gémissait,  il  lavait  de  ses  pleurs 
Des  courts  plaisirs  les  volages  faveurs. 
Son  bon  exemple  et  sa  dévote  mine. 
Avaient  touché  la  suivante  Claudine, 
Qui  loin  du  monde  et  plus  près  des  amours, 
A  cinquante  ans  alla  fixer  ses  jours 
Près  du  verger  d'un  ermite  profane, 
Qui  sous  ses  pas  lui  découvrit  la  manne 
Cachée  aux  yeux  des  profanes  mondains  : 
Cet  heureux  fruit,  de  prodiges  divins 
Avait  meublé  sa  terrestre  cervelle. 
Ce  cœur  contrit,  cette  vierge  nouvelle 
Reçut  des  cieux  une  insigne  faveur  : 
Dieu  députa  son  ange  tentateur 
Pour  éprouver  un  peu  sa  continence. 
Le  ciel  souvent  fait  cette  expérience, 
Et  par  le  diable  il  éprouve  ses  saints. 
Hélas!  pour  nous,  misérables  mondains. 
Le  ciel  est  dur,  et  sa  bonté  nous  laisse 
Sans  tentateur  nous  damner  à  notre  aise. 
Ainsi  sans  diable,  aux  grâces  de  Baron, 
On  vit  pécher  l'adorable  Ninon. 


(A  suivie.) 
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Notes  d\in  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII""'  siècle, 
pour /aire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Aviler  (d').  Cours  d'architecture 
qui  comprend  les  ordres  de  Vignole, 
etc.  A  Paris,  chez  Mariette,  1710. 
2  vol.  in-4''.  —  1  frontispice  dessiné 
par  Jean  Boulogne,  gravé  par  Lan 
glois,  1  vignette  tête  de  page  signée 
Marot  et  140  planches  d'archiiec*- 
lure  (de  25  à  30  fr.) 

Même  ouvrage  :  Paris,  Mariette, 
1720,  2  vol.  in-40  —  Mômes  illus- 
trations (de  20  à  25  fr.) 

Même  ouvrage  :  La  Haye,  chez  P. 
Gosse  et  J.  Néaulme,  1730,  2  vol. 
in-4°.  -^  Mêmes  illustrations  (de  i5 
à  20  fr.) 

Toutes  les  planches  se  trouvent 
dans  le  premier  volume. 

Le  «  Guide  »  ne  parle  que  des 
quatre  éditions  de  Paris,  Jombert, 
sans  donner  aucun  détail  sur  les  illus- 
trations. La  valeur  qu'il  leur  attribue 
est  fort  exagérée. 

Les  trois  éditions  mentionnées  ci- 
dessus  sont  en  2  vol.  peiif  ht  4°,- 
elles  diffèrent  donc,  comme  format 
et  division,  de  celles  citées  par  Ip 
»  Guide  ».  Dans  celle  de  La  Haye, 
1730,  le  frontispice  a  été  regravé  à 
nouveau,  et  n'est  pas  signé. 

Ahnanach  de  Gottingue,  pour  l'année 
1792.  Gottingue,  chez  J.  Chrétien 
Dieterich.  In-i8.  —  Un  titre-frontis- 
pice de  Chodowiecki,  18  figures, 
dont  5  du  même,  i  non  signée  et  12 
de  Hogarth,  et  1 2  planches  de  modes 
(de  10  à  12  francs.) 

Cet  almanach  est  compose  de  deux 
parties  ;  la  seconde  a  un  titre  imprimé 
portant  :  Manuel  contenant  diverses 
connaissances  curieuses  et  utiles 
pour  l'année  17132,  orné  de  tailles- 
douces,  etc. 

Voir  plus  haut  le  même  almanach 
pour  1700. 

Almanach     de    Saxe,     pour    Tannée 
1802,  Gotha.  In-i8,  i   portrait  d'A- 
lexandre \" ,  empereur  de  Russie,  et 
6  gravures  de  Mettenleiter  (?) 
(De  4  à  5  francs.) 


Ballard  Ihunetes  ou  petits  airs 
tendres  avec  les  doubles  et  la  basse 
continue,  meslée's  de  chansons  à 
danser;  recueillies  et  mises  en  ordre 


par  Christophe  Ballard,  seul  impri- 
meur de  musique  et  noteur  de  la 
chapelle  du  Roy.  A  Paris,  1703. 
3  vol.  in- 12.  —  3  frontispices,  des- 
sinés par  Dien  et  gravés  par  Audran 
(de  35  à  3o  francs). 

Ce  recueil,  qui  précède  de  neuf  an- 
nées celui  signalé  par  le  «  Guide  », 
est  extrêmement  rare.  La  bibliothè- 
que Soleinne  n'en  renfermait  pas 
d'exemplaire, 

—  Tendresses  bachiques,  ou  duo  et  trio 
mêlez  de  petits  airs  tendres  et  à 
à  boire,  des  meilleurs  auteurs,  avec 
une  capilotade,  ou  alphabet  de  chan- 
sons à  deux  parties.  Paris,  Jean  de 
Beauvais,   1712-1718.   2  vol.  in-12. 

—  I  frontispice  de  Séb.  Leclerc, 
gravé  par  Audran  (de  10  à  i5  fr.) 

Baour-Lormian.  Veillées  poétiques 
et  /norales.  Paris,  Janet,  s.  d.  ln-12. 

—  I  fleuron  sur  le  titre  et  6  figures 
non-signées  (de  5  à  6  fr.) 

—  Ossian,  poésies  galliques  en  vers 
français.    4'   édition,    avec   figures. 

•  Paris,  Janet,  s.  d.  In-12. — 5  figures 
non  signées   (de  5  à  6  francs). 

Basan.  Cabinet  Choiseul  ou  recueil 
d'estampes  gravées  d'après  les  ta- 
bleaux du  cabinet  de  Monseigneur 
le  duc  de  Choiseul,  etc.  Paris,  1771. 
In-4°. 

l'n  second  tirage  de  ce  beau  reçue  il 
a  été  fait  en  1781,  en  même  temps  que 
le  Cabinet- Poullain.  Les  épreuves, 
quoiques  moins  brillantes  que  celles 
de  1771,  sont  néanmoins  encore  fort 
belles.  (De  i5o  à  200  fr.) 

—  Dictionnaire  des  Graveurs  anciens 
et  modernes,  depuis  l'origine  de  la 
gravure,  par  F.  Basan,  graveur. 
Seconde  édition,  etc.  A  Paris,  chez 
l'auteur,  Cuchet  et  Prrfult,  1789. 
2  vol.  in-8°. 

«  Nous  n'entrerons,  dit  le  «Guide», 
»  — emboîtant  le  pas  sur  MM.  Cohen 
>i  et  Mehl,  —  «  dans  aucun  détail  sur 
»  les  noms  des  dessinateurs  et  des 
»  graveurs  des  estampes,  patcegue 
»  toutes  sont  empruntées  à  d'autres 
«  ouvrages.   " 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII'""  Siècle  Gm.wt  et  Littéraire. 


LE    THEATRE 


Nicolas   Restîf  de  la  Bretonne. 


AVANT  d"écrire  directement,  sur  le  Théâtre  de  Nicolas 
Restif  de  la  Bretonne,  il  est,  je  crois,  nécessaire 
de  faire  quelques  réflexions  surTopinion  qu  ont  les  gens 
du  monde  en  général,  et  même  quelques  gens  de  let- 
tres, des  productions  dramatiques  :  il  est  tel  ou  tel 
auteur  dont  on  a  représenté  une  ou  deux  pièces  assez 
mauvaisses,  et  qui  jouit  d'une  grande  célébrité  ;  il  est 
tel  ou  tel  auteur  qui  a  trente  bonnes  pièces  imprimées, 
et  dont  on  connaît  à  peine  le  nom.  D  où  vient  cette  dif- 
férence? Le  public,  me  direz-vous,  n'admire  que  ce 
qu'il  voit  sur  la  scène,  et  il  n'applaudit  que 
ce  que  les  acteurs  lui  présentent;  le  public 
ne  peut  jamais  avoir  tort,  et  je  conviens 
avec  vous  qu'il  peut  avoir  raison  dans  cette 
.circonstance.  Mais  il  faut  faire  une  distinc- 
tion entre  le  public  liseur  et  le  public 
applaudisseur,  si  je  puis  me  servir  de 
ces  termes:  et  pourquoi  le  public 
liseur  ne  veut-il  pas  qu  une 
pièce  soit  bonne,  parce  quelle 
n'a  jamais  été  représen- 
tée ?  La 
plupart 
des  pièces 

1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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qui  plaisent  tant  aujourd  hui  au  public  applaudis- 
seur,  n'ont-cUes  pas  été  imprimées  avant  que  d  être 
représentées?  Ne  peut-on  pas  mettre  au  nombre  de  ces 
pièces  le  Tancrède  et  Y  Ecossaise  de  \'oltalre?le  Gastoii 
et  Bayard  de  du  Belloi?  le  Père  de  Famille  de  Diderot? 
Y  Honnête  Criminel  de  Fenouillot  de  Falbaire,  qui  pas- 
sent pour  des  chefs-d  œuvre?  Ne  peut-on  pas  y  mettre 
le  Ihéàtre  de  Monsieur  Alercier,  et  plusieurs  autres 
Théâtres?  Non,  le  public  de  Paris,  aussi  léger  que  fri- 
vole, ne  veut  pas  croire  que  des  ouvrages  admirables 
peuvent  dormir  depuis  trente  années  dans  Tarrière- 
boutique  d'un  libraire,  dans  le  portefeuille  d'un  comé- 
dien ignorant  ou  dans  le  galetas  d'un  pauvre  auteur 
dramatique.  C'est  par  une  suite  de  ce  préjugé  barbare 
et  surtout,  funeste  à  l'art  des  Molière  et  des  Corneille, 
qu'on  n"a  point  lu  le  Théâtre  de  Restif  de  la  Bretonne, 
et  que  même  on  n'a  point  voulu  le  lire.  Eh  bien,  je  l'ai 
lu,  moi,  en  entier  ;  et  j'y  trouve  des  pièces  admirables, 
beaucoup  plus  dignes  d'être  applaudies- que  certaines 
rapsodies  insignifiantes  qu  on  offre  tous  les  jours  aux 
regards  du  public.  Restif  de  la  Bretonne  a  fait  une 
quarantaine  de  pièces  de  théâtre  :  toutes  ne  sont  pas 
également  belles,  et  je  ne  parlerai  pas  de  toutes;  mais 
je  vous  dirai  un  mot  de  celles  qui  m'ont  paru  les 
plus  agréables.  Et  je  vous  dirai  :  Lisez,  jugez  et  com- 
parez. La  Cigale  et  la  Fourmi  est  un  ouvrage  vaste 
et  important,  quoique  son  titre  annonce  deux  per- 
sonnages de  très  peu  d'importance.  Cette  pièce  est  la 
fable  de  La  h^jntaine,  extrêmement  développée,  desti- 
née exclusivement  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Elle  a 
été  jouée  dans  différentes  maisons  d  éducation,  et  a  tou- 
jours réussi.  Plusieurs  auteurs  qui  ont  assez  d'esprit  et 
d  activité  pour  faire  jouer  leurs  pièces,  en  prennent 
souvent  le  sujet  dans  les  pièces  imprimées  que  le  public 
ne  connaît  pas  ;  ce  qui  est  arrivé  à  notre  cher  Restif  de 
la  Bretonne.  Il  m'a  dit  souvent  que  M.  Laya  n'avait  fait 
que  mettre  en  vers  son  drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 


—  75  — 
intitulé  :  les  Fautes  sont  personnelles  ;  que  M.  Fiins  des 
Oliviers  n'avait  fait  qu'accommoder  aux  circonstances 
son  Réveil  d' Epiménide  :' Qt  que  M.  Gardel,  qui  n'a 
besoin  de  voler  personne,  lui  avait  volé  son  Jugement 
de  Paris,  dans  le  ballet  charmant  qu'il  a  donné  sous  ce 
titre.  Je  ne  dis  point  que  ces  accusations  de  plagiat 
soient  véritables;  je  dis  seulement  qu'elles  ont  souvent 
été  faites  par  notre  ami  Restif  de  la  Bretonne,  et  c'est 
ce  que  je  vous  prie  d  observer,  si  toutefois  ces  accusa- 
tions étaient  fondées.  Comme  les  pièces  plagiées,  pour 
me  servir  d  une  expression  de  Restif  lui-même,  ont 
toutes  eu  beaucoup  de  succès,  que  deviendrait  l'opinion 
de  tous  ces  jugeurs  dramatiques  qui  prétendent  que 
Restif  de  la  Bretonne  ne  connaissait  point  le  théâtre,  et 
qu'il  n  a  jamais  rien  fait  de  supportable  dans  ce  genre? 
O  jugeurs  de  théâtre  et  de  littérature!  quand  est-ce 
donc  que  vous  vous  dépouillerez  de  vos  préjugés,  et  de 
ce  vieil  entêtement  qui  vous  force  à  n  admirer  que  ce 
que  vous  faites  :■ 

Avez-vous  lu.  Messieurs,  \di  Fille  naturelle  om  la  Mère 
impérieuse^  comédie  en  cinq  actes, 'en  prose,  tirée, 
comme  je  crois  l'avoir  déjà  dit,  du  roman  de  la  Fille 
naturelle?  Avez-vous  lu  cette  pièce  aussi  bien  conçue 
que  sagement  conduite,  et  aussi  agréable  qu'intéres- 
sante? Non,  je  vois  que  vous  ne  l'avez  pas  lue.  Vous  y 
auriez  remarqué  des  beautés  de  tous  les  genres,  et  sur- 
tout des  contrastes  frappans  :  un  père  généreux,  ver- 
tueux et  compatissant;  une  femme  hautaine,  impérieuse, 
entêtée,  gouvernant  despotiquement  ses  enfants  et  son 
mari:  la  fille  de  ce  mari  enfin,  fille  charmante,  douce, 
honnête,  sensible,  que  cette  mère  dure  et  injuste,  prend 
pour  la  maîtresse  de  son  époux,  et  vous  auriez  dit  : 
C'est  dans  cette  mauvaise  pièce  que  Desforges  a  puisé 
en  grande  partie  l'idée  de  son  chef-d'œuvre  intitulé  :  la 
Femme  Jalouse. 

Avez-vous  lu  :  les  Fautes  sont  personnelles,  drame  où 
M.  Laya  a  pu  prendre  quelques  diamans,  mais  où  il  en 
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a  laissé  bien  plus  encore  qu'il  n'en  a  pris?  Et  connais- 
sez-vous, au  théâtre  français,  une  pièce  où  il  y  ait  un 
plus  beau  quatrième  acte  ?  X'avez-vous  pas  été  déchiré 
dans  tous  les  sens,  et  n'avez-vous  pas  fondu  en  larmes 
lorsque  vous  y  avez  vu  une  fille  honnête  et  sensible  y 
amener  son  pèîe  sur  la  scène,  son  père  privé  de  la  rai- 
son depuis  le  crime  de  son  fils,  et  qui  n"a  à  la  bouche 
que  ces  paroles  terribles  :  Dites-moi,  ai-je  encore  de 
l'honneur?  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  drame  une  morale  pro- 
fonde, unie  aux  détails  les  plus  pathétiques  ;  et  s'il  était 
embelli  par  le  jeu  des  acteurs,  ne  croyez-vous  pas  qu  il 
pourrait  réussir  infiniment  sur  la  scène  française  et 
môme  sur  les  scènes  étrangères  ? 

Avez-vous  lu,  Messieurs  les  jugeurs  dramatiques, 
avez-vous  lu  sa  Mère  l'allaita,  on  le  bon  Fils,  en  trois 
actes,  en  prose?  Non,  vous  ne  lavez  pas  "lu;  eh  bien, 
moi,  je  l'ai  entendu  lire  deux  fois  chez  madame  Fanny 
de  Beauharnais,  par  1  auteur  lui-même;  et  je  voudrais 
bien,  pour  votre  gloire,  que  vous  eussiez  composé  ce 
petit  ouvrage.  N'est-ce  pas  un  véritable  diamant,  un 
diamant  pur  et  sans  tache!  un  ouvrage  enfin  rempli  de 
sentiment,  de  délicatesse  et  de  grâce?  Vous  faites  son- 
ner bien  haut  vos  mélodrames  monstrueux,  vos  farces 
à  la  fois  sépulcrales  et  risibles,  où,  par  le  moyen  d  une 
musique  insignifiante  et  monotone,  vous  attirez  les 
applaudissements  d  un  public  hébété  qui  ne  voit  pas 
que  vous  plongez  l'art  dans  la  barbarie,  ou  que  vous  le 
faites  remonter  à  son  origine,  c"est-à-dire,  à  son  enfance 
première  ;  et  qu'ainsi  l'art  dramatique,  le  premier  de 
tous  les  arts  chez  le  peuple  français,  retombe  par  vous 
dans  sa  première  enfance.  Vous  ne  voyez  point  tout  cela, 
Messieurs  les  jugeurs,  et  vous  osez  dire  du  mal  du 
Théâtre  de  Restif  de  la  Bretonne,  que  vous  n  avez  pas 
lu,  et  que  vous  n'êtes  pas  digne  de  lire. 

Mais  il  me  semble  que  je  m  emporte,  pardon,  n  imi- 
tez point  ces  prétendus  oracles  de  Melpomène  et  de 
Thalie,  qui  prononcent  despotiquement   sur  ce  qu'ils 


ne  connaissent  pas  ;  lisez  le  Théâtre  de  notre  ami  Restif 
de  la  Bretonne,  si  vous  ne  lavez  pas  lu;  et  vous  y  ver- 
rez des  tableaux,  tantôt  gracieux  et  tantôt  terribles,  des 
scènes  bien  filées,  des  développements  heureux,  de 
beaux  caractères,  et  surtout  des  oppositions  et  des  con- 
trastes ;  ce  qui  est,  à  mon  gré,  le  grand  secret  de  l'art 
dramatique.  Lisez  la  Prévention  riationale,  drame  du 
plus  grand  genre,  qu'il  a  refait  trois  fois,  et  qui  est  éga- 
lement intéressant  sous  les  trois  manières.  Lisez  le 
Drame  de  la  vie,  magasin  immense  d'idées  et  de  situa- 
tions où  l'on  pourrait  puiser  cin<q  ou  six  drames  qui  ne 
mourraient  jamais.  Lisez  ses  deux  Epiménides,  très- 
variés  pour  les  situations,  quoiqu  ils  portent  le  même 
titre.  Lisez  le  Père  Valet,  on  l'Epouse  aimée  après  sa 
mort,  tiré  d'une  de  ses  Contemporaines  ;  vous  y  verrez 
un  homme  éperdûment  amoureux  d  une  sourde-muette 
à  qui  une  cousine  sert  d'interprète;  vous  les  verrez  les 
détails  singuliers  qui  résultent  de  cette  invention  sin- 
gulière, et  vous  serez  peut-être  Un  peu  moms  amoureux 
du  drame  de  M.  Bouilli,  intitulé  lAbbé  de  l'Epée; 
drame  intéressant,  je  l'avoue,  mais  dont  le  Père  Valet 
a  pu  fournir  à  M.  Bouilli  l'idée  primitive. 

Lisez  le  Libertin  fixé,  en  cinq  actes,  qu'un  certain 
directeur  de  théâtre,  aussi  froid  qu'un  glaçon,  n'a  point 
voulu  représenter,  parce  que  Tamour  y  est  peint  avec 
tous  ses  transports  et  toute  son  énergie. 

Lisez  même,  lisez  les  comédies  lyriques  ou  les  pièces 
à  ariettes  de  Restif;  et  partout  vous  trouverez  une  ima- 
gination féconde,  souvent  gracieuse  et  presque  toujours 
attachante. 

Vous  avez  reproché  à  Restif  d'avoir  été  trop  libre 
dans  quelques-uns  de  ses  romans.  Lh  bien,  son  théâtre 
est  entièrement  à  l'abri  de  ce  reproche  :  il  n'y  a  pas  une 
ligne  que  le  censeur  le  plus  austère  voulût  en  retrancher. 
]^' Amour  menteur,  comédie  tirée  du  nouvel  Abeilard, 
est  la  seule  pièce  de  notre  Restif  qui  ne  puisse  pas  être 
représentée  en   public  :  or  l'auteur  ne  la  lui    destinait 


point  :  tout  le  reste  est  d'une  pureté  vraiment  exem- 
plaire, et  l'on  pourrait  lui  appliquer  ce  vers  si  connu  de 
la  -Métromanie  : 

«  La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fille. 

N'est-il  pas  singulier,  que  le  Théâtre  de  Restif.  qui 
est  celui  de  ses  ouvrages  qu'on  devrait  le  plus  lire,  soit 
celui  de  tous  qu'on  ait  le  moins  lu }  .Alais  pourquoi  vous 
fais-je  cette  question?  Tout  n"est-il  pas  singulier,  bizarre 
et  extraordinaire  dans  la  Xiq  de  Restif  de  la  Bretonne? 
Quoi  qu'il  en  soit,  lisez,  je  vous  le  répète,  le  Théâtre  de 
Restif  de  la  Bretonne,  et  vous  direz,  ainsi  que  moi.  que 
c'est  un  des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  litté- 
raire. 

C,  P.\L.MÉZEAL"X. 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  lin  Officier  du  Roy  (i). 


E  soir  du  bal  Dom  Palacios,  après  avoir  pré- 
paré son  habit  de  déguisement,  recommanda 
à  son  épouse  le  soin  de  la  maison  pendant 
son  absence,  en  lui  défendant  bien  expressé- 
ment d'avoir  la  moindre  tentation  de  l'y  venir 
trouver.  11  partit,  mais  il  resta  dans  les  envi- 
rons à  examiner  si  par  hazard  ses  commande- 
mens  ne  seroient  pas  violés.  Jamais  ceux  d'un 
^  jaloux  n'ont  été  observés,  et  jamais  jusqu'à  la 

fin  des  siècles  ils  ne  le  seront.  A  peine  étoit-il  dehors,  que  son 
épouse  monte  à  sa  chambre,  dispose  sa  toilette,  et  est  masquée 
en  un  instant  le  plus  galamment  du  monde  ;  dans  ces  sortes 
de  choses  les  femmes  les  plus  neuves  et  les  moins  exercées, 
sont  à  l'instant  d'une  habileté  consommée. 


(  I  )  Suite.  —  \'oir  les  n"''  1.2.  j  et  ,| . 
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A  l'heure  marquée,  le  père  de  Dona  Palacios  vint  masqué 
trouver  sa  fille,  accompagné  de  Mademoiselle  Mariana  :  il 
n'entra  pas  dans  la  maison;  sa  fille 
descendit  aussi-tôt,  et  ils  furent  en- 
semble au  lieu  de  l'assemblée.  Dona 
Palacios,  qui  étoit  d'une  taille  remar- 
quable, fut  suivie  de  tous  les  mas- 
ques galans  ;  elle  reçut  mille  compli- 
mens  plus  flatteurs  les  uns  que  les 
autres,  auxquels  elle  répondit  d'un 
air  et  d'un  ton  très  spirituel  et  très- 
charmant.  Son  père  en  étoit  ravi,  et 
en  lui  serrant  tendrement  les  mains, 
il  lui  marquoit  de  tout  son  cœur  la     pB 
joie  qu'il  en  ressentoit.  Le  masque  - 

avoit  donné  à  Dona  Palacios  comme 

une  nouvelle  ame  :  tant  il  est  vrai  que  l'on  ne  vit  véritable- 
ment que  quand  le  plaisir  nous  anime. 

Dom  Palacios,  depuis  l'instant  que  son  épouse  étoit  sortie, 
ne  l'avoit  point  quittée  de  vue;  il  l'avoit  suiyie  dans  le  bal,  il 
avoit  entendu  tous  les  aimables  propos  que  les  jeunes  gens  lui 
avoient  tenus,  il  avoit  aussi  entendu  les  ingénieuses  et  galantes 
réponse  qu'elle  leur  avoit  faites,  il  avoit  été  témoin  des  mar- 
ques d'affection  non  équivoques  que  le  masque  qui  étoit  à  côté 
d'elle  lui  avoit  données  :  quelle  situation  pour  un  jaloux,  et 
pour  un  jaloux  Espagnol!  sans  être  Espagnol,  dans  quel  état 
se  trouveroit,  je  ne  dis  pas  un  époux  François,  car  ces  Mes- 
sieurs sont  revenus  du  foible  de  la  jalousie,  mais  un  Amant 
qui  trouveroit  sa  Maîtresse  en  une  telle  occurence!  Je  m'en 
rapporte  à  vous,  cher  Ami,  si  jamais  vous  avez  aimé  une  fois 
dans  votre  vie.  Quels  projets  de  vengeance  ne  méditoit  pas 
alors  répoux  Espagnol  faussement  abusé!  Je  ne  sais  comment 
dans  sa  fureur  il  put  en  retenir  les  terribles  effets;  elle  ne  de- 
voit  être  que  plus  cruelle  dans  la  suite. 

Après  environ  deux  heures  de  plaisir  de  la  part  de  Dona  Pa- 
lacios, de  cruelles  inquiétudes  de  la  part  de  son  époux,  elle  se 
retira  à  part  avec  son  père,  auquel  avec  un  air  de  mystère  et 
à  voix  basse,  elle  raconta  la  façon  dure  avec  laquelle  son  mari 
secomportoit  vis-à-vis  d'elle.  Son  père  tâcha  de  la  consoler; 
et  après  quelques  instans  ils  se  retirèrent  chez  eux  :  Dom  Pa- 


lacios  les  suivit  toujours.  Comme  elle  éloit  à  sa  porte,  son  père 
se  démasqua,  et  elle  aussi  pour  pouvoir  s'embrasser.  Ce  ten- 
dre père,  sensible  au.x  chagrins  de  sa  chère  fille,  avoit  peine  à 
laisser  des  embrassemens  qu'il  redoubla  plusieurs  fois  ;  enfin, 
il  quitta  Dona  Palacios,  en  l'assurant  que  le  jour  même  il  vien- 
droit  la  consoler  et  ménager  quelques  occasions  de  la  dissiper 
de  ses  douleurs.  Elle  remonta  à  son  appartement,  sans  être 
entendue  de  ses  domestiques,  et  se  coucha  sans  bruit,  mais 
non  sans  des  fi-ayeurs  intestines  et  sans  de  funestes  pressen- 
timens  :  quitter  les  tendres  embrassements  d'un  père  qui 
adore  sa  fille,  pC)Ur  se  trouver  le  moment  d'après  entre  les  bras 
d'un  Espagnol  soupçonneux  et  qui  déplait,  quelle  funeste  con- 
joncture, si  par  hazard  cet  époux  se  croyoit  fondé  dans  sa  ja- 
lousie! Hélas!  trop  malheureuse  épouse,  c'est  le  destin  cruel 
qui  vous  est  destiné!  Dom  Palacios  avoit  été  témoin  oculaire 
des  adieux  de  sa  moitié,  et  de  ceux  du  masque  qui  l'avoit 
accompagnée,  mais  qu'il  n'avoit  pu  distinguer,  parce  que 
l'obscurité  étoit  trop  grande;  11  l'avoit  suivi  pour  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  sein,  mais  Monsieur  Vandermut  étoit 
entré  dans  une  maison  voisine  à  l'instant  où  Dom  Palacios  s'y 
attendoit  le  moins. 

Le  terrible  Espagnol  rentra  chez  lui  :  ses  Domestiques  lui 
apportèrent  de  la  lumière;  il  la  refusa,  leur  ordonna  de  se  reti- 
rer, et  monta  droit  à  la  chambre  de 
son  épouse.  Celle-ci  trembloit  déjà  à 
son  approche  :  il  n'y  a  que  les  per- 
sonnes accoutumées  au  crime  qui  ne 
sentent  point  d'agitation  :  la  vertu 
est  hors  d'elle-même  pour  la  plus 
légère  faute:  tant  il  est  vrai  que  la 
vraie  tranquillité  et  le  vrai  bonheur 
n'ont  été  attachés  par  le  ciel,  qu'à 
l'accomplissement  inviolable  de  nos 
devoirs  !  Dom  Palacios  tu'e  aussi-tôt 
un  poignard,  et  enappellantsafemmc 
d'un  ton  terrible,  il  se  précipite  à 
l'endroit  où  il  entend  sa  voix,  et  lui  plonge  deux  coups  de 
poignard  dans  le  sein;  l'épouse  jette  des  cris  qui  allarment 
les  domestiques:  l'époux  hors  de  lui-même,  en  jette  de 
fureur;  on  monte,   on  apporte  de  la  lumière.  Quel  horrible 
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spectacle!  TEspagiiol,  tout  couvert  de  sang,  et  le  glaive 
encore  à  là  main,  tire'les  rideaux  du  lit,  -et  montre  son  épouse, 
qui  pâle  et  sanglante,  se  débattoit  contre  les  horreurs  de  la 
mort.  Toute  la  maison  jette  un  cri;  le  voisinage  en  retentit; 
le  bruit  s"en  répand  jusqu'à  l'endroit  où  étoit  Monsieur  Van- 
dermut  avec  sa  fille;  il  accourt  suivi  de  plusieurs  de  ses  amis, 
il  entre;  Dieu!  il  voit  sa  fille  qui  lui  tend  ses  bras  mourans, 
il  voit  l'assassin,  qui  tout  furieux  vouloit  achever  son  crime, 
mais  qui  retenu  et  arrêté  par  les  assistans,  d'une  voix  entre- 
coupée, et  avec  des  yeux  égarés  et  étincellans,  faisoit  les  plus 
horribles  menaces.  A  l'aspect  de  ce  monstre  le  père  ne  se 
possédant  plus,  tire  son  épée,  se  précipite  sur  lui,  malgré  les 
assistans,  l'atteint  et  lui  perce  le  cœur;  il  tombe  ;  on  l'emporte 
sur  un  lit,  et  la  mort  à  l'instant  purge  la  terre  de  ce  barbare. 
Le  père  vole  au  secours  de  sa  fille.  On  est  averti  de  cet  évé- 
nement dans  notre  assemblée;  je  me  transportai  un  des 
premiers  dans  la  maison  de  l'Espagnol  avec  plusieurs  de  mes 
Camarades.  Helas!  j'ai  encore  le  cœur  saisi  de  douleur.  Ce 
pauvre  père  soutenant  dans  ses  bras  sa  chère  fille,  dont  les 
yeux  se  r'ouvroient  de  tems  à  autre,  comme  pour  le  remer- 
cier, l'appeloit  par  son  nom,  tâchoit  avec  ses  mains  trem- 
blantes d'arrêter  le  sang  qui  bouillonnoit  dans  ses  blessures  : 
toute  l'assemblée,  la  frayeur  et  la  pitié  sur  le  visage,  étoit 
dans  l'impatience  de  l'arrivée  du  Chirurgien,  qui  accourut 
bientôt.  Il  visita  les  blessures,  il  les  lava,  et  en  un  moment 
rendit  la  tranquillité  à  l'assemblée,  mais  sur-tout  au  tendre 
père,  en  déclarant  qu'aucun  des  coups  n'étoit  mortel  :  le 
Ciel  avoit  veillé  au  salut  de  l'innocence;  il  est  juste,  et  il  ne 
punit  pas  de  la  dernière  rigueur  une  faute  légère.  En  effet, 
Dona  Palacios  est  parfaitement  rétablie  de  ses  blessures, 
comme  je  l'ai  appris  depuis  quelques  jours.  Son  père  a 
arrangé  ses  affaires,  et  le  Conseil  du  sage  Pi'ince  Charles  de 
Lorraine  lui  a  accordé  des  Lettres  de  grâce.  Quel  est  le  père 
qui  en  pareille  rencontre  ne  sentiroit  pas  ses  entrailles  émues, 
et  ne  vengeroit  pas  sur  un  barbare  l'assassinat  d'un  enfant 
qu'il  adore  ! 

Enfin,  après  m'être  assez  amusé  pendant  plus  de  trois  mois 
depuis  cette  triste  aventure,  j'appris  que  le  jour  de  notre  dé- 
part étoit  fixé.  Nous  reçûmes  ordre  de  nous  tenir  prêts  pour 
partir  le  premier  du  mois.  Ce  fut  alors  que  je  sentis  dans  toutç 
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leur  force  mes  véritables  sentimens  pour  Madame  de  Ram- 
berg.  Prêt  de  la  quitter,  je  sentis  d'avance  tous  les  chagrins 
que  me  devoit  causer  son  absence.  Nos  adieux  furent  touchans; 
je  vous  en  parlerai,  cher  Ami,  lorsque  préalablement  je  vous 
aurai  décrit  comment  je  me  suis  vengé  du  ^'icaire.  ^'ous 
trouverez  que  si  j'ai  poussé  un  peu  loin  la  vengeance,  je  suis 
en  quelque  sorte  excusable,  car  j'avois  été  terriblement  piqué 
au  jeu. 

Un  matin  que  j'étois  occupé  à  imaginer  ce  que  je  pouvois 
exécuter,  et  que  je  paroissois  rêveur,  mon  domestique  m'en 
demanda  la  cause  :  c'est  un  espiègle  qui  m'est  fort  attaché,  et 
à  qui,  à  certains  égards,  j'ai  de  grandes  obligations.  Je  lui 
avouai  le  motif  de  mes  réflexions.  Rien  n'est  si  aisé,  me  dit-il, 
je  vous  aiderai,  aussi-bien,  ajouta-til,  je  lui  en  dois  pour  cer- 
taines petites  affaires  qui  ne  sont  connues  que  de  nous  deux. 
Il  me  demanda  quatre  Cavaliers,  qui  dans  le  moment  favora- 
ble pussent  lui  prêter  la  main.  Xous  attendîmes  justement  la 
veille  de  notre  départ.  Le  jour  venu.  Picard  fut  trouver  ses 
camarades,  et  leur  dit  de  ma  part,  de  se  rendre  à  mon  Auberge. 
Ils  y  vinrent.  En  attendant  que  je  fusse  sorti  de  diner,  ils 
s'amusèrent  à  faire  un  petit  supplément  au  leur.  Cependant 
mon  drôle  étoit  allé  chez  Monsieur  le  Vicaire  lui  dire,  que 
comme  il  étoit  domestique  d'un  Officier  du  Régiment,  qui 
quittoit  le  lendemain  la  \'ille,  il  étoit  obligé  de  suivre  son 
Maître,  et  qu'il  lui  étoit  arrivé  un  malheur  dont,  moyennant 
Dieu,  la  bonté  de  Monsieur  le  \'icaire  et  de  l'argent,  il  espé- 
roit  réparer  les  suites  fâcheuses.  II  conta  à  Monsieur  l'EccIé- 
sia^jtique,  que  s'étant  amouraché  d'une  fille,  elle  étoit  devenue 
enceinte,  qu'il  lui  avoit  promis  de  l'épouser;  mais  que  forcé 
de  partir  plus  tôt  qu'il  ne  pensoit,  il  n'avoit  pu  terminer  cette 
affaire  en  régie,  et  y  mettre  une  conclusion  honnête,  et  qu'il 
n'avoit  pas  le  temps  de  terminer  avec  elle  ;  que  comme  il  étoit 
honnête  homme,  il  ne  vouloit  pas  laisser  sans  secours  cette 
pauvre  fille;  qu'en  conséquence  il  étoit  venu  le  prier  de  se 
charger  de  sa  personne,  et  d'avoir  soin  de  son  fruit  ;  qu'il  avoit 
deux  cent  soixante  et  douze  écus  de  ses  épargnes  depuis 
quinze  années,  qu'il  destinoit  à  cette  bonne  œuvre,  et  qu'il  le 
supplioit  de  se  transporter  sur  les  sept  heures  à  son  Auberge, 
où  il  lui  feroif  £onnoître  la  fille  en  question,  et  lui  remettroit 
en  mains  l'argent  mentionné. 
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Je  ne  dis  pas  que  Tinterêt  conduise  les  gens  d'Eglise;  s'ils 
aiment  le  maniement  de  l'argent,  c'est  afin  d'être  sûrs  qu'il  est 
bien  employé.  Le  Vicaire  en  entendant  parler  de  cette  somme, 
sentit  ranimer  sa  charité  ;  et  après  avoir  loué  Picard  sur  sa 
probité,  il  promit  de  se  trouver  au  lieu  marque  :  il  ne  se  dou- 
toit  pas  de  la  réception  qui  l'y  attendoit.  Picard  vint  m'infor- 
mer  de  ce  qu'il  avoit  machiné;  je  me  transportai  à  ma  cham- 
bre, et  le  Chevalier  de  Fallocourt  m'y  accompagna.  A  l'heure 
marquée  mon  domestique  fut  au-devant 
de  Mr.  l'Abbé  Crampotz  :  il  l'introduisit 
par  une  porte  de  derrière,  et  le  fit  monter 
dans  mon  appartement;  delà  il  le  pria  de 
se  placer  dans  un  petit  endroit,  où  il  lui 
dit  qu'il  alloit  venir  le  trouver  avec  la  fille 
en  question.  Le  vicaire  se  rendit  dans  une 
espèce  de  grenier  qui  étoit  au  sommet  de 
la  maison  :  où,  par  charité  et  par  zèle 
pour  le  bien  du  prochain,  ne  grimpent-ils 
pas>  Dès  qu'il  y  fut  entré,  Picard  retira 
doucement  l'échelle  qui  avoit  servi  de  dégrés,  et  descendit  dans 
la  cuisine.  Il  mit  l'allarme  dans  toute  la  maison,  en  criant  qu'il 
y  avoit  un  voleur  en  haut,  qu'on  barricadât  les  portes,  et  qu'il 
falloit  le  prendre.  On  apperçut  effectivement  de  la  lumière 
dans  le  grenier;  on  y  monte;  le  \'icaire  veut  descendre;  il  ne 
trouve  point  d'escalier:  sa  bougie  s'éteint;  il  ne  sait  plus  que 
devenir.  11  appelle  à  grands  cris  Monsieur  Picard  :  on  lui  ré- 
pond qu'il  est  un  coquin,  et  qu'il  va  être  pendu.  Notre  homme 
ayant  pei'du  la  tête,  et  craignant  d'être  pris,  ôte  sa  soutane, 
son  chapeau,  sa  perruque,  en  fait  un  paquet,  et  l'enferme 
dans  un  grand  coffre  qu'il  trouva  là  par  hazard.  Le  front 
ceint  de  son  mouchoir,  et  simplement  en  veste,  il  passe  par 
la  lucarne  du  grenier,  se  sauve  sur  le  toit.  On  court  au 
grenier,  on  entre  dedans  ;  le  Chevalier  de  Fallocourt  et  moi 
nous  y  montâmes  aussi  :  mais  que  nous  fumes  sots  de  n'y 
rien  rencontrer  !  En  F'iandre  on  croit  aux  Sorciers  ;  car  les 
Flamands  ne  le  sont  guères. 

{A  suivre.) 


ENTS  ET  MÉMOIRES 
DU   TEMPS 


Prostitution 


«  atni  (?)  des  maurs)  (i) 


1. — Diminuer  ce  scandale  abomina- 
ble en  défendant,  sous  les  plus  grièves 
peines,  le  racrochage  dans  les  jardins 
publics,  et  même  celui  des  fenêtres 

II.  —  Afîecter  à  ces  demoiselles  une 
couleur  particulière  ,  leur  ordonner 
les  grandes  plumes  et  he  rouge. 

III.  —  Que  le  Guet  n'ait  pas  Pair  de 
favoriser  le  libertinage  dans  les  carre- 
fours où  les  tilles  s'attroupent,  et  sur- 
tout qu'on  saisisse  impitoyablement 
les  vieilles  qui  font  ce  commerce.  Le 
soir,  elles  excitent  les  passants  ;  le 
jour,  elles  vont  de  quartier  en  quartier 
remarquer  les  filles  d'artisans  qu'elles 
cherchent  à  débaucher,  ou  qu'elles  en- 
lèvent. 

IV.  —  Qn'on  ne  permette  pas  que, 
sous  prétexte  de  donner  des  adresses 
imprimées  d'ouvrières  en  linge  ou  en 
mode,  on  attire  la  jeunesse  et  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  dans  les 
lieux  de  prostitution. 

V.  —  J'ai  vu  des  enfants  de  dix  ans 
recevoir  de  la  rue  Croix-des-petits- 
champs  et  du  Palais  Roval  des  invita- 
tions pour  voir  des  tableaux  d'Italie  et 

(i)  Ce  fragment  est  tire  de  l'ouvrage  inti- 
tule :  h  Manuel  des  Boudoirs  ou  Essais  ero- 
tiques des  Demoiselles  d'Athènes,  par  .Mercier 
de  Campiégne.  —  Cythérc,  l'an  du  plaisir  et 
de  la  liberté  i2|o  (Paris  1787),  ^  vol.  in-l8 
avec  1  figures. 

I.'cxtrail  que  nous  en  réimprimons  est  assez 
original  el  fac(îlieusemcnt  Irailc. 


de  Hollande  ;  c'étaient  des  tilles  de  ces 
pays  pour  contenter  tous  les  goûts. 

VI.  —  Qu'on  ne  soutTre  pas  que  les 
salons  de  ces  misérables  entrepre- 
neuses soient  décorés  de  tout  ce  que 
le  Lampsaque  pouvait  imaginer  de 
plus  obscène  aux  mystères  de  Colyto. 
11  y  a,  dit-on,  rue  ues  petits-Champs, 
des  chambres  qui  auraient  fait  pro- 
duire à  l'Arétin  soixante-douze  ta- 
bleaux au  lieu  de  trente-six. 

VII.  —  Qu'on  frappe  d'amendes 
énormes  et  de  punition  corporelle  les 
scélérats  qui  recrutent  les  mauvais 
lieux  de  filles  enlevées  II  y  a  tel  sé- 
'rail  devers  l'opéra  oii  l'on  n'admet  que 
des  tilles  de  douze,  treize  et  quatorze 
ans  ;  à  quinze  am  on  les  chasse. 

VIII.  —  Qu'on  empêche  ces  petites 
coquines  qui  colportent  leurs  charmes 
avec  tant  d'efTronterie,  d'avoir  chez 
elles,  et  de  conduire  aux  promenades 
les  jeunes  enfants  qu'elles  louent,  et 
qui  dès  la  bavette  sont  les  témoins  de 
leurs  débordements. 

IX. —  Interdiction  des  jokets  ;  ces 
pages  mous  et  efféminés  font  auprès 
de  ces  dames  un  service  très  suspecté  ; 
leur  complaisance  est,  dit-on,  sans 
bornes 

X.  —  Punir  rigoureusement  celles 
qui  dans  les  rues  et  sous  les  arcades 
étalent  leurs  charmes  sans  pudeur.  En 
été,  de  la  première  allée,   on  les  voit 
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danser  à  demi-nues  dans  leurs  entre- 
sols mal  fermés. 

XI.  —  Supprimer  le  salon  des  Beau- 
jolois,  qui  n'est  qu'un  marche  public 
de  coureuses,  où  le  vice  en  cheveux 
blancs,  en  calotte,  ou  décoré  de  ru- 
bans, choisit,  marchande  et  déguste  à 
la  face  du  jour  et  à  la  barbe  des  pro- 
meneurs. 

XII.  —  Abolir  les  petits  spectacles 
des  boulevards,  peuplés  de  prostituées 
toutes  gangrenées,  et  de  petits  polis- 
sons presque  tous  épuisés  en  arrivant 
à  la  puberté.  Audinot  et  Xicolet 
ouvrent  tous  les  soirs  une  école  de 
mauvais  goût  et  de  lubricité  qui  dé- 
prave le  peuple  et  dégoûte,  ce  qu"on 
appelle  honnêtes  gens,  des  vrais  théâ- 
tres de  la  nation.  Les  mœurs  crapu- 
leuses qu'on  représente  sur  ces  .tré- 
teaux, ont  introduit  parmi  les  grands 
le  dégoût  des  choses  honnêtes  et  le 
mépris  des  bienséances. 

XIII.  —  Interdire  les  petites  loges 
grillées,  les  boudoirs  établis  à  presque 
tous  les  spectacles,  où  Ton  trouve  des 
lits  et  des  poêles,  dernier  raffinement 
du  luxe  et  de  la  mollesse.  Défendre  les 
rideaux  des  loges,  éclairer  toutes 
celles  qui  sont  dans  des  recoins  ob- 
scurs, et  forcer  les  filles  de  profession 
de  tenir  leurs  portes  ouvertes  :  la  sen- 
tinelle se  promènerait  dans  les  corri- 
dors pour  maintenir  cette  police.  Cet 
usage  est  établi  à  Marseille. 

XIV.  —  Défendre  aux  actrices  et 
aux  baladières  ces  travestissements 
indécents,  ces  costumés  couleur  de 
chair,  qui  attirent  tant  de  monde  et 
salissent  tant  de  jeunes  imaginations 
aux  fréquentes  représentations  d"Azé- 
mia  et  de  l'Héroïne  américaine. 

XV.  —  Je  voudrais  qu'on  interdit- 
aux  filles  les  deuils  de  cour  et  de  dia- 
mants ;  et  que,  hors  les  temps  de 
deuil,  elles  fussent  en  noir,  avec  un 
cordon  vert  liséré  de  rouge. 

XVI.  —  Que  toute  demoiselle  en 
chambre  garnie,  ou  dans  ses  meubles, 
eût  un  métier  ou  un  talent,  sous  peine 
de  six  mois  de  Salpétrière. 

XVII.  —  Qu'aucune  demoiselle  ne 
pût  avoir  une  livrée,  ou  le  manteau 
aux  panneaux  de  sa  voiture,  et  mille 
écus  d'amende  contre  celles  qui  ose- 
raient se  parer  des  armes  de  leur 
amant.  Cette  insolente  vanité  est  l'af- 
fiche qui  contriste  le  plus  les  jeunes 
femmes  qui  trahissent  leurs  volages 
époux. 


XVIII.  —  Défendre,  sous  peine 
d'amende  et  de  prison,  d'étaler  sur  le 
boulevard  cette  incroyable  quantité  de 
chansons  ordurières,  dont  les  seuls 
titres  sont  un  appât  pour  la  canaille  et 
une  infamie  qui  fait  horreur  aux  gens 
honnêtes.  On  en  compte  jusqu'à  trois 
cents  d'obscènes,  ^'oyez  les  Cinq  con- 
tre un,  etc..  etc.,  etc. 

XIX.  —  Défendre,  sous  les  mêmes 
peines,  d'exposer  aux  regards  du  pu- 
blic cettefoule  d'estampes  libidineuses, 
où  le  burin  se  prostitue  pour  arrêter 
les  passants  et  émouvoir  leurs  sens 
énervés.  Voyez  la  Marchande  de 
pommes  de  terre,  etc.,  etc.,  etc. 

XX.  —  Balayer  en  prison  cette  mul- 
titude de  M...  qui  court  les  boulevards 
dès  le  soir  pour  indiquer  aux  amateurs 
les  maisons  de  prostitution  in  iitroque 
ju  re . 

XXI.  —  Visiter  le  petit  coffre  secret 
et  fermé  à  clef  où  les  Brochuriers  des 
boulevards  tiennent  leurs  livres  dé- 
fendus. C'est  là  que  les  acti-ices  des 
petits  théâtres,  et  les  perruquiers  qui 
les  coiffent  vienneqt  acheter  ou  louer 
dom  B...,  le  Meursius  français,  ma 
Conversion,  la  Pucelle  et  les  Contes 
du  chanoine  Grécourt,  avec  figures. 
C'est  là  que  s'abonnent  .les  filles  des 
artisans  du  Marais  et  faubourgs  voi- 
sins. C'est  là  qu'ils  renferment  aussi 
des  cahiers  de  chansons  impies  ou 
infâmes,  où  tout  est  appelé  par  son 
nom. 

XXII.  —  Prendre  garde  à  ces  gri- 
sons mystérieux,  qui  rôdent  le  soir 
dans  les  jardins  publics  et  aux  boule- 
vards ;  ils  offrent  des  maisons  à 
l'heure  pour  y  conduire  les  femmes 
qu'on  gêne,  ou  les  demoiselles  les  plus 
surveillées.  C'est  surtout  le  dimanche, 
ou  la  veille  des  grandes  fêtes,  qu'à  la 
faveur  des  prétextes  les  plus  sacrés, 
ils  ménagent  des  rendez-vous  qui 
mènent  de  la  passion  au  vice,  et  du 
vice  à  la  turpitude,  et  à  la  dernière  mi- 
sère des  prostituées.  Les  femmes  ue 
chambres  en  apparence  les  plus  sûres, 
connivent  à  ces  arrangements  ;  et  il  se 
forme  des  parties  carrées,  lorsqu'on 
croit  les  deux  compagnes  à  la  messe 
ou  au  confessionnal. 

XXIII. —  Je  voudrais  qu'on  fouettât 
à  huis-clos,  dans  la  Salpétrière,  les 
malheureuses  qui  favorisent  la  prosti- 
tution des  filles  qui  n'ont  pas  quinze  ans. 

XXIV.  —  Il  faudrait  y  retenir  à  ja- 
,  mais  celles   qui  ont  employé  les  brcu- 
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vages  et  les  fauteuils,  dont  deux  ou 
trois  Seigneurs  ont  renouvelé  de  nos 
jours  l'exécrable  usage. 


étages,  et  surtout  s'il  était  défendu  de 
se  montrer  aux  fenêtres.  C'est  de  cette 
distance  qu'une  femme  parée  fait  illu- 


XXV.  —   11   faudrait  enfermer  pour  |  sion.   Vue  de   près,    elle   n'a  souvent 


la  vie  la  mère  qui  a  pu  vendre  sa  fille 
La  misère  de  ce  temps  a  prodigieuse- 
ment multiplié  ce  crime  révoltant. 

XXVI  —  La  sœur  usée  qui  séduit 
et  prostitue  sa  jeune  sœur,  enfermée 
aussi  pour  la  vie.  Ce  commerce  af- 
freux est^  devenu  très  commun  depuis 
cinq  à  six  ans. 

XXVII.  —  J'ordonnerais  aux  mar- 
chands de  modes,  dont  la  plupart  ont 
des  magasins  pour  les  amateurs, 
d'avoir  des  rideaux  de  gaze  à  leurs 
carreaux,  et  je  voudrais  que  jamais 
leurs  jeunes  ouvrières  ne  portassent 
elles-mêmes  les  ouvrages  dans  les 
maisons. 

XXVIII.  —  Il  faudrait  que  les  Tui- 
leries et  le  Luxembourg  fussent  fer- 
més à  la  chute  du  jour  en  toute  saison. 
Point  de  grâce  pour  les  effrontés 
qu'on  surprendrait  in  masculiiin  tur- 
pitudinem  opérantes,  comme  dit  saint 
Paul,  les  inribuler  et  les  bannir.  En 
Angleterre,  on  les  livre  à  la  fureur  des 
femmes  du  peuple,  qui  souvent  les 
mettent  hors  d'état  de  récidiver. 
N'imitons  pas  en  cela  TAngleterre, 
mais  soyons  très  intolérants  pour  les 
hérétiques  de  ce  genre. 

XXIX  —  Obliger  toutes  les  filles 
de  profession  à  la  visite  hebdomadaire 
du  Chirurgien,  et  à  l'ostentation  d'un 
certificat  de  santé  ou  de  maladie,  bien 
et  dûment  paraphé  du  Chirurgien  et 
du  Commissaire. 

XXX.  —  Les  contraindre  à  n'avoir 
que  des  lits  de  deux  pieds  et  demi, 
pour  rendre  la  coucherie  plus  rare. 

.XXXI.  —  Interdire  aux  filles  de  lo- 
ger chez  des  marchands  de  vin,  au- 
dessus  des  cafés  et  des  maisons  de  jeu, 
et  surtout  dans  l'hôtel  des  restaura- 
teurs. 

XXXll.  —  Obliger  les  fiacres 
d'avoir  des  glaces  pleines,  et  non  des 
panneaux  en  bois  ou  à  petits  carreaux. 

X.\.\1II.  —  Amender  fortement  les 
baigneurs  qui  favorisent  le  liberti- 
nage. Cet  usage  s'introduit  et  peut  de- 
venir commun,  comme  à  Berne  et  à 
Napies.  si  la  police  n'y  veille  exacte- 
ment, 

XXXIV.  —  11  me  semble  qu'on  di- 
minuerait beaucoup  le  libertinage 
d'occasion,  si  les  filles  n'habitaient  ni 
les  entre-sols,  ni  même  les  premiers 


sur  la  face  que  la  faim,  la  luxure,  ou 
les  marques  dégoûtantes  du  mal  qui  la 
ronge 

XXXV.  —  Punir  de  pi'ison  et  de 
confiscation  de  meubles,  toute  fille 
Castor  ou  demi  Castor  qui  donnerait 
à  jouer.  On  en  connaît  plusieurs  qui 
gagnent  cinquante  mille  livres  de  rente 
au  15  et  au  trictrac,  chez  elles  avec 
leurs  dés. 

XX.WI  —  Déclarer  nuls  tous  les 
billets  faits  à  ces  impures,  et  les  em- 
prisonner pour  ceux  qu'elles  exigent 
des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  ma- 
jeurs. 

XXXVII.  —  Tout  proche  parent 
pourra  revendiquer  sa  proche  parente, 
quoique  consacrée  parmi  les  vestales 
de  l'Opéra. 

XXXVIII  —  Raser  et  renfermer 
pour  un  an  toute  fille  de  ce  bas  monde, 
qui  se  laissera  surprendre  en  flagrant 
délit  aux  Champs-Elysées,  au  bois  de 
Boulogne,  ou  aux  environs  des  salles 
de  spectacles,  où  il  n'est  pas  rare 
qu'elles  donnent  celui-là. 

XXXIX.  —  Raser  et  renfermer  toute 
dévergondée,  qui  dans  les  rues  osera, 
de  nuit  ou  de  jour,  se  montrer  avec  le 
sein  décauvert.  Cela  est  devenu  si 
commun,  qu'elles  forcent  les  passants, 
et  jusqu'aux  prêtres,  à  les  palper,  ren- 
dant elles-mêmes  la  pareille  de  toute 
main,  malgré  la  lune  et  les  réverbères. 
XL.  —  Faire  donner  le  fouet  bien 
serré  par  la  femme  du  bourreau  à  ces 
morveuses  de  dix  à  douze  ans,  qui  de- 
puis quelques  mois  s'introduisent  au 
Palais  Royal,  et  provoquent  l'impuis- 
sante lubricité  de  quelques  vieux  habi- 
tués des  Beaujolais. 

XLl.  —  Placer  une  sentinelle  à  la 
porte  de  tous  les  Couvents  qu'on  se 
croit  obligé  de  tolérer.  Ordonner  aux 
Abbesses  de  présenter  au  Commis- 
saire les  Novices  de  l'Ordre,  afin 
qu'elles  déclarent  que  c'est  librement 
qu'elles  embrassent  la  profession. 

XLII.  —  Obliger  le  Commissaire  à 
leur  lire  tout  haut  un  précis  des  maux 
de  toute  espèce  qui  les  attendent  au 
sein  des  plaisirs,  sans  oublier  un  ta- 
bleau de  la  Salpétricre,  à  laquelle  je 
voudrais  qu'elles  fissent  une  visite  de 
précaution. 

XLIll.    —   Etablir   un    Hospice   des 


Repenties,  où  les  Madeleines  qui  se 
lasseraient  du  vice  pourraient  trouver 
de  l'occupation,  de  l'instruction  et  de 
l'indulgence  —  Hélas!  en  Paradis 
tout  saint  n'est  pas  vierge! 

XLIV.  —  Interdire  l'entrée  des  Ca 
fés,  des  Restaurants  et  des  Tavernes, 
à  toutes  personnes  du  sexe. 

XLV.  — Interdire  ces  bals  champê- 
tres, qui,  depuis  quelque  temps,  les 
dimanches  surtout,  sont  devenus  le 
rendez-vous  de  toutes  les  grisettes  de 
la  banlieue.  C'est  là  que  les  embau- 
cheuses  vont  se  pourvoir  ;  là,  que  les 
petits  acteurs  des  boulevards  vont 
porter  tous  les  germes  de  la  débauche 
et  de  la  corruption,'d'où  elle  se  répand 
à  la  fois  dans  la  ville  et  dans  la  cam- 
pagne. 

XLVI.  —  Punir  très  sévèrement 
tout  conducteur  dé  messageries  ou  des 
carrosses  publics,  qui  amènerait  à  Pa- 
ris les  filles  des  villes  voisines.  Dé- 
fense de  les  recueillir  sur  les  grandes 
routes.  Peine  de  mort  contre  ceux  qui 
les  raviraient  à  leurs  parents,  ou  qui 
s'entendraient  avec  les  ravisseurs. 

XLVll.  —  Frapper  de  bâtardise 
tous  les  enfants  d'une  mère  qui,  dans 
l'absence  de  son  mari,  ou  avec  sa  tolé- 
rance vivrait  publiquement  dans  la 
prostitution. 

XLVIII.  —  Enlever  aux  catins  leurs 
enfants,  à  qui  elles  ne  peuvent  don- 
ner qu'une  éducation  détestable,  et 
qu'elles  font  servir,  dès  trois  et  qua- 
tre ans  aux  usages  qu'avait  imaginés 
l'abominable  ■  dépravation  du  vieux 
bouc  de  Caprée. 

XLIX.  —  Ne  pourrait-on  pas  assi- 
gner un  quartier  dans  chaque  fau- 
bourg aux  femmes  de  cet  état,  et  recu- 
ler des  yeux  de  nos  filles  et  de  nos 
épouses,  les  obscènes  tableaux,  les 
dégoûtantes  horreurs  qui  souillent 
leurs  regards,  et  adultèrent  certaine- 
ment leur  imagination  ? 

En  sortant  d'une  Église,  de  l'Ora- 
toire, par  exemple,  de  Saint-Eustache 
ou  de  Saint-Roch,  on  n'aurait  pas  en 
face,  dès  la  première  marche  du  Tem- 
ple, les  agaceries  d'une  fille  en  jupon 
écourté,  les  jambes  croisées  devant 
son  balcon,  et  retenant  son  sein   pour 


y    attirer    les    regards    des     fidèles. 

Les  jeunes  filles  de  nos  bourgeois 
dévorent  ces  tableaux,  d'un  œil  lascif 
et  croient  peut-être  que  le  plaisir  est 
là...  Il  n'y  a  que  la  misère,  le  dégoût, 
la  sale  crapule,  et  les  maladies  les 
plus  cuisantes  et  les  plus  ignomi- 
nieuses. 

C'est  à  vous,  bons  citoyens,  que  je 
dénonce  ces  grands  abus  et  cette  ab- 
sence des  mœurs  publiques,  qui  at- 
testent l'absence  d'une  police  vigi- 
lante; tout  est  corrompu  autour  de 
vous,  l'air  même  que  vous  respirez, 
les  aliments  qu'on  vous  falsifie,  les 
spectacles  qu'on  vous  offre  avec  la 
plus  immorale  profusion...  "Votre  sa- 
gesse et  votre  toute-puissance  peu- 
vent tout  épurer,  tout  régénérer.  Eta- 
blissez une  législation  surveillante  ; 
diminuez  ou  abolissez  entièrement  ces 
droits  énormes  sur  les  comestibles, 
qui  invitent  tous  les  citoyens  à  la 
fraude  ;  flétrissez  par  des  distinctions 
avilissantes,  ces  Courtisanes  fameuses 
■par  le  trafic  de  leurs  charmes;  dé- 
truisez à  jamais  ces  théâtres  infâmes, 
qui  nous  dégradent  et  nous  corrom- 
pent; songez  que  sans  les  mœurs 
toute  législation  est  sans  base.  Les 
mœurs  ne  sont  que  le  goût  et  la  pra- 
tique des  choses  honnêtes.  Ranimez 
cette  honnêteté  publique,  créez-la, 
vous  le  pourrez,  en  réformant  l'éduca- 
tion nationale,  en  promulguant  des  lois 
somptuaires,  en  honorant  le  mérite 
dans  tous  les  états,  en  anéantissant  tous 
les  privilèges.  Les  privilèges  corrom- 
pent toute  une  Nation;  les  privilèges 
discréditent  les  sources  honnêtes  de 
fortune  et  de  bonheur.  De  là  cette  con- 
spiration générale  contre  les  lois  et 
contre  les  mœurs;  de  là  le  luxe  et  le 
célibat;  de  là  les  hymens  scandaleux, 
des  paternités  équivoques,  des  rup- 
tures éclatantes,  et  des  ruines  irrépa- 
rables de  fortune  et  de  réputation. 
Faites-nous  chérir  par  dessus  tout  le 
titre  de  citoven,  et  les  mœurs  simples 
de  la  bonne  et  honnête  bourgeoisie  ; 
donnez  une  patrie  à  des  hommes  qui 
n'avaient  qu'un  pays,  et  les  scandales 
que  je  déplore,  disparaîtront  des 
grandes  cités  de  la  France. 
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Notes  d\in  chercheur  sur  les  livres  illuslrés  du  XVIII""^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  pa;-  E.  Anne  de  Molina. 


C'est  absolument  faux  et  le  "Guide- 
a  grandement  tort  de  ne  pas  décrire 
ce  beau  livre.  En  effet,  outre  les 
estampes  empruntées  à  d'autres  ou- 
vrages ou  collections,  il  renferme 
des  illustrations  —  fort  belles  —  qui 
lui  sont  propres,  savoir  :  2  frontis- 
pices; celui  du  premier  volume  des- 
siné par  Cochin  et  gravé  par  Lan- 
glois  ;  celui  du  deuxième  volume  des- 
siné par  Pierre,  sans  nom  de  graveur. 
De  plus  .  ô  vignettes  têtes  de  pages, 
dessinées  et  gravées  par  Choffard, 
dont  2  au  premier  volume  et  une  au 
second.  Celle  du  deuxième  volume 
contient,  dans  un  médaillon,  le  por- 
trait de  Basan. 

Chaque  volume  doit  avoir,  à  la  fin, 
une  table  des  estampes.  Ces  tables 
sont  inexactes.  Elles  renseignent  et 
décrivent,  —  en  comptant  pour  deux 
les  planches  à  2  suiets,  —  au  premier 
volumes  20  figures,  et  au  second  vo- 
lume 24,  —  ce  qui  ne  ferait  que  49 
pièces. 

En  réalité  elles  omettent  : 
Au  t.  I,p.  3o4,uneplanchedouble, 
avec  2  eaux-tortes  de  Van  Laer,  re- 
présentant des  chevaux. 

Au  t.  II,  p.  25g,  une  tête,  deAVate- 
let. 

Ces  deux  planches  portent  un  nu- 
méro de  pagination  exactement 
comme  les  autres. 

Il  résulte  de  tout  cela  qu'un  exem- 
plaire compet  doit  avoir,  en  }'  com- 
prenant les  vignettes  à  mi-pages, 
65  figures. 

On  peut  ajouter  à  son  exemplaire 
un  très  beau  portrait  de  Basan,  in-»", 
dessiné  et  gravé  par  Cochin,  mais  il 
est  peu  commun. 

Batailles  d'Alexandre-le-Grand,  roi 
de  Macédoine,  depuis  l'an  du  monde 
3668  jusqu'à  Fan  3677  et  avant  Jésus- 
Christ  327, peintes  en  5  tableaux  par 
Ch.  Le  Brun;  précédées  d'une  pers- 
pective de  la  galerie  des  Gobclins, 
et  suivies  de  l'estampe  de  la  multi- 
plication des  pains  dans  le  désert, 
chef-d'œuvre  de  l'artiste.  Paris, 
Lamy,  178-1.  In-4'>.  —  7  belles 
planches  dessinées  et  gravées  par 
Séb.  Leclerc  (de  )5  à  20  fr.) 

Beaumarchais  (Caron  de).  Œu- 
vres choisies  de  Beauma  reliais. 
Paris,  Ménard'  et  Desenne,  1818. 
4  vol.  in- 12.  —  Un  portrait  gravé 
par  Bovinet,  et  6  ligures  par  Simo- 
nei,  Manceau  et  Adam  (d'après  Du- 
vivier)  (de  12  a  i5  fr.) 

.\  la  nomenclature  des  pièces  que 


les  amateurs  peuvent  joindre  à  leurs 
exemplaires,  et  que  le  «Guide»  donne 
d'une  façon  suffisamment  complète, 
.ajoutons  encore  : 

I  figure  in  8"  en  largeur,  par  T)u- 
plessis  Bertaut,  pour  le  Bafbtfr; 

I  portrait  de  Beaumarchais,  gravé 
par  Delattre,  d'après  Cochin,  in-8°, 
orné,  rare.  Le  «  Guide  »  mentionne 
ce  portrait,  sans  dire  qu'il  est  de  Co- 
chin, c'est  pourquoi  j'en  parle. 

I  idem,  dont  le  cadre  est  identique 
au  portrait  ci-dessus,  mais  le  person- 
nage est  représenté  dune  façon  diffé- 
rente, sur  un  fond  composé  d'une 
draperie  et  de  rayons  de  bibliothè- 
que. L'épreuve  que  j'ai  vue  était  à 
l'état  d'eau  forte,  sans  aiicune  let- 
tre ni  indication  de  graveur.  Cette 
pièce  est  de  la  plus  grande  rareté  et 
j'ai  cru  bien  faire  de  la  décrire. 

I  idem  in- 12  gravé  par  Bovinet. 

Beaurieu.  L'Élève  de  la  Nature. 
Nouvelle  édition  augmentée  d'un 
volume  et  ornée  de  figures  en  taille- 
douce.,  .\msterdam,  et  se  trouve  à 
Lille,  chez  J.-B.  Henry,  1771.  3  vol. 
in-i2.  —  3  figures-frontispices  :  la 
I"  et  la  y  dessinées  par  Watteau  et 
gravées  par  Leroy,  la  2'  dessinée  et 
gravée  par  Gravelot,  et  2  plans.  La 
3=  figure  est  charmante  (de  8  à  10  fr). 

Par  Gaspard  Gaillard  de  Beau- 
rieu. La  première  édition  de  cet  ou- 
vrage est  de  La  Haye  et  Paris,  1763. 
Il  en  existe  une  autre  :  Paris,  Dufart. 
I790.  2  vol.  in  18.  —  2  jolies  figures 
non  signées  (de  4  à  5  fr.) 

Belle  Catherine  (La),  ou  la  blanchis- 
seuse de  Neuilly.  Paris,  Fréchet, 
i8q6.  In- 12.  —  Un  joli  frontispice 
non  signé  (de  4  à  5  fr.) 

Roman  peu  commun,  attribué  à 
Cousin  d'Avallon. 

Berchoux.  La  danse,  ou  les  dieux  de 
l'opéra.  Pari*i  Giguet  et  Michaux, 
1806  In-18  —  I  jolie  figure  de 
Myris,  gravée  par  Bacquov  (de  3  à 
4fr.) 

Berger  Arcadien  (Le),  ou  les  premiers 
accents  d'une  flûte  champêtre.  Par 
le  G.  Charles  P.  (ertusier)  Paris, 
André,  an  VII.  In-i8.  —  i  jolie 
figure -frontispice  dessinée  par 
Chailliou,  gravée  par  Bovinet  (de  3 
à  4  fr.) 


Biuxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rae  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII""'  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


UN  COMÉDIEN  DU  XVIir^  SIÈCLE 


Le  Kaîn,  acteur  du  Théâtre  Français, 


LE  Kain  est  un  exemple  frappant  de  ce  que  peuvent 
le  travail  et  Tâme,  pour  suppléer  dans  certains 
arts  aux  présents  de  la  nature.  Il  était  né  avec  une  figure 
presque  difforme;  une  voix  rauque,  une  taille  courte, 
épaisse,  de  celles  qu'on  pardonnerait  à  peine  à  un  valet 
de  comédie.  Avec  tant  de  désavantages  il  osa  aspirer 
à  remplir  les  premiers  rôles  tragiques  ;  et,  ce  qui  est 
étonnant,  il  réussit. 

Son  succès  fut  d'autant  plus  extraordinaire,  que  le 
théâtre  était  alors  peuplé   de  sujets  choisis 
dans  les   deux  sexes.  Dufresne,  célèbre  par 
l'élégance   et    les   grâces  de   son   extérieur, 
comme  par  l'intelligence  de  son  débit,  venait 
de  le  quitter.  Grandval,  qui  l'avait  rem- 
placé, était  l'idole  de  Paris,  et  il  devait 
son    ascendant   surtout    à    1  empire    des 
yeux,  qui  forcent  le  cœur  à  aimer 
,ce  qui  les  flatte. 

Quant  aux  femmes,  en  nom- 
mant les  Gauftin,  les 
Dangeville, 
*^^^  on  donne 
ridée    de    ce 
*"  que  la  régu- 
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Henry  Kistemaeckeks,  éditeur,  Bruxelles. 
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larité  ou  la  délicatesse  des  traits  a  jamais  joint  de  plus 
piquant  aux  ch^^rmes  de  la  voix  ou  du  jeu.  C  est  au 
milieu  de  cette  Circassie  que  le  Kain  osa  se  produire. 

Il  y  parut  avec  tout  ce  que  ses  désagréments  naturels 
pouvaient  avoir  d'agreste  :  ne  s'étant  encore  jamais 
essayé  sur  aucun  théâtre,  choisissant  celui  de  Paris 
pour  son  apprentissage,  c'était,  ce  semble,  le  dégoût  ou 
l'effroi  qu'il  devait  s'attendre  à  y  inspirer,  plutôt  que 
l'enthousiasme. 

Heureusement  pour  lui,  il  s'y  faisait  alors  une  révo- 
lution dont  M.  de  Voltaire  était  l'auteur  :  il  y  introdui- 
sait une  poésie  plus  pompeuse,  des  tableaux  plus  animés. 
Les  anciens  acteurs,  accoutumés  à  la  monotonie  de 
presque  toutes  les  anciennes  pièces,  et  embarrassés  des 
scènes  vives  où  les  poussait  ce  nouvel  Euripide,  les 
rendaient  faiblement. 

Leur  déclamation  d'ailleurs  était  une  espèce  de  chant 
mesuré,  compassé,  très-ridicule,  dont  on  se  contentait, 
faute  de  mieux.  Mlle  le  Couvreur  en  avait  fait  sentir 
l'imperfection,  en  se  formant  un  débit  plus  simple,  plus 
rapide,  plus  varié  :  mais  cette  Melpoméne  n'ayant  pas 
fait  d  élève  :  Grandval  ayant  préféré  la  méthode  la  plus 
usitée  à  cette  innovation  qui  exigeait  plus  de  talents  et 
de  travail,  on  ne  pensait  plus  à  la  réforme. 

Ce  fut  le  désir  et  la  possibilité  de  cette  réforme  que 
le  Kain  annonça.  On  trouva  sous  son  masque  hideux 
des  traits  dont  l'optique  diminuait  la  laideur,  et  qu'elle 
rendait  même  favorables  à  certains  rôles  :  ses  beugle- 
ments forcenés  alors,  parurent  aux  jeunes  gens  encore 
plus  convenables  aux  accents  de  la  passion,  que  la  psal- 
modie catégorique  de  ses  rivaux.  M.  de  Voltaire  et  ses 
amis  le  protégèrent  :  il  était  jeune  :  on  se  flatta  de  voir 
avec  le  temps  disparaître  ses  imperfections,  et  en  atten- 
dant on  s  y  accoutuma  :  il  fut  reçu  à  une  époque  où 
certainement  il  n'avait  aucun  titre  pour  l'être  (a). 

(a)  Ce  fut  le  public  qui  le   fit   recevoir.  Qu;ind  Z.iirc,   par   exemple,   était  allichée   on 
demandait,  en  prenant  les  billets,  qui  jouait  de  le  Kain  ou  de  Grandval  :  si  c'était  Grandval 
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Mais  comme  il  était  né  avec  de  l'esprit  et  du  goût,  il 
sentit  le  besoin  d'acquérir  ce  qui  lui  manquait,  et  que 
l'étude  peut  donner.  L'exemple  dune  actrice  entrée  au 
théâtre,  presque  avec  lui,  et  qui  ayant  d  abord  été  mal 
accueillie  du  public,  en  devenait  peu-à-peu  les  délices, 
soutint  sans  doute  son  émulation.  Tandis  que  Mlle 
Clairon  porta.it  l'art  de  déclamer  à  une  perfection  dont 
il  est  fort  douteux  que  jamais  aucune  femme  ait  appro- 
ché, le  Kain  faisait  aussi  des  progrès  journaliers  et  sen- 
sibles. 

Il  apprenait  à  modifier  la  voix  :  il  saisissait  le  secret 
de  la  nature  du  théâtre,  qui  n'est  pas  toujours,  à  beau- 
coup près,  celui  de  la  nature  elle-même,  comme  la 
noblesse,  la  majesté  qui  y  réussissent  ne  sont  pas  celles 
qui  feraient  admirer  les  véritables  rois. 

A  force  de  se  contraindre  il  était  parvenu  à  se  faire 
un  jeu  vraiment  imposant,  et  qui  l'élevait  infiniment 
au  dessus  de  ses  rivaux;  jeu  au  reste,  absolument  noté, 
absolument  mécanique  ;  il  ne  donnait  rien  au  moment, 
à  la  chaleur  de  l'action,  à  l'enthousiasme  où  auraient 
pu  le  jeter  les  vers  de  son  rôle  :  ses  mouvements  les 
plus  animés  avaient  été  compassés,  déterminés  par  une. 
longue  étude  :  la  mémoire  agissait  encore  plus  chez  lui 
que  le  sentiment. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  jamais  son  jeu  n  admettait 
la  moindre  variation  :  et  qu'il  paraissait  toujours  dans 
les  pièces  nouvelles  fort  au  dessous  de  ce  qu'il  était  dans 
les  anciennes,  où  il  avait  eu  le  temps  de  se  dessiner  à 
l'aise,  et  de  fixer  toutes  ses  positions. 

Cet  assujettissement  servile  serait  insoutenable  dans 
la  comédie  :  il  y  rendrait  un  acteur  froid,  et  languis- 
sant. Dans  la  tragédie,  où  la  déclamation  est  nécessaire- 
ment plus  lente,  la  poésie  plus  riche,  les  passions  plus 


on  reprenait  son  argent,  et  le  spectacle  était  désert.  On  n'avait  pas  encore  éprouviî  le  secret 
de  subjuguer  le  parterre  avec  des  bayonnettes,  et  de  le  forcer,  de  par  le  roi,  à  écouter 
patiemment  les  contre-sens  d'un  acteur  et  les  rimes  d'un  Harpula.  Grandval  céda  à  cet 
arrêt  :  il  ne  parut  plus  dans  les  rôles  dont  la  voix  générale  avait  investi  son  rival. 
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vives,  mais  entremêlées  de  plus  de  pompe  et  de  machi- 
nes, il  nuit  moins  au  talent,  et  peut-être  à  1  expression. 
Du  moins,  il  n'a  pas  empêché  le  Kain  d'être  enfin 
regardé,  avec  raison,  comme  un  très-bon  comédien,  et 
de  faire  le  plus  grand  plaisir  aux  spectateurs. 

Ses  succès  auraient  été  bien  funestes  au  théâtre,  si 
c'était  son  exemple  qui  eût  rendu  les  comédiens  et  le 
public  moins  délicats  sur  Textérieur  des  sujets  qu  ils 
admettent  à  la  desserte  de  ce  temple  des  plaisirs  hon- 
nêtes. On  a  poussé  de  nos  jours  1  indifférence  à  cet 
égard,  à  un  point  vraiment  ridicule. 

Les  agréments  de  la  figure  peuvent  sans  doute  être 
suppléés  par  les  talents  :  mais  ce  n'est  qu'à  la  plus  haute 
supériorité  qu'il  faudrait  permettre  de  forcer  le  public 
de  se  contenter  de  cette  compensation.  La  vue  au  théâtre 
est  le  premier  sens  qu'il  faut  captiver  :  si  la  stérilité  des 
talents  oblige  à  quelque  indulgence  sur  cet  article,  au 
moins  faudrait-il  éviter  les  disparates  trop  choquantes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Kain  avoit  de  la  littérature,  de 
l'esprit,  et  du  goût.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  un  mot 
digne  d'être  recueilli.  Il  se  plaignait,  dans  un  endroit 
public,  des  désagréments  et  de  la  stérilité  de  son  état. 
Sa  part  entière  lui  rapportait  à  peine  quinze  mille  francs, 
((  Quinze  mille  francs!  s'écria,  avec  un  soupir  amer,  un 
»  vieil  officier  qui  l'écoutait  :  Moi,  ancien  capitaine  de 
»  grenadiers,  couvert  de  blessures,  je  suis  trop  heureux 
»  de  me  retirer  avec  8oo  liv.  de  pension  mal  payées,  et 
»  1 3 ,000  liv.  ne  suffisent  pas  à  un  malheureux  histrion  »  ! 
Eh  !  Monsieur,  répondit  1  acteur,  sans  se  déconcerter. 
comptez-vous  pour  rien  le  droit  de  me  parler  comme  vous 
faites  ? 

Le  Kain  a  aidé  beaucoup  .M.  Clairon  dans  la  réforme 
du  costume  sur  le  théâtre,  quand  les  représentations  de 
M.  ^'oltaire  eurent  commencé  à  ouvrir  les  yeux  sur  le 
ridicule  de  celui  qui  s  y  était  soutenu  jusqu'alors. 

L* 
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CONTES     ET    GAILLARDISES 


Le  Palais  du  Cocuage 

ou 

HISTOIRE    DE    LA    FÉE    PITOYABLE  (i) 


<,v 
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L  auteur  de  ce  livre  est  Marsollicr  des  \ivcticrcs. 


J'ai  été  jeune  et  jolie  ;  on  me  le  dit, 
je  le  crus  ;  la  nature  ne  m'avoit 
rien  refusé,  et  par  re.'onnoissance, 
je  ne  pus  rien  refuser  à  la  nature; 
c'est  la  cause  de  ma  féerie  et  de  ma 
félicité. 

J'avois  à  peine  mes  quinze    ans, 

que  ma  figure  s'étoit  développée, 
ma  taille  s'étoit  formée  ;  j'étois  un 
morceau  tentant  :  un  vieux  Château 
d'une  de  mes  Tantes  étoit  le  lieu  où 
j'habitois  ;  les  murs  en  étoient  épais 
de  douze  pieds  ,  et  l'on  n'y  voyoit 
jamais  d'homme;  quoique  fort  inno- 
cente encore,  je  sentois  bien  qu'il  me 

seroit  fort  agréable  a'en  voir  et  d'en 
connoitre  Je  demandois  à  ma  Tante 
pourquoi  ils  étoient  bannis  du  Châ- 
teau ?  On  me  donnait  des  réponses 
en  l'air,  et  cela  ne  faisoit  qu'augmen- 
ter ma  curiosité. 

Quelquefois  on  me  permettoit  d'al- 


1 1  )  Ce  conte 

de  fées  est 

extrait  d'un 

petit  volume 

intitulé  ; 
Cont:s    très 
mogols,  en- 
richis de 
Notes, Avis, 
Avertisse- 
ments cu- 
rieux et  in- 
structifs ,  a 
l'usdge  des 
deux  sexes, 

par  un 

Vieillard 

quelquefois 

jeune.   —  \ 

Genève, 

mais   se 

trouve  à 

Paris ,  chez 

Valade, 
libraire,  rue 
St- Jacques, 
et  à    Lyon, 
chc7.CelUcr, 

libraire, 
quai  St-.\n- 
toinc.  I  770. 
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1er  promener  clans  le  Parc,  enclos  de  murs  à  perte  de  vue  ;  j'allois  y 
charmer  mes  ennuis;  malgré  toutes  mes  instances,  on  m'avoit  refusé  la 
promenade  de  la  Forêt,  je  ne  sçavois  pourquoi. 

Un  soir  j'étois  à  respirer  le  frais  dans  le  Parc  ;  dans  mes  rêveries  je  m"étois 
écartée  plus  loin  qu'à  l'ordinaire;  une  allée  se  présente;  j'y  porte  mes  pas, 
c'étoit  dans  l'endroit  oii  le  mur  fermoit  le  Parc  du  côté  d-e  la  campagne  ;  le 
tems  y  avoit  fait  une  brèche  ;  la  curiosité,  le  goût,  qui  réside  dans  nous  pour 
les  choses  défendues  me  le  fit  franchir. 

Je  me  trouve  dans  une  Forêt,  les  arbres  y  étoient  hauts,  les  routes  percées 
agréablement;  j'avance...  un  jeune  chasseur  passe  devant  moi;  qu'il  me 
parut  joli  !  que  de  grâces...  .\h,  chère  Princesse!  11  se  retourna,  me  vit  et 
m'aborda,  me  prit  la  main,  m'embrassa;  j'étois  si  surprise  que  je  me  laissai 
faire. 

J'ai  toujours  été  bonne;  il  me  jura  qu'il  m'aimoit;  d'abord  je  ne  le  crus 
pas,  je  le  lui  dis;  il  pleura,  gémit,  se  désola;  j'en  eus  pitié  :  nous  nous 
assîmes  sur  le  gazon,  je  le  laissai  porter  ses  mains...  ah!  Dieu!  que  ne 
tirent-elles  pas!...  Ses  yeux...  mais  je  passe  sous  silence  ce  tableau  dange- 
reux pour  une  jeune  fille  qui  n'a  rien  vu. 

Tout  en  causant,  beaucoup  de  tems  s'étoit  passé;  il  étoit  nuit;  où  aller; 
retourner  chez  ma  Tante,  elle  m'auroit  grondée  ;  et  puis  quitter  ce  pauvre 
jeune  homme,  il  disoit  qu'il  alloit  mourir;  je  ne  suis  pas  cruelle,  et  en  vérité 
il  avoit  pour  moi  beaucoup  d'amitié. 

J'arrivai  à  son  Château;  nous  y  soupâmes  avec  la  plus  grande  galté, 
reprenant  de  tems  en  tems  la  conversation  de  la  Forêt.  Le  soir,  on  me  mena 
dans  un  appartement  magnifique;  je  me  mis  au  lit,  il  s'y  mit  à  côté  de  moi, 
pour  ne  me  pas  quitter,  disoit-il,  de  peur  que  je  ne  voulusse  m'enfuir  ;  c'étoit 
un  bon  enfant;  je  sentis  son  motif,  je  le  laissai  agir  comme  il  lui  plaisoit,  et 
il  agit  fort  bien 

Nous  passions  des  jours  et  des  nuits  fort  agréables,  vous  sçaurez  cela 
quelque  jour  par  expérience  ;  j'étois  fort  douce,  il  étoit  fort  amoureux,  bien 
fait,  robuste...  mais  un  peu  méchant;  jaloux  sur-tout  comme  un  Diable,, 
parce  qu'un  soir...  c'étoit  sans  mauvaise  intention,  il  apperçut  son  Valet  de 
Chambre,  gros  garçon,  bien  nourri,  avec  qui  je  revenois  du  Parc  un  peu 
JécoëJJ'ée;  il  le  vit  m'embrasser  ;  mais,  en  vérité,  c'étoit  sans  malice;  j'étois 
lasse,  j'avoispris  son  bras,  il  m' avoit  dit  qu'il  mouroit  d'envie  de  m'embras- 
ser ;  moi,  qui  n'aime  à  causer  la  mort  de  personne,  je  le  laissai  faire;  il  n'y 
avoit  pj.f.  après  tout,  si  grand  mal  à  cela...  mais  les  hommes  sont  toujours 
méchans. 

Au  retour;  il  rr.c  battit;  nous  nous  raccommodâmes  :  je  revins  eneore  du 
Bois  avec  le  gros  Valet  de  Chambre,  toujours  très-innocemment  \  il  se 
fâcha  tout-à-fait,  et  me  mit  à  la  porte  :  j'étois  fort  embarrassée  : 

Par  les  boues,  les  crottes,  la  pluie,  le  vent,  je  gagnai  une  mauvaise 
Auberge;  un  gros  Bonze,  gras  à  lard,  y  mangeoit  dans  la  cuisine  un  alloyau; 
il  me  lorgna,  je  le  vis  bien;  mais  je  ne  pus  croire  qu'il  pensoit  à  mal  ;  son 
caractère  m'en  imposoit,  et  j'étois  bien  novice  encore;  il  m'offrit  de  son 
alloyau;  j'avois  faim,  j'acceptai. 

Après  le  souper,  l'Hôte  plus  poli  que  ces  marauds  ne  le  sont  d'ordinaire, 
me  dit  que  j'aurois  une  chambre  et  un  lit  pour  la  nuit,  le  seul  de  la  maison; 
je  le  remerciai  :  le  Bonze  fit  la  grimace  ;  cela  me  fit  de  la  peine,  car  je  n'aime 
à  mécontenter  perso-.ne. 

Un  instant  après,  il  s'approcha  sans  affectation  de  moi,  et  comme  se  "par- 
lant à  lui-même  ;  «  elle  avoit  bien  affaire  de  venir;  qu'il  est  triste,  s'écria- 
»  t-il,  ô  saint  Bonze  incologoiif!  après  le  chemin  que  j'ai  fait  aujourd'hui, 
»  celui  que  je  dois  faire  demain  pour  gagner  notre  saint  .Monastère,  d'aller 
»  coucher  ce  soir  sur  la  paille  avec  les  vaches.  » 

J'entrai  dans  sa  raison,  j'en  convins  avec  lui  ;  il  parut  surpris  d'avoir  été 
entendu,  et  m'en  demanda  pardon  :  puisque  vous  sçavez  mes  sentimens, 
continua-t-il  cependant  avec  une  douceur  d'.\nge,  je  serois  bien  obligé  à 
.Madame  de   me  permettre  seulement  de  rester  dans   un   fauteuil   dans  son 
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appartement  ;  je'  prierois  pour  elle  Alla  et  tous  les  saints  Bonzes,  grands  et 
petits,  maigres  et  gras,  fessés  et  non  fessés,  de  répandre  leurs  bénédictions 
sur  son  précieux  corps  et  sur  sa  précieuse  anie;  'f  ai  aussi  mon  bréviaire  à 
finir,  et  cela  me  seroit  bien  plus  commode. 

Rien  n'étoit  plus  juste,  rien  n'étoit  plus  louable,  aussi  je  n"y  tins  pas  ; 
THôte  sourit,  je  ne  sçais  pas  pourquoi,  car  c'étoit  tout  naturel  ;  je  me  cou- 
chai, le  Bonze  entra,  s'assit  dans  un  fauteuil,  je  m'endormis  :  je  fus  bientôt 
réveillée  par  le  bruit  que  faisoit  le  Bonze  en  toussant,  en  se  remuant  ;  je  pen- 
sai qu'il  avoit  froid,  cela  me  fit  pitié,  et  puis  il  prioit  Alla  de  si  bon  cœur  je 
l'appelai,  il  s'approcha,  je  lui  fis  part  de  mes  craintes  sur  sa  santé,  il  me 
baisa  la  main  pour  me  remercier;  mais  comme  il  étoit  très-reconnoissant, 
pour  m.e  remercier  davantage,  il  m'embrassa  et  me  serra  dans  ses  bras... 
ah  !  qu'il  avoit  froid;  je  ne  sçais  comment  cela  se  fit,  mais  il  se  trouva  dans 
mon  lit  à  côté  de  moi;  et  en  vérité  je  ne  pus  m'en  plaindre,  car  il  s'y  com- 
porta fort  bien,  il  en  eut  beaucoup  plus  chaud  et  moi  aussi. 

Le  matin  nous  partîmes  ;  il  alloit  à  une  Ville  voisine,  je  l'accompagnai  de 
peur  des  Voleurs;  et  sur-tout  à  cause  de  sa  sagesse  :  ah,  qu'il  étoit  dévot! 
de  quart-d'heure  en  quart-d'heure,  c'étoit  des  stations,  des  repos,  des 
prières,  des  élancemens,  des  soupirs,  des...  c'étoit  vraiment  une  bonne  pâte 
de  Bonze,  je  le  regrette  toutes  les  fois  que  j'y  pense... 

Il  avoit  dans  sa  besace  un  second  habit  de  Bonze,  je  le  mis,  et  nous 
entrâmes  au  Couvent  ;  il  me  présenta  comme  un  jeune  frère  qui  désiroit  s'en- 
rôler; on  me  reçut  très  bien;  nous  étions  toujours  ensemble,  et  nous  cher- 
chions à  être  seuls,  pour  pouvoir  plus  à  loisir  contempler  les  beautés  de  la 
nature  ;  une  pareille  amitié  sernbla  suspecte,  on  crut  des  choses  très-singu- 
lières, le  maître  Bonze  voulut  en  avoir  sa  part. 

Il  vint  une  nuit  dans  ma  cellule  ;  je  dormois,  ;e  me  réveillai  ;  je  sentis  une 
main,  et  bientôt  autre  chose...  je  crus  que  c'était  mon  Bonze;  mais  je  fus 
bien  vite  détrompée  :  pour  vous  abréger,  le  Bonze  étoit  vieux,  tous  ses 
efforts  furent  inutiles,  il  s'en  alla  à  peu-près  comme  il  étoit  venu  ;  il  me  pro- 
mit de  ne  pas  me  chasser,  pourvu  que  je  lui  gardasse  le  secret;  et  comme 
c'étoit  un  bon  diable,  il  se  contenta  de  faire  donner  sur  le  gros  corps  de 
mon  pauvre  Bonze  cinq  cens  coups  de  discipline  et  de  le  mettre  au  cachot;  si 
j'eusse  été  garçon  on  ne  lui  auroit  rien  dit. 

Mon  sexe  fut  bientôt  connu  ;  les  Bonziots  me  vinrent  faire  la  cour  :  j'étois 
la  Reine,  j'ordonnois,  je  fis  relâcher  mon  pauvre  Bonze;  ils  me  persuadèrent 
tous  qu'il  y  avoit  longtems  qu'ils  jeûnaient  :  je  le  crus,  et  )e  ne  m'en  trouvai 
pas  plus  mal;  ce  n'étoient  que  soins,  qu'attentions,  que  procédés. 

le  ne  sçais  par  quel  malheur  le  grand  Iman  sçut  qu'il  y  avoit  une  fille  au 
Couvent;  c'étoit  un  cas  fouétable,  punissable,  disciplinable;  il  vint  pour  véri- 
fier le  fait  :  tous  les  Bonzes  pleuroient  sur  mon  sort. 

U'Iman,  voulant  découvrir  la  vérité,  fit  assembler  tous  les  Bonzes.  Bon- 
ziots, Pères,  Frères,  et  leur  ordonna  de  comparoître  in  naturalibiis;  en 
vérité  ma  pudeur  en  souffrit  beauconp  ;  Ylman  examinoit  avec  soin  :  jugez 
de  ce  que  je  devins,  lorsqu'il  s'approcha  avec  son  flambeau,  ses  lunettes  sur 
le  nez,  et  qu'avec  sa  main  tremblante  (a)...,  je  ne  pus  retenirun  éclat  de  rire 
prodigieux,  les  Bonzes  m'imitèrent,  et  nous  fîmes  chorus. 

Uhnan  fut  fort  scandalisé,  il  me  fit  un  très-beau  sermon,  priva  les  Bonzes 
de  leurs  revenus,  et  m'emmena  avec  lui,  pour  me  remettre  en  bon  chemin, 
disoit-il  ;  je  le  crus  ;  son  zeie  étoit  très-actif,  car  dans  son  carrosse,  il  m'em- 
brassa, se  félicitant,  s'écrioit-il,  d'avoir  pu  arracher  cette  proie  des  griffes 
de  r.\nge  noir. 

\ous  arrêtâmes  dans  une  petite  maison  séparée,  joliment  située;  une 
vieille  étoit  sur  la  porte,  et  sembloit  nous  attendre,  Vlman  m'avertit  de  n'être 
point  surprise,  et  qu'il  ne  m'avoit  fait  descendre  dans  ce  quartier  écarté  que 
pour  y  travailler  avec  plus  d'eflicacité  à  ma  conversion;  aussi  vcnoit-il  seu- 


(.i)  C'ctait-là  un  'oli sujet...  mais  les  Graveurs.. 
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vent  me  donner  de  pieuses  leçons  :  qu'elles  étoient  singulières,  et  qu'il  m'en 
apprit  long! 

J'étois  assez  heureuse,  j'avois  tout  ce  que  je  désirois  :  mais  j"eus  bientôt  ce 
que  je  ne  désirois  pas;  le  maudit /wîa/î  me  fit  un  ^/•ésf«//Mnesfe.  il  fallut  me 
guérir  :  on  appela  un  Chiruririen,  fort  joli  garçon,  il  fut  touché  de  mon  état, 
je  fus  touchée  de  sa  figure;  hrcf  nous  nous  touchâmes  mutuellement,  et  il  me 
piomit  de  me  procurer  les  moyens  de  sortir  des  pattes  de  Ylman. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait;  j'allai  vivre  chez  mon  Chirurgien,  où  je  n'avois  pas 
autant  de  beaux  diamans,  autant  de  belles  robes  qu'avec  Vlman:  je  n'étois 
pas  non  plus  traitée  si  doucement;  il  avoit  chez  lui  un  jeune  homme  à  qui 
il  montroit  son  métier,  je  ressentois  pour  ce  jeune  homme  une  très-inno- 
cente amitié:  je  devins  grosse,  mon  bouru  de  Chirurgien,  s'imagina  que 
c'étoit  de  l'apprenti;  Alla  le  sçait  :  il  entra  dans  une  colère  épouvantable, 
et  voulut  m'ouvrir  le  ventre  ;  je  faisois  des  cris  affreux,  le  Génie  Cocu  qui 
logeoit  au-dessous  de  nous,  entendant  ce  tapage,  monta,  me  vit,  m'aima, 
ordonna  au  Chirurgien  de  me  laisser;  celui-ci  ne  voulut  pas  obéir;  mais 
d'un  coup  de  baguette,  il  devint  immobile,  et  le  Génie  m'emporta  chez  lui 

Au  bout  de  quelques  jours,  mon  esprit  lui  plaisant,  il  m'épousa  en  sep- 
tième noces  ;  par  cette  union  je  devins  Fée  Pitoyable,  nom  qui  me  convient 
fort;  il  fut  si  content  qu'il  ordonna  que  tous  ceux  de  son  nom,  en  ligne 
directe  et  indirecte,  auroient  pour  épouses  des  femmes  pitoyables. 

Cocu  a  eu  six  femmes;  la  première  l'a  battu  et  a  favorisé  un  Amant;  la 
seconde  l'a  fait  enrager,  sans  une  meilleure  conduite  ;  la  troisième  l'a  ruiné 
pour  son  Perruquier:  la  quatrième  lui  a  fait  un  présent  comme  celui  de  Vhnan; 
la  cinquième,  pour  s'en  défaire  l'a  voulu  empoisonner;  la  sixième  a  mis  le 
feu  à  la  maison,  et  s'est  sauvée  avec  un  galant;  et  moi  quand  je  l'épousai, 
j'étois  grosse  du  Chirurgien.  Voilà  mon  histoire  et  celle  de  mon  époux  : 
venez  voir  ce  Palais,  c'est  du  cocnage,  rien  n'est  plus  intéressant. 

Ils  allèrent  en  effet  visiter  le  Palais;  sur  toutes  les  portes,  sur  les  toits  on 
appercevoit  des  cornes,  armes  parlantes  ou  significatives  :  les  appartemens 
étoient  supeibes,  par-lout  des  tableaux  de  l'occasion  saisie,  du  moment 
heureux,  de  Vheure  du  Berger;  on  n'y  voyoit  pas  d'autres  meubles  que  des 
coussins,  des  sophas,  des  canapés,  des  Bergères;  dans  chaque  chambre  un 
rideau  épais  dérohoit  à  l'œil  curieux  un  petit  réduit  voluptueux,  orné  de 
glaces,  qui  répètoient  mille  fois  les  objets  : 

Dans  l'appartement  de  la  Fée,  on  voyoit  le  portrait  du  Génie  Cocu,  il 
ètoit  représenté  avec  une  frisure  d'un  pied  de  haut  ;  la  Princesse  en  demanda 
la  raison:  c'est,  lui  répondit-elle,  une  coëffure  nommée  Grecque,  adoptée 
par  toute  la  famille  très-nombreuse  du  Génie;  tous  les  Cocus  parens  ou 
alliés  de  mon  Mari  ont  sur  la  tête  deux  croissances,  nommées  cornes,  c'étoit 
d'abord  un  honneur,  mais  cela  est  devenu  si  commun,  que  personne  n'a  pas 
voulu  en  porter,  on  les  faisoit  scier;  cela  repoussoit,  mais  la  Grecque  sauve 
tout,  et  les  cornes  sont  cachées;  c'est  une  fort  agréable  idée,  et  on  reconnoit 
toujours  bien  les  Gîvcs  à  leur  industrie. 


EPIGRAMME 

Aux  Jésuites,   sur  la   clôture  du  collège  de  Louis-le-Grand. 

\'ous  ne  savez  pas  le  latin  : 
Ne  criez  pas  au  sacrilège 
Si  l'on  ferme  votre  collège, 
Car  vous  mettez  au  masculin 
Ce  qu'on  ne  met  qu'au  féminin. 

(17^3)- 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officier  du  Roy  (i). 


CHAPITRE  V 

LîELQu'uN  ayant  aperçu  un  matou  noir 
qui  se  blotissoit  clans  un  tas  de  chiffons, 
et  ayant  remarqué  que  justement  il  étoit 
Vendredi,  et  que  la  nuit  du  \'endredi  au 
Samedi,  se  tenoit  le  Sabat,  toute  la  mai- 
son fut  comme  pétrifiée  de  frayeur  :  un 
instant  après  vous  eussiez  vu  tous  les 
domestiques  se  précipiter  les  uns  sur  les  autres  pour  se 
sauver  du  malheur  qui  les  menaçoit  de  la  part  du  grand  Diable 
et  de  tout  son  consistoire  assemblé  au  Sabat.  Ils  trembloient 
d'autant  plus,  qu'il  y  avoit  moins  sujet  d'avoir  peur.  Le  matou 
effarouché  voulut  fuir;  mais  trouvant  les  issues  bouchées,  en 
faisant  des  miaulemens  affreux,  il  se  jetta  sur  la  coiffure  d'une 
Servante,  qui  en  pensa  mourir  de  frayeur,  et  ensuite  il  ne  fit 
qu'un  saut  jusqu'à  la  cave.  Il  fut  réputé  pour  être  Belzebut  en 
corps,  en  ame  et  en  cornes;  et  toute  l'Auberge  fut  remplie  de 
la  terreur  qu'un  simple  chat  avoit  fait  naître.  Les  histoires  de 
Sorciers,  de  Sabat,  qui  sont  les  plus  constatés  par  un  plus 
grand  nombre  de  témoins,  ex  visu,  et  qui  sont  accréditées  par 
certaines  gens  que  je  ne  nomme  point  qui  y  trouvent  leur 
intérêt,  ne  sont  pas  plus  authentiques  que  celle-ci.  Les  chats, 
les  rats,  la  sotte  crédulité  du  peuple,  et  les  visions  des  vieilles 
en  font  l'origine.  N'est-il  pas  vrai,  cher  Ami,  qu'il  faut  être 
bien  peu  Sorcier  pour  y  croire? 

Enfin,  Picard  et  moi,  après  avoir  cherché  dans  tous  les 
coins  et  recoins,  nous  entendîmes  du  bruit  sur  le  toit  ;  nous 
ne  doutâmes  pas  que  ce  ne  fut  notre  homme  qui  s'y  fut  réfugié,. 
Nous  appelâmes  les  domestiques,  qui  à  la  faveur  de  quelque 
lumière  l'appercevant  de  la  cour,  commencèrent  à  lui  jeter  des 
pierres,  en  lui  criant,  que  \u  sa  qualité  de  Sorcier,  il  alloit 
dans  un  moment  être  plongé  dans  un  puits  dont  on  bénissoit 

(  1  )  Suite.  —  Voir  les  n^''  1,2,  5,4  et  ; . 
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l'eau  exprès,  afin  qu'il  en  eut  par-dessus  les  oreilles.  En  vain 
Monsieur  le   Vicaire   demandoii-il    miséricorde,    en  vain  se 
nommoit-il,  on  le  traitoit  de  fourbe,  on  le  menaça  de  le  faire 
descendre  à  coup  de  fusil,  s'il  ne  se  dépêchoit  de  le  faire  au 
plus  tôt.  Mon  homme  rentra  dans  sa  chambre,  non  sans  pro- 
noncer une  quantité  de  mots  qui  certainement  ne  se  trouvent 
dans  aucun  Bréviaire.  Picard  pour  empêcher  qu'on  le  recon- 
nût, lui  jetta  une  vieille  perruque  sur  la  tête,  et  l'ayant  saisi 
avec  les  cavaliers  qu'il  m'avoit  demandés,  ils  le  lièrent,  et  le 
conduisirent  à  ma  chambre.    Tenez,  Messieurs,  disoit  mon 
valet  à  tous  ceux  qui  accouroient,  voici  le  frippon  qui  étoit 
venu  pour  nous  dévaliser,  il  faut  le  pendre  nous-mêmes  et  en 
faire    un  exemple.   Moins    Picard  étoit  en  droit  de  faire  du 
bruit,  plus  il  crioit  fort.  Le  \'icaire  étoit  si  étourdi,  qu'il  lui 
fut  impossible  de  proférer  une  seule  parole  pour  sa  défense. 
Enfin,  nous  fimes  sortir  de  notre  appartement  tous  ceux  qui 
y  étoient  entrés.  Je  commandai  à  mes  Cavaliers  de  dépouiller 
le  Vicaire,  en  lui  donnant  les  titres  les  plus  injurieux  ;  ils 
obéirent  et  Picard  pour  l'empêcher  de  crier,  lui   jettoit  par 
dérision    des   quartiers  de   marrons 
grillés  dans  la  bouche.  Jamais  le  bon 
Ecclésiastique  n'avoit  été  empâté  de 
si  mauvaise  grâce.  Aussi-tôt  qu'il  fut 
dans  l'état  où  je  le  voulois,  en  com- 
mençant une  harangue  militaire,  je 
lui  reprochai  son  effronterie,  et  je  lui 
^\     déclarai  que  puisqu'il  commettoitdes 
^j    actions  indignes  de  l'homme,  on  lui 
en  alloit  retrancher  la  qualité.  Je  fis 
alors  apporter  un  large  couteau,  je 
m'en  armai,  le   Chevalier  de  Fallo- 
court  prit  les  pincettes,  et  en  cette 
attitude,    nous  nous  avançâmes  près   de  lui,    et  nous  nous 
disposâmes   à    la    castration.    Rien  n'étoit   plus   risible    que 
le  sérieux   avec   lequel    nous   agissions  alors;    rien   de   plus 
comique  que  les  grimaces   de  Monsieur  l'Abbé,    ses   contor- 
sions, sa  désolation,  ses  fureurs.  N'est-il  pas  singulier,  que 
cet  homme,  qui  suivant  son  état,  avoit  un  bien  dont  il  lui  est 
défendu  de  faire  usage,  se  fit  tant  prier  pour  se  le  laisser  enle- 
ver !  je  crois  moi,   que  le  drôle  n'étoit  si   sensible  à  la  perte 
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qu'il  étoit  menacé  de  faire,  que  parce  qu'il  étoit  dans  l'habi- 
tude de  faire  usage  de  cette  joyeuse  possession.  Pour  me 
donner  la  comédie  toute  entière,  j'approchai  le  fer  fatal  :  le 
patient  tomba  en  défaillance;  revenu  à  lui,  il  devint  comme 
un  forcené  ;  je  l'appaisai  en  lui  promettant  sa  grâce,  s'il  vou- 
loit  nous  nommer  toutes  les  femmes  de  la  Ville  auxquelles 
notre  expédition  feroit  tort.  A  dire  vrai,  cher  Ami,  je  n'en 
soupçonnois  pas  le  nombre  considérable;  mais  je  voulois  me 
réjouir.  Son  aveu  que  nous  pressions  à  dessein,  ne  fut  pas 
mal  étendu,  et  beaucoup  plus  que  nous  l'eussions  imaginé. 
Nous  écrivîmes  les  noms  qu'il  me  dictoit,  et  nous  en 
envoyâmes  après  la  liste  à  nos  amis  que  nous  laissions  dans 
la  Ville.  Si  Monsieur  le  Vicaire  ne  nous  a  pas  menti  à  la 
question,  ce  qui  pouvoit  fort  bien  être,  il  est  certain  que  nous 
fumes  bien  honteux  d'apprendre  qu'un  homme  aussi  peu  favo- 
risé delà  nature  pour  l'extérieur  et  pour  les  façons,  un  homme 
sans  esprit,  sans  mérite,  fut  mille  fois  plus  heureux  dans  ses 
intrigues  que  les  plus  aimables  Officiers  de  la  Garnison.  Que 
les  femmes  sont  extravagantes  et  fantasques  dans  leurs  goûts! 
J'ai  connu  à  Paris  un  des  plus  maussades  bossus  de  l'univers, 
sans  la  moindre  qualité  d'esprit,  contre  l'ordinaire  de  cette 
espèce  d'hommes,  qui  avoit  ruiné  la  réputation  de  vingt  jolies 
femmes  et  des  plus  courtisées  qu'il  avoit  fait  tomber  dans  ses 
filets.  Je  ne  puis  pardonner  aux  Dames  de  donner  dans  un 
travers  qui  ne  se  peut  raisonnablement  excuser;  je  veux  que 
l'Amour  soit  aveugle,  mais  parbleu, 
il  n'est  pas  privé  d'une  certaine  sen- 
sation, et  il  y  a  mille  femmes  que 
sans  avoir  jamais  vues,  au  premier 
tact,  je  reconnoitrois  pour  des  Gue- 
nons, puisque  nous  sommes  sur  le 
chapitre  des  Singes. 

Il  faut  que  tout  prenne  fin  dans  la 

.vie:  je  voulus  conclure  cette  comédie 

qui  étoit  dans  le  goût  moderne,  car 

elle  avoit  fait  couler  des  pleurs,  et 

dans  le  fond  elle  étoit  très  mauvaise. 

.^  ^  Jp  me  fis  apporter  à  mon  tour  un 

grand   fouet  ,    et   je   commençais    à 

étriller  mon  Ecclésiastique  comme  un  vrai  Docteur  de  Bourges. 
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Ses  cris  firent  accourir  toute  la  maison.  J'ouvris  alors  les 
portes  de  mon  appartement,  et  remettant  l'instrument  à  chacun 
de  ceux  qui  entroient,  je  les  obligeois  à  gracieuser  mon  homme 
d'une  volée  descourgée.  Il  nous  menaça  de  l'enfer  et  du 
Diable  :  nous  le  mimes  en  sang,  et  le  Lieutenant  du  Prévôt 
étant  arrivé,  nous  le  livrâmes  entre  ses  mains.  Celui-ci  le 
conduisit  en  prison,  où  il  resta  plusieurs  jours,  jusqu'à  ce  que 
son  histoire  fut  éclaircie.  Il  vouloit  poursuivre  en  Justice 
l'affaire  qu'on  lui  avoit  faite,  mais  on  ne  lui  conseilla  pas.  Il  fut 
même  si  honteux  de  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  que  depuis  il  n'a 
osé  se  montrer  en  Public.  On  m'a  mandé  qu'il  s'étoit  retiré 
dans  un  Couvent  au  milieu  d'un  bois  pour  y  finir  ses  jours 
dans  la  pénitence  et  la  retraite.  11  est  très  singulier  que  j'aie 
été  cause  de  sa  conversion  :  après  tout,  c'est  une  bonne  œuvre 
que  j'ai  faite,  dont  je  suis  enchanté.  Si  on  en  usoit  ainsi  avec 
tous  ceux  du  Clergé,  qui  s'écartent  de  leur  devoir,  nous 
serions  plus  édifiés  de  la  conduite  de  quelques-uns  de  ce 
Corps,  si  respectable  d'ailleurs. 

Délivré  de  tout  ce  tapage,  ayant  arrangé  mes  affaires  pour 
le  lendemain,  je  fus  souper  chez  M'"'=  Ramberg.  Elle  étoit 
dans  son  cabinet  lorsque  j'y  entrai.  Contre  sa  coutume,  elle 
ne  vint  point  au-devant  de  moi;  j'en  fus  étonné.  M'étant 
approché  d'elle,  je  la  trouvai  les  yeux  baignés  de  larmes  :  je 
lui  parlai,  elle  poussa  un  profond  soupir.  Voilà  de  ces  momens 
où  on  n'a  pas  assez  d'une  âme  pour  satisfaire  à  tous  les  senti- 
mens  qui  s'élèvent  en  nous.  Quoi,  me  dit-elle,  cher  Chevalier, 
c'est  donc  demain  que  vous  partez;  vous  quittez  ces  lieux,  et 
vous  m'oublierez  pour  toujours  :  je  suis  bien  infortunée  de  ne 
pouvoir  vous  suivre,  ou  de  ne  pouvoir  vous  fixer  auprès  de 
moi.  Que  ne  suis-je  pas  aussi  jeune  que  vous  !  que  n"ai-je 
les  avantages  que  vous  possédez,  et  qui  ont  séduit  mon 
cœur  insensible  de  près  de  vingt  années  !  vous  feriez  mon 
bonheur;  mais  je  ne  suis  pas  assez  orgueilleuse  pour  m'ima- 
gincr  que  je  pusse  faire  le  vôtre.  Voyant  alors  que  je  m'atten- 
drissois;  quel  cœur,  en  effet,  cher  Ami,  ne  seroit  pas  touché 
quand  l'aimable  vertu  lui  tient  le  langage  de  la  tendresse? 
Je  suis  consolée,  me  dit-elle,  puisque  vous  m'accordez  quel- 
que estime.  Je  lui  protestai  que  son  image  seroit  éternellement 
gravée  dans  mon  cœur,  et  que  je  l'y  entretiendrois  avec  com- 
plaisance. Je  parlois  avec  sincérité,  et  je  trouvois  une  conso- 
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lation  délicieuse  à  en  procurer  à  l'objet   raisonnable  qui  me 
marquoit  un  si  grand  attachement. 

Nous  nous  mimes  à  table;  notre  soupe  fut  assez  triste  :  à  la 
veille  d'une  séparation,  il  ne  pouvait  guères  être  embelli  par  les 
ris  et  les  jeux.  Lorsque  nous  fumes  au  dessert,  M"""  de  Ram- 
berg  me  demanda,  si  je  comptois  bien  reposer  pendant  la 
nuit  :  je  lui  répondis  que  le  bruit  que  l'on  feroit  dans  la 
maison  à  cause  de  notre  départ,  ne  me  le  permettroit  pas;  et 
que  d'ailleurs  je  serois  trop  occupé  d'elle  pour  pouvoir  être 
tranquille.  Elle  sourit  à  ces  mots,  et  je  vis  alors  mille  charmes 
éclore  sur  son  visage.  Ainsi,  cher  Ami,  lorsque  le  soleil 
commence  à  percer  dans  un  vallon  épais,  vous  voyez  sortir 
aussi-tôt  à  vos  yeux  un  nombre  infini  de  fleurs  que  vous  n'y 
soupçonniez  pas  auparavant.  Je  m'applaudis  en  la  trouvant  si 
belle;  c'étoit  moi  qui  la  rendoit  telle  ;  quel  est  l'homme  qui 
ne  s'enorgueillisse  pas  de  faire  des  miracles  !  Ses  discours  et 
les  miens  augmentèrent  insensiblement  d'intérêt  ;  et  dans  le 
contentement  que  nous  goutit)ns,  nous  oubliâmes  que  nous 
étions  sur  le  point  de  nous  quitter.  Il  étoit  tard;  je  voyois 
dans  les  yeux  de  M™^  de  Ramberg,  qu'elle  n'eût  pas  été  fâchée 
que  le  tems  fut  encore  prolongé  :  pour  ménager  sa  délicatesse, 
par  une  de  ces  précautions  enfantines,  et  qui  ne  ressemblent 
à  rien,  puisque  nous  étions  tête-à-tête,  je  m'approchai  de  son 
oreille,  et  je  la  conjurai  de  me  donner  une  retraite  chez  elle 
pour  cette  dernière  nuit,  et  dans  la  chambre  qu'elle  jugeroit 
le  plus  convenable.  Selon  la  juste  valeur  de  ma  demande,  cela 
signifioit  que  si  ma  retraite  étoit  marquée  dans  son  propre 
appartement,  je  ne  trouverois  pas  d'endroit  plus  à  ma  bien- 
séance. M""'  de  Ramberg  répliqua  avec  bonté,  qu'elle  me 
l'avoit  déjà  refusé  plusieurs  fois,  mais  que  puisque  j'insistois, 
elle  n'avoit  pas  le  courage  de  me  chagriner.  En  effet,  comment 
être  cruelle  avec  quelqu'un  qu'on  ne  hait  pas,  de  la  discrétion 
duquel  on  est  sûr,  et  qui  est  sur  son  départ?  Je  l'embrassai  en 
signe  de  remerciment,  et  nous  primes  nos  mesures  pour  que 
personne  n'en  fut  instruit.  Je  sortis  en  présence  des  domes- 
tiques, et  je  me  transportai  chez  moi.  Après  avoir  parlé  à 
ceux  auquel  j'avois  affaire,  et  après  avoir  pris  congé  de  mes 
amis,  je  leur  déclarai  sans  façon  que  je  ne  coucherois  pas  en 
leur  compagnie,  parce  qu'une  des  plus  aimables  femmes  de  la 
Ville  m'avoit  demandé  en  grâce  une  nuit  de  mon  tems  avant 


de  partir,  et  qu'en  galant  homme  je  ne  pouvols  pas  négliger 
sa  prière.  On  plaisanta  sur  cet  aveu,  et  on  ne  me  crut  pas. 
Je  le  désirois.  C'est  la  première  fois  qu'un  Officier  ait  été 
charmé  de  passer  pour  menteur  sur  cet  article. 

M"'  de  Ramberg  avoit  une  sortie  à  sa  maison  qui  n'étoit 
connue  de  personne,  elle  m'en  remit  la  clef.  C'étoit  par  cet 
endroit  qu'elle  se  déroboit  aux  importuns  pour  voler  à  ses 
œuvres  de  charité.  Ainsi  cher  Ami,  donne-t-on  quelquefois 
entrée  au  plaisir  par  la  même  porte  qui  est  consacrée  à  la 
réforme  :  j'ai  néanmoins  tort  de  faire  le  mauvais  plaisant  sur 
les  passages,  car  jusques  ici  aucun  ne  m"a  donné  de  justes  su- 
jets de  m'en. plaindre. 

(A  suivre.) 

J^  ■J^  >J^  >•>  J^  J^  J^  J^  'J^  •J^  >•>  •J^  v^  v->  J^  J^  J^  •J^  J^  (•^ 

Le  Balai 

OV    LqA    "BdAToAlLLE    "DES    U^OU^U^ES 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 

par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


Toujours  en  proie  à  leur  tristesse  amère, 
Nos  tendres  sœurs,  sur  l'accident  du  père, 
Poussaient  au  ciel  de  lamentables  cris, 
Et  tour  à  tour  faisaient  ces  pots-pourris  (2)  : 
Hélas  !  dit  l'une,  6  que  la  race  humaine 
A  de  malheurs  !  les  soucis  et  la  peine 
Vont  avec  elles  et  mènent  pas  à  pas 
Chaque  mortel  aux  portes  du  trépas. 
O  triste  vie  !  ô  songe  peu  durable! 
Vos  maux  sont  purs,  et  le  plaisir  aimable 
Est  bien  mêlé  d'amertume  et  de  fiel. 
O  jours  trop  courts!  faible  présent  du  ciel  ! 
Vous  n'êtes  beaux  qu'au  printemps  de  la  vie, 
Dans  ces  momens  oii  la  douce  folie 
Du  tendre  amour  enchaîne  avec  nos  cœurs 
Nos  sens  captifs  dans  ces  liens  de  fleurs. 
Hélas!  dit  l'autre,  on  marche  sûr  la  terre 
Tout  garrotté  de  sa  triste  misère. 
La  faux  du  temps  moissonne  à  nos  côtés 

(1)  Suite.  —  Voiries  n"'  i,  2,  j  et.]. 

(2)  Comme  les  paroles  chez  les  nonnes  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres,  j'ai  tâché 
de  me  rapprocher  de  leur  style. 
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Les  plus  beaux  jours,  les  plus  fortes  santés. 

De  tous  les  maux  ce  monde  est  l'assemblage  ; 

Dieu  faisant  l'homme  ou  plutôt  son  image, 

Ne  fit  au  fond  qu'un  rien  organisé. 

Ah!  que  la  vie  est  un  temps  mal-aisé  ! 

S'il  est  parfois  sujet  aux  morts  subites, 

Dit  sœur  Suzon,  appréhendons  les  suites. 

L'autre  disait  :  Ah  !  son  lit  fut  mal  fait  ; 

La  couverture  ainsi  que  le  chevet 

Auront  sorti  peut-être  de  leur  place  ; 

Le  vent-coulis,  ce  vent  plus  froid  que  glace, 

Aura  glissé  sous  les  draps  doucement, 

Et  du  bon  père  aura  subitement 

Gelé  les  pieds,  le  poumon  ou  la  bile. 

Sa  ménagère  est  donc  bien  mal  habile, 

Répond  sœur  Thècle  ;  et  comment  sans  horreur 

Fait-elle  ainsi  le  lit  du  directeur  ? 

Il  a,  dit  l'autre,  une  douceur  charmante  ; 

Mais  sa  bonté  gâte  sa  gouvernante  : 

Elle  est  chez  lui  tout  le  long  d'un  saint  jour 

A  toujours  dire  et  du  contre,  et  du  pour. 

Les  bras  croisés,  et  le  bec  aux  corneilles. 

Croit  faire  ici  des  monts  et  des  merveilles. 

Madame  à  tout  veut  mettre  son  caquet; 

Comment  un  lit  peut-il  être  bien  fait  ? 

Elle  a  pourtant  demeuré  chez  des  moines. 

Dès  sa  jeunesse  a  servi  trois  chanoines. 

Chez  tout  ce  monde  on  doit  avoir  appris 

A  remuer,  à  bien  fouler  des  lits. 

Grand  saint  Bernard!  disait  sœur  Angélique, 

Le  révérend  a  souvent  la  colique  : 

Ce  mal  affreux  l'incommode  très-fort  ; 

S'il  n'en  guérit,  notre  bon  père  est  mort. 

Vîte,  au  plus  tôt,  appelons  la  tourière, 

Envoyons-lui  du  jus  de  capillaire, 

Du  chocolat,  des  massepains  exquis. 

De  la  gelée  et  des  citrons  confits. 

D'album  Grœcum  donnons-lui  quelque  prise  : 

Ce  simple  est  bon  pour  le  rhume  d'église. 

Tandis  qu'en  proie  aux  plus  vives  douleurs, 
La  vieille  cour  répandait  mille  pleurs. 
Dans  le  dortoir  les  plus  jeunes  professes, 
L'esprit  rempli  de  saintes  gentillesses. 
Sur  leurs  regrets  aiguisaient  leurs  bons  mots; 
Et,  dans  les  jeux  de  cent  r.-ants  propos. 
Faisaient  briller,  avec  la  médisance. 
Le  zèle  ardent  d'une  prompte  vengeance. 

(A  suivre.) 
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Notes  d\ui  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XyiII""^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 

nets  de  lEurope,  expliquées  par 
Ph.  de  Stosch  et  traduites  par  de 
Limiers.  Amsterdam,  chez  Picart, 
1724.  In-folio.  —  Fleurons,  vignet- 
tes et  70  superbes  planches.  (De  50 
à   100  francs). 


Bekker.  Fabelen  uitgegeven  door 
E.  Bekker,  etc  S"  Gravenhage,  1 784. 
In-8°.  —  Portraits  des  auteurs, 
gravés  par  Cardon, d'après  Ncering, 
I  vignette  sur  le  titre,  qui  est  gravé, 
dessinée  par  Buys  et  gravée  far 
Cardon,  —  et  non  pas  dessinée  et 
gravée  par  Buys,  —  comme  dit  le 
«  Guide  »  ;  et  40  vignettes  à  mi- 
pages,  non  signées,  charmantes. 

L'intérêt  de  ce  livre  consiste  en  ce 
que  la  plupart  des  fables  sont  des  tra- 
ductions ou  imitations  d'auteurs  fran- 
çais. Il  s'en  trouve  notamment  douze 
de  La  Fontaine. 

Bernard.  L'art  d'aimer.  —  P/irosine 
et  Mélidore. 

Outre  la  réimpression  de  ces  deux 
ouvrages  en  un  volume  (Paris,  Didot, 
an  ô'',,  que  mentionne  le  «  Guide  », 
on  en  rencontre  une  autre,  également 
en  un  volume,  avec  les  mêmes  illus- 
strations.  mais  de  pagination  diffé- 
rente et  renfermant,  en  plus,  des 
pièces  de  théâtre.  Elle  n'a  que  le  titre 
gravé,  portant  ;  IJArf  d'aimer,  sans 
lieu  ni  date,  et  au  verso  du  faux- titre 
on  lit  :  De  l' i7nprim<'ric  de  Ctapetet. 
Je  la  crois  postérieure  à  celle  de  Di- 
dot, an  3'  (de  20  a  25  fr.) 

Bernard  Picart.  Cérémonies  el  cou- 
tumes religieuses  de  tous  les  peu- 
ples du  Monde,  etc.  Amsterdam, 
1723-1743. 

Une  traduction  de  cet  ouvrage  en 
hollandais,  par  Abraham  Moulbach, 
a  paru  à  la  Haye,  Amsterdam  et 
Rotterdam,  1727.  5  vol.  infol.  avec 
les  mêmes  planches,  p/us  un  très 
beau  frontispice  .  dessiné  et  gravé 
par  B.  Picart,  et  daté  1727  (de  60 
à  80  fr.) 

L^ne  particularité  assez  curieuse  de 
cette  édition,  c'est  qu'un  grand  nom- 
bre des  planches  ont  été  regravées  en 
sens  inverse,  avec  des  différences 
parfois  dans  les  détails,  ou  repro- 
duites en  contre-partie. 

La  réimpression  française  de  1741 
ne  renferme  pas  seulement  les  grandes 
estampes  du  tirage  de  1720-43,  mais 
.  en  outre  un  grand  nombre  de  culs- 
de  lampes  et  vignettes  magnifiques, 
que  ne  possédait  pas  la  première 
édition. 

Bernard  Picart.  Pierres  antiques 
gravées,  sur  lesquelles  les  graveurs 
ont  mis  leurs  noms,  dessinées  et 
gravées  sur  cuivre  sur  les  originaux 
ou  d'après  les  empreintes,  par  B. 
Picart,  tirées  des  principaux  cabi- 


II  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier  de  Hollande.  (De  100  à  i5o  fr. 
et  plus  en  maroquin  ancien). 

Bernis.  Œuvres. 

On  peut  ajouter  les  portraits  sui 
vants  ; 

I.  L'n  portrait  gravé  par  Savart, 
d'après  Calet,  daté  1778,  in-8». 

Il  y  a  des  épreuves  avant  la  lettre. 

2.  L^n  autre,  à  l'eau  -forte,  de 
Denon,  grand  iu-S",  en  large.  Très 
rare. 

3.  L^n  portrait  gravé  par  Dazin- 
court  ou  d'Azincourt,  in-8°.  Rare. 

4.  Un  portrait  in-12,  gravé  par 
Guyard. 

5.  Un  portrait  format  Cazin,  sans 
aucune  signature. 

5.  Un  portrait  même  format,  ovale, 
gravé  par  Leraire.  Rare. 

7.  Un  portrait  de  Saint- Aubin, 
in-12. 

Berquin.  Idylles,  1775,  2  vol.  in-i6. 
1  frontispice  et  24  figures  de  Maril- 
lier. 

Le  frontispice,  à  proprement  parler, 
n'en  est  pas  un,  mais  plutôt  un  titre 
gravé,  et  tous  les  exemplaires  que  j'ai 
vus  n'avaient  point  d'autre  titre  im- 
primé. Le  second  volume  n'a  qu'un 
faux-titre.  Je  crois  cette  note  très 
utile, parceque  j'ai  rencontré  nombre 
de  personnes  qui  considéraient 
comme  incomplets  de  pareils  exem- 
plaires, faute  de  connaître  cette  par- 
ticularité- 

—  Idylles  par  M.  Berquin.  A  Paris, 
chez  Dufart,  1796  2  parties  in- 18. 
—  19  figures  de  Borel(de  40  à  5ofr.) 

Mêmes  figures  que  celles  de  l'édi- 
tion de  1787  (voir  le  «  Guide  »). 

—  Idylle,  par  M.  Berquin.  Grand 
in-8"  de  8  pages  gravées,  1  vignette 
cl  I  cul-de-lampe  par  Marillicr, 
gravés  par  Gaucher. 

Cette  plaquette  est  non  seulement 
sans  date,  comme  dit  le  <>  Guide  », 
mais  même  sans  titre  aucun.  Il  y  a 
de  rares  exemplaires  en  grand  papier 
(de  25  à  00  fr.) 

On  peut  en  préciser  la  date  par 
celle  des  illustrations  :  la  vignette 
est  datée  1775  et  le  cul-dc-lampe  17711 , 
—  mais  ces  millésimes,  surtout  le 
dernier,  ne  sont  guère  déchiffrables 
qu'à  la  loupe. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII""  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


Mort   au  Rire. 


Reqiiiescat  !  il  languit,  le  Rire  gaulois,  il  ràle .  il 
s  éteint,  lugubre,  et  file  ses  derniers  sons  en  syn- 
cope comme  une  mèche  de  cierge  ses  dernières  lueurs... 
sons  sans  échos,  lueurs  sans  ombres. 

Si  longtemps  traîne  son  agonie.  Depuis  près  d  un 
siècle  déjà,  il  était  si  caduc,  le  néant  toussait  dans  ses 
hoquets,  ceux  qui  l'avaient  connu  jadis  le  disaient 
mort.  Après  Arouet,  il  ne  pouvait  même  plus  être  sar- 
donique.  Un  chancre,  une  carie  maligne  et  rongeuse 
lavait  mordu,  le  Rire  gaulois,  et  il  s'étiolait  lentement. 

Il  était  si  délabré;  si 
décrépit,  avec  des  in- 
tonations de  patraque, 
des  rauquements  de 
poitrinaire,  il  y  a  cin- 
quante ans  !  Après  avoir 
tenté  de  le  ranimer  dans 
ses  Contes.  Balzac  lui- 
même  cria  qu  il  était 
mort.  Mais  ce  n  était 
point  vrai. 

Alors,  par  crainte,  on 
s'entraîna  à  rappeler 
l  âge  éloigné  où  il  était 
vivace  dans  sa  robus- 
.  tesse  et  sa  franchise: 
l'on  affirma  qu  il  était 

N"  7.  —  I"  Jiiix   1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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éternel,  que  le  Rire  gaulois  ne  pouvait  périr,  et  que  sa 
VOIX  s'entendrait  encore  dans  les  extrêmes  lointains  des 
temps.  Mais  le  chemin  où  Ton  marchait  était  trop  noir, 
et  le  devenait  davantage...  11  1  est  devenu  plus  encore, 
et  des  générations  sont  arrivées  plus  sombres,  le  rire 
sonnant  plus  faux  dans  leur  gorge,  aussi  douloureux  à 
son  passage  que  l'idée  du  pain  cU autrui  au  cœur  des 
affamés... 

Or,  comme  beaucoup  s  hallucinaient  de  la  joie  des 
ancêtres,  et,  rêvant  sur  les  livres  des  galantises  passées, 
prenaient  le  menton  des  Gothons  défuntes  et  troussaient 
les  jolis  squelettes  des  Cydalises,  plusieurs  hommes 
graves  trouvèrent  cela  mal.  Ces  cuistres  macabres  cla- 
niérent  :  JSIort  au  Rire!  et,  puissants  de  1  innombrable 
stupidité  des  foules,  ils  défendirent  aux  derniers  joyeux 
de  se  gaudir  des  gaudrioles  d'autrefois,  disant  qu'ils 
corrompaient  les  postérités  à  naître  et  qu  il  était  néfaste 
de  voir  s'égayer  les  arrière-petits-fils  comme  s  étaient 
jadis  égayés  les  arriére-grands-péres.  Ces  gens,  sévères 
mais  injustes,  emballés  dans  des  lambeaux  d  étoffe  noire 
qui  S3'mbolisent  la  loi  sortie  de  la  bêtise  oligarchique, 
emprisonnèrent  pour  cela  beaucoup  de  monde,  —  après 
avoir  gesticulé.  Eux  achèveront  le  Rire,  et  le  chasseront 
de  partout,  qu'il  aille  crever  au  coin  de  la  borne. 

A  l'agonie  du  vieux  l^ire  gaulois,  au  triomphe  de  ces 
empêcheurs,  jaloux  d  imposera  chacun  le  deuil  de  leur 
robe,  il  est  loisible  de  reconnaître  à  lapogée  le  troisième 
âge  de  Ihumanité,  \  Age  de  MuJJlisme  prédit  par  le  pro- 
phète Flaubert,  qui  doit  linir  dans  une  aurore  de  sang. 
Oh,  le  curieux  et  cinglant  livre  à  écrire  :  FHsloîre  de  Ici 
Splendeur  e/  de  la  Décadence  du  Rire  Jrançais! 

Où  sont-ils  les  abbés  de  cour  «  patinant  mieux  des 
mains  que  des  pieds  »,  comme  déclarait  Xinon,  —  qui 
disaient  si  gentiment  aux  marquises  les  contes  bien 
musqués,  condimentés  d  une  pointe  d  encens  et  d  une 
fine  odeur  de  peau  dévote;  —  et  les  gentilhommes  pou- 
drés, et  les  gras  moines  gardant  l'antique  règle  de  Thé- 


lème  :  Fais  ce  que  vouldras  !  Le  lettré  songe-t-il  encore 
à  tout  ce  passé  charmant,  à  ces  gaies  et  spirituelles  sil- 
houettes, sans  qu'aussitôt  il  entende  au  fond  de  sa 
mémoire  les  éclats  indistincts  d  une  voix  pataude  qui 
fait  la  basse  de  sa  rêverie.  La  voix  ànonne  un  texte 
délicat  et  grivois,  «  comme  un  garde-champêtre  lit  un 
permis  de  chasse  »,  et  s'aplatit  comme  un  gros  pied  sur 
ces  joliesses.  C'est  l'honorable  organe  de  la  loi  «  qui 
brandit  le  fer-blanc  de  la  vindicte  publique».  Ces  gail- 
lardises gentilles  et  nerveuses  sont  «  de  la  plus  révol- 
tante immoralité  ».  «  Oui.  Messieurs  les  Jurés,  la 
conscience  publique  outragée  réclame  de  votre  indi- 
gnation un  verdict  sévère  contre  le  flot  montant  du 
scandale  !  »  Défense  d'aimer,  défense  de  rire,  défense 
de  vivre.  En  prison,  les  joyeux.  Eh,  IMessieurs  de  la 
Cour,  Messieurs  du  Jury,  .Messieurs  de  1  Ignorance  et 
de  la  Bourgeoisie,  si  maistre  François  Rabelais  surgis- 
sait de  sa  poussière  dans  l'étouffante  bètise  de  vos  pré- 
toires, il  lui  prendrait  certes  tmg  malicieux  de:{ir  de 
vous  philosophicqueme?ît  compisser  tous  en  la  teste, 
comme  bon  Gargantua  se  plut  à  estuver  les  Parisians  ez 
Tours  Nostre-Dame.  Le  temps  présent  est-il  donc  si 
drôle,  à  votre  avis  de  robins,  qu  il  ne  puisse  être  permis 
de  retourner  au  moins  de  quelque  cent  ans  en  arrière, 
en  cet  erotique  xviif  siècle  où  1  on  aimait  si  fort  et  si 
vite.  Quoi  donc  nous  consolerait  de  tant  de  lourde 
sottise  ?-  Et  ne  faut-il  pas  garder  l'espérance  d'une  époque 
prochaine  où  le  Rire  qui  se  meurt  ressuscitera  au  Surge 
de  l'Intelligence,  où  l'on  pourra  penser  à  sa  guise  et 
rechanter  Collé  >  Xous  serons  défunts,  dans  limpéni- 
tence  gauloise,  et  d'autres  que  nous  entendront  des  gens 
de  loi  leur  dire  :  Ores,  esbaudisse;^-vous,  et  gayement 
lise^i  tout,  à  l'aise  du  corps  et  des  reins... 

Mais  en  attendant,  je  les  honnis  tous  d  un  vieil  ana- 
thème  en  ce  langage  joyeux  qu  ils  ne  veulent  entendre. 
et  leur  souhaite,  avec  le  bon  curé  de  .Meudon  :  (hic 
la  maulubecque  les  trousque!  Henri  Xizet. 
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Le  Roman  de  mes  Fredaines 

pM-  un  Officier  du  Roy  (i). 


Je  fus  reçu  par  .M™'  de  Ramberg  dans  une  petite  chambre 
préparée  comme  par  les  mains  de  la  sensualité.  Toutes 
les  commodités  s'y  trouvèrent,  et  mêmes  certaines  que  je  ne 
croyois  pas  à  l'usage  des  personnes  qui  vivent  retirées.  L'art 
apprend  des  plaisirs  à  la  nature.  L'appartement  de  Madame 
n'étoit  pas  éloigné,  comme  je  le  lui  avois  demandé,  puisque 
c'étoit  celui  même  qu'elle  occupoit  ordinairement  pendant  le 
.Printems  et  l'Automne.  Elle  me  dit  qu'elle  me  l'abandonnoit 
pour  cette  nuit,  et  qu'elle  se  retiroit  dans  son  cabinet,  où  je  vis 
un  lit  de  repos  très  propre  à  inspirer  le  désir  du  sommeil. 
Grand  débat  entre  nous;  je  ne  voulus  point  consentir  à  prendre 
sa    place  :  elle  me   l'ordonnoit,  je  résistois,  elle   étoit  sur  le 

point  de  se  mettre  en  colère  :  je 
n'étois  pas  venu  pour  l'irriter. 
Nous  convînmes  enfin  à  l'amiable 
qu'elle  occuperoit  sa  place  ordi- 
naire, et  que  sagement  et  modes- 
tement assis  au  chevet  de  son  lit, 
je  m'entretiendroisavec  elle  jusqu'à 
ce  que  le  sommeil  vint  fermer  ses 
paupières.  Un  jeune-homme  au 
chevet  du  lit  d'une  aimable  femme, 
est  de  droit  dispensé  d'être  sage 
et  modeste  ;  et  une  aimable  femme 
qui  a  son  Amant  si  près  d'elle, 
n'est  point  tentée  de  dormir;  par  conséquent  il  faut  bien  passer 
le  temps  à  converser,  et  la  conversation  doit  insensiblement 
devenir  intéressante. 

M""^  de  Ramberg  ayant  éteint  la  lumière,  et  ayant  seulement 
laissé  sur  le  coin  de  la  cheminée  une  bougie  de  nuit,  se  plaça 
dans  son  lieu  de  repos,  en  me  recommandant  de  me  souvenir 
de  ma  promesse.  Elle  voulut  un  instant  après  m'avoir  donné 


(  I  )  Suite.  —  \'oir  les  n"'  1,2,  5,4,  ;  cl  6. 


—    109  — 

le  bon  soir,  que  je  me  retirasse;  elle  me  l'ordonna  même 
plusieurs  fois,  mais  le  ton  qu'elle  employoit,  quoiqu'il 
fut  sincère  en  elle,  sembloit  ne  pas  avoir  le  vrai  ton  d'un 
ordre.  Pendant  plus  d'une  heure  nous  ne  nous  adressâmes 
que  des  discours  tendres,  mais  sans  suite,  et  de  ces  discours 
auxquels  ceux  même  qui  les  tiennent,  ne  trouveroient  pas  le 
sens  commun  s'ils  y  réfléchissoient.  Enfin,  sans  lui  en  deman- 
der la  permission,  je  meplaçai  auprès  d'elle,  qui  commençant 
à  être  assoupie,  n'y  mit  aucun  obstacle.  Elle  sortit  bientôt  de 
son  assoupissement,  et  elle  poussa  un  profond  soupir;  je 
m'apperçus  même  qu'elle  répandoit  un  torrent  de  larmes. 
Ilelas!  les  remords  vinrent  la  surprendre  presque  dans  lés 
bras  de  la  volupté.  Malgré  les  sentimens  vifs  que  je  ressen- 
tois  alors,  sa  vertu  me  toucha,  et  je  rentrai  dans  mon  devoir. 
Pourquoi  donc,  cher  Ami,  ne  sentons-nous  le  vrai  bonheur 
de  l'innocence  que  lorsque  nous  l'avons  perdu  ?  Pourquoi 
la  nature  nous  a-t-elle  donné  des  passions  qu'il  est  si  diffi- 
cile de  soumettre?  Heureux,  mille  fois  heureux  le  mortel  dont 
le  sang-  tranquille  coule  sans  bouillonner  dans  ses  veines,  et 
ne  forme  point  des  tourbillons  qui  l'emportent  par-delà  les 
bornes  de  son  devoir  !  Les  raisons  que  M""^  de  Ramberg  me 
donnoit  alors,  étoient  si  naturelles,  si  simples,  si  aisées, 
si  sensées,  que  je  ne  comprens  pas  comment  elles  ne  lui 
étoient  pas  venu  dès  les  premiers  instants  de  nos  entrevues 
particulières.  Enfin,  le  reste  de  la  nuit  fut  employé  à  pleurer 
de  sa  part,  et  de  la  mienne  à  faire  des  réflexions.  Je  fus  bien- 
tôt aussi  attendri  qu'elle  ;  je  mêlai  mes  soupirs  à  ceux  de  ma 
vertueuse  \"euve  ;  je  tâchois  de  la  consoler,  et  un  moment 
après  j'avois  besoin  de  consolation  :  elle  me  marquoit l'amour 
le  plus  pur,  et  je  lui  exprimois  les  sentimens  les  plus  raison- 
nables. Le  matin  nous  surprit  sans  que  nous  eussions  autre- 
ment employé  la  nuit,  que  dans  la  pratique  de  la  Philosophie 
morale.  Nous  nous  levâmes  de  très  bonne  heure.  Avant  de 
quitter  M""^  de  Ramberg,  je  l'assurai  d'un  souvenir  éternel; 
elle  sourit  les  yeux  baignés  de  pleurs,  elle  me  remit  son  por- 
trait, me  priant  de  le  garder,  et  elle  y  joignit  une  lettre  qu'elle 
me  défendit  d'ouvrir  avant  deux  mois.  Je  lui  en  donnai  ma 
parole  d'honneur.  Je  lui  dis  enfin  ce  triste  adieu,  et  pour  la 
dernière  fois  je  l'embrassai  avec  effusion  de  cœur  dont  est 
capable  une  ame  reconnoissante  en  de  pareilles  circonstances. 
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Ah!  me  dit-elle,  cher  Chevalier,  que. cet  embrassement  m"est 
doux  :  mais  ce  n'est  pas  celui  que  je  reçois  actuellement  qui  fait 
mon  bonheur,  c'est  celui  que  vous  me  don- 
nerez à  votre  retour  si  je  puis  survivre  à 
votre  départ. 

le  me  rendis  chez  moi,  où  je  trouvai  tout 
préparé  pour  notre  départ.  Delà  je  me 
transportai  chez  le  plus  ancien  Capitaine, 
où  mes  camarades  étaient  rassemblés  pour 
un  petit  déjeûné  avant  de  nous  mettre  en 
|%\  marche.  Nous  v  eûmes  une  aventure  dont 
'^''  j'aurois  ri  comme  les  autres,  si  je  n'eusse 
pas  été  aussi  chagrin  que  je  l'étois  alors.  Depuis  quelque 
tems  nous  étions  à  table,  chacun  s'entretenoit,  ou  du  plaisir, 
ou  du  déplaisir  qu'il  avoit  eu  dans  son  quartier  d'hiver, 
lorsqu'on  vint  nous  annoncer  qu'une  assez  grande  compagnie 
de  bourgeois  vouloit  absolument  causer  au  corps  de  Mes- 
sieurs les  Officiers  assemblés.  On  les  fitmonter.  Six  hommes, 
six  femmes,  six  filles,  six  Diables,  je  crois,  parlant  tous  à  la 
fois,  criant,  jettant  des  pleurs  et  faisant  des  lamentations  à 
troubler  tout  le  voisinage,  se  précipitèrent  dans  notre  appar- 
tement, en  demandant  qu'on  leur  rendît  la  jeune  fille  que  nous 
avions  engagée,  en  nous  assurant  qu'elle  n'étoit  pas  en  état 
de  se  mettre  en  route^  parce  qu'on  savoit  de  bonne  part 
qu'elle  étoit  enceinte  depuis  quelques  mois.  Nous  nous 
mimes  tous  à  rire.  Un  plaisant  de  mes  Camarades  se  leva  à  ce 
discours,  et  en  renvoyant  assez  brusquement  cette  compagnie 
tumultueuse,  il  lui  dit,  que  si  leur  fille,  ou  sœur,  ou  cousine, 
ou  parente  s'étoit  engagée,  elle  marcheroit,  et  que  si  elle  étoit 
enceinte,  ce  scroit  un  petit  Soldat  de  plus  pour  le  Régiment. 
Cependant  un  Vieillard  avec  une  femme,  à  peu  près  du 
même  âge,  s'obstinèrent  à  vouloir  parler  à  notre  Com- 
mandant; on  fut  obligé  de  les  laisser  entrer.  La  femme,  qui 
avoit  meilleure  tête  que  son  cher  époux,  nous  expliqua  uni- 
ment qu'elle  avoit  une  fille  âgée  de  vingt-trois  ans,  d'une  fort 
belle  taille,  qui  avoit  disparu  de  chez  elle  depuis  quatre  mois 
et  qu'elle  n'avoit  pu  savoir  ce  qu'elle  étoit  devenue,  jusqu'à  ce 
que  instruite  qu'on  l'avoit  vue  à  la  \'ille,  elle  étoit  venue  de  la 
campagne  pour  tâcher  de  la  trouver  et  de  la  ramener  dans  le 
sein  de  sa  famille  :  qu'elle  avoit  été  informée  que  sa  fille  avoit 


eu  une  inclination  avec  .un  Cavalier;  qu'elle  en  étoit  amou- 
reuse à  en  perdre  l'esprit  ;  qu'en  conséquence  elle  s'étoit 
engagée  dans  le  Régiment,  et  qu'un  jeune  Officier,  dans  la 
Compagnie  duquel  elle  étoit,  savoit  très-positivement  son 
état.  A  ce  mot  de  jeune  Officier  chacun  tourna  les  yeux  sur 
moi.  C'est  une  terrible  chose,  cher  Ami,  que  la  réputation, 
sur-tout  en  galanterie;  il  ne  se  fait  pas  un  boa  tour  dans  une 
Ville  qu'on  ne  le  mette  sur  le  compte  d'un  pauvre  jeune 
homme  c^ui  enrage  ordinairement  de  n'y  avoir  pas  donné  un 
sujet  réel.  Est-il  plaisant  d'être  exclu  du  lieu  de  délices  sans 
avoir  seulement  touché  au  fruit  défendu  ? 

Notre  Commandant  me  demanda, 
quels  étoientles  cavaliers  que  j'avois 
engagés,  et  si  je  les  connaissois, 
s'ils  étoient  jeunes;  je  lui  dis  qu'en 
effet  j'en  avois  un  qui  n'avoit  guère 
que  dix-huit  ans,  mais  qui  ne  res- 
sembloit  pas  à  une  fille,  qu'au  con- 
traire, autant  que  j'en  pouvois  juger, 
il  m'avoit  l'air  d'être  un  vigoureux 
garçon.  On  ne  prit  pas  bien  ma  plai- 
santerie. On  fit  retirer  le  Vieillard 
et  la  femme,  en  leur  disant  qu'on 
alloit  examiner  l'affaire. 

On  fit  venir  le  nouveau  Cavalier,  qui  nétoit  que  depuis  huit 
jours  dans  la  Compagnie,  et  qui  n'avoit  encore  que  le  chapeau 
uniforme.  Il  entre  :  on  assure  que  tu  es  une  fille,  mon  ami,- 
lui  dis- je  lorsqu'il  se  présenta,  et  que  même  tu  es  enceinte. 
Mon  drôle  se  mit  à  rire  dune  façon  peu  respectueuse  :  alors 
d'une  voix  qui  ne  sentoit  pas  la  pucelle,  il  nous  demanda,  en 
nous  priant  de  le  regarder  de  la  tête  aux  pieds,  s'il  avoit 
l'encolure  d'une  personne  qui  n'étoit  pas  bien  constituée. 
On  lui  fit  quelques  questions;  après  y  avoir  répondu  :  Mes- 
sieurs, dit-il,  si  vous  doutez  que  je  sois  un  bon  serviteur  du 
Roi  et  de  l'Etat,  faites-moi  la  galanterie  de  me  faire  amener 
ici  quelque  tendron,  et  si  je  ne  suis  pas  un  brave  Cavalier  en 
votre  présence,  je  veux  de  ma  vie  ne  couper  bras  et  jambes 
aux  ennemis  contre  lesquels  nous  allons  marcher.  Il  fut  cru 
sur  sa  parole;  on  lui  fit  grâce  des  preuves.  Notre  Comman- 
dant en  s'informant  des  nouveaux  Enrôlés,  questionna  chacun 


des  Officiers,  et  d'un  air  assez  sec,  dit  au  Chevalier  de  Fal- 
locourt,  qu'en  tout  cas  si  quelqu'un  de  nous  avoit  à  la  suite 
du  Régiment  une  fille  déguisée,  et  qu'il  en  eût  imposé  ainsi, 
il  pourroit  s'en  repentir.  Le  Chevalier  qui  se  doutoit  de  la 
vérité  du  fait,  lui  dit  que  pareil  reproche  en  pouvoit  regarder 
quelqu'autre.  La  conférence  traînoit  en  longueur,  lorsque  ces 
mêmes  parens.  qui  nous  avoient  étourdis,  rentrèrent  en  traî- 
nant une  personne  habillée  en  homme,  qu'ils  nous  dirent  être 
la  fille  en  question.  Elle  parut  devant  nous.  Ses  chcveux 
étoient  nattés,  son  chapeau  retroussé  fièrement,  et  elle  se 
débattoit  avec  vigueur.  On  l'examine,  elle  avoit  l'air  d'un 
jeune  garçon,  teint  basané,  yeux  noirs  et  résolus,  et  large  de 
carrure.  Elle  déclara  ce  qui  l'avoit  engagée  à  prendre  parti, 
savoir  l'amour  qu'elle  avoit  pour  un  Cavalier  de  notre  Régi- 
ment :  elle  nous  fit  part  des  ces  intrigues:  et  le  ton  dont  elle 
parloit,  sembloit  dire  à  la  nature,  qu'elle  s'étoit  trompée  en  la 
formant.  On  lui  demanda  si  ce  n'étoit  point  moi  qui  l'eût 
engagée  :  elle  répondit  que  c'étoit  ce  grave  Monsieur  qui 
étoit  assis  dans  un  fauteuil,  en  montrant  notre  Commandant, 
et  que  même  il  lui  avoit  fait  beaucoup  d'amitié.  Nous  sourîmes 
à  cette  réflexion,  qui  ne  faisoit  pas  rire  mon  ancien  .Militaire- 
La  fille  reprit  ses  habillemens,  et  une  heure  après  revint 
nous  saluer  :  en  vérité,  avec  son  équipage  naturel  elle  étoit 
fort  passable:  et  il  n'y  eut  pas  un 
Officier  qui  ne  dît  comme  moi,  que 
le  Cavalier  n'avoit  pas  fait  en  sa  per- 
sonne une  mauvaise  rencontre.  Elle 
fut  remise  à  ses  parens,  avec  défense 
à  eux  très-expresse  de  l'inquiéter.  On 
lui  fit  un  petit  présent,  qu'elle  n'ac- 
cepta que  pour  donner  à  son  Amant, 
duquel  elle  lira  une  promesse  de 
mariage  en  forme,  pour  le  tems 
auquel  il  seroit  libre  de  contracter. 

Enfin,  nous  partîmes.  Accablés  de  lassitude  et  de  chagrin, 
je  fis  mauvaise  contenance  avec  mes  Camarades  ;  ils  m'en 
firent  la  guerre.  Pendant  plusieurs  jours  je  ne  fus  occupé  que 
de  M"'  de  Ramberg  ;  et  tout  ce  qui  ne  me  la  représentoit  pas, 
augmentoit  mes  chagrins.  Mais  cher  .\mi.  oublions-la,  pour 
continuer  le  cours  de  mes  autres  Aventures.  (A  suivre.) 


■^1^  -^l^"  -^1^  -^1^  -^1^  -^1^  -^1^  4^  -^1^  4*"  4^  "^1^  "^1^  -^J^'-^l-*-  -^1^  -^1^ 
Le  Philosophe  Cynique 

POUR  SERVIR  DE  SUITE 

aux  Anecdotes  scaiidaleuses  de  la  Cour  de  Frauce.  (*) 


A^ouvelles  de  l'Opéra,  Vestales  et 
Matrones  de  Paris. 

On  averlil  le  public  qu'il  règne 
parmi  les  filles  de  l'Opéra,  une  mala- 
die épidémique  qui  commence  à  ga- 
gner les  femmes  de  la  Cour,  et  se  com- 
munique )ii:iqu'à  leurs  laquais  ;  cette 
maladie  allonge  les  figures,  eflace  le 
teint,  diminue  l'embonpoint  et  occa- 
sionne des  ravages  effrayans  où  elle 
se  fixe,  on  voit  des  femmes  sans  dents, 
d'autres  sans  sourcils,  on  en  voit  de 
faralvtiqiies,  etc.,  etc.,  etc.  On  re- 
commande aux  amateurs  les  baptêmes 
du  sieur  Préval  (i)  docteur  en  méde- 
cine, qui  a  prouvé  démonstrativement 
qu'on  peut  passertoutl'Opéra  en  revue 
sans  rien  craindre  pourvu  qu'on  boive 
"de  son  eau,  et  qu'on  soit  baptisé  de  sa 
main. 

NICOLE  voyant  Mademoiselle  Z)u 
Bois  en  danger  de  mort  a  assuré  que 
s'il  la  perdait  c'était  une  perte  de  cent 
pratiques  pour  une. 

(*)  Extrait  du«  Gazctier  cuirassé  n  ou  Anec- 
dotes scandaleuses  de  la  Cour  de  France,  par 
Thévcnot  de  Moraiide. 

L'auteur,  rcfujïié  à  Londres  à  la  suite  d'un 
vol  de  bijoux,  y  publia,  en  1771,  ce  fameux 
libelle  qui  fit  trembler  Versailles.  Louis  XV 
fut  d'avis  qu'il  fallait  mettre  sa  tcte  à  prix, 
mais  la  Du  Barry  préféra  capituler  avec  lui: 
elle  lui  envoya  des  cadeaux  et  décida  son 
amant  à  lui  confier  un  poste  dans  la  police  in- 
ternationale. On  peut  aisément  tirer  de  ce  fait 
la  morale  qu'il  comporte. 

(i)  Préval  Docteur  en  Médecine,  a  fait  une 
épreuve  lui  même  sur  un  sujet  choisi  par  six 
médecins  jaloux  de  sa  gloire  et  s'en  est  tiré 
avec  les  applaudissements  de  tout  le  monde, 
cette  épreuve  à  mis  son  eau  en  v  igue  pour 
tous  les  gens  de  la  cour.. 


Mademoiselle  Beanmenil  ayant  ad- 
mis un  prince  du  sang  dans  son  lit  a 
été  obligée  de  demander  un  congé  de  six 
semaines  aux  directeurs  pour  se  ren- 
dre en  Bavière  ou  elle  sera  présentée 
par  le  sieur  Kevser,  grand  maréchal 
de  cette  cour. 

Mademoiselle  Hingel  a  refusé  au 
Duc  Espagnol,  (2)  et  un  attelage  An- 
glois  avec  cent  louis  par  mois  et  une 
•maison  entretenue,,  par  ce  qu'on  lui 
a  fait  craindre  quelques  ^«j /)ro  i^mo 
de  la  part  du  Duc  qui  a  les  inclina- 
tions un  peu  or/e;!^a/es.  Mademoiselle 
Hingel  en  attendant  mieux  s'amuse  à 
pelotter  avec  le  danseur  Fierville. 

Mademoiselle  Guimard  est  reçue 
dame  de  charité  de  sa  paroisse  et  se 
trouve  très  bien  de  sa  pieuse  récolte 
qui  a  été  cette  année  très  abondante  ; 
on  croit  que  les  aumônes  lui  rendent 
le  double  de  ses  faveurs  (3).  ■ 

Mademoiselle  Darcv  ne  fait  pas  ses 
voyages  heureux,  elle  en  a  fait  un  en 
Suède  l'hyver  dernier  qui  lui  coûte  six 
dents,  et  un  fermier  des  postes  qui  l'a 
quittée  aussi  vite  que  le  brave  Ora- 
geski  la  quitta  l'automne  dernier  au 
bois  de  Boulogne  (4). 

Mademoiselle  Hingel  a  mis  tous  ses 
amis  hors  de  danger,  par  une  absence 
de  six  semaines,  (5I  qu'elle  a  passées 
à  la  campagne   de  Keyser;   la    pureté 

(2)  Ce  duc  est  gros  comme  le  duc  de  Berw 
—  a  des  chevaux  blancs  comme  lui,  est  aussi 
dégoûtant,  et  demeure  dans  la  même  ruef.  St. 
Germain. 

(3)  Mademoiselle  Guimard  danseuse  de 
l'opéra  visite  les  malades,  leur  porte  de  L'.\r- 
gent.  du  bouillon,  ensevelit  les  morts,  ete.  Elle 
reçoit  beaucoup  d'argent  pour  faire  ses  distri- 
butions. 

(4)  OragesUi  qui  fait  la  guerre  en  France 
depuis  qu'elle  a  commencé  en  Pologne  ayant 
des  raisons  de  se  plaindre  de  Mademoiselle 
D'.-Ircy  lui  proposa  une  partie  au  bois  de  Bou- 
logne et  la  laissa  seule  à  huit  heures  du  soir 
au  milieu  de  l'avenue  de  Longchamp. 

(;)  Un  ancien  ami  de  Mademoiselle  Hingel 
'ayant  voulu  mettre  l'épçe  à  la  main  pour  sou- 
tenir que  son  absence  était  pour  faire  des 
couches,  l'auteur  l'a  prié  de  rengainer,  et  lui  a 
promis  de  croire  que  le  tout  s'est  réduit  à  faire 
un  petit  bâtard. 
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de  Tair,  et  les  soins  du  maître  l'ont 
guérie  d'une  maladie  de  langueur,  qui 
se  répandait  sur  toutes  ses  connais- 
sances. 

Mademoiselle  Du  Plan  s'est  enfin 
brouillée  avec  le  succulent  Colin  (6), 
qui  depuis  six  ans  faisait  les  honneurs 
de  sa  cuisine,  elle  a  passé  sans  congé 
au  service  de  l'ambassadeur  ae  \'enise, 
qui  la  retient  seulement  ad  honores. 

On  assure  que  le  Chevalier  de  Choi- 
seuil  n'ayant  pas  le  sou,  et  ayant  envie 
d'avoir  Mademoiselle  Hin^el,  l'a  en- 
gagée dans  une  partie  de  campagne, 
cil  il  l'a  forcée  à  capituler  par  famine, 
quand  il  a  vu  que  le  sentiment  ne  pou- 
vait la  vaincre,  le  désespoir  Ta  em- 
porté, et  il  l'a  menacée  de  la  faire 
mourir  de  faim,  si  elle  le  faisait 
mourir  d'amour.  Cette  belle  fille  a  eu 
l'humanité  de  ne  vouloir  ni  l'un  ni 
l'autre,  et  s'est  rendue  à  discrétion  (■]). 

Mademoiselle  Pélin  ayant  eu  un 
cpanchemcnt  de  lait  suinaturcl  l'a 
communiqué  au  Prince  de  Cont. . .  qui 
sans  s'en  douter  l'a  fait  passer  à  Ma- 
dame la  duchesse  de  B. ..  que  l'on  dit 
capable  de  le  rendre  à  tout  le  mrmde. 
(H). 

Mademoiselle  Arnout  vient-de  rem- 
placer le  Comte  de  L.  dans  l'hôtel  des 
mousquetaires  gris,  avec  la  permis- 
sion de  sa  majesté  d'en  avoir  toujours 
un  d'ordonnance  chez  elle. 

Mademoiselle  Testard  avant  dit  au 
Marquis  de  Rome  qu'elle  ne  l'aimerait 
jamais  parce  qu'il  était  laid,  sot,  et 
lâche  :  le  Marquis  pour  lui  prouver  le 
contraire  a  vendu  deux  de  ses  terres 
dont  il  lui  a  envo_vé  l'argent  le  lende- 
main. 

.Mademoiselle  Bovoisin,  Mademoi- 
selle d'Albigni,  et  quelques  autres 
princesses  du   même  ordre    qui    don- 


(6)  Ce  n'est  pas  Colin  Tampon,  ni  Colin 
jMaillard,  ni  le  Bercer  Colin,  c'est  Colin  l: 
Boucher,  qui  fait  des  det'cs  comme  les  Grands 
Seigneurs,  cl  qui  entretient  des  filles  comme 
eux,  c'est  lui  qui  a  dévir<,'inc'  Mademoiselle 
Bcaumenil ,  qui  pour  l'occonomic  de  sa  tante, 
l'n  été  tant  de  fois  depuis.  ' 

(7)  Si  le  tour  n'est  pas  vrai,  il  parait  prati- 
cable, et  pourait  être  très  bon  non  seulement 
contre  les  femmes  qui  veulent  de  l'argent, 
mais  contre  celles  qui  se  baricadent  avec  des 
mots  et  caracolent  toujours  sur  leur  prétendue 
vertu. 

(8)  Si  on  avait  aioulc,  que  Mole  se  charge 
de  celte  restitution  ait  nom  de  la  duchesse,  cela 
éclairerait  les  objets  de  plus  pris,  donnerait 
de  l'emploi  à  cet  aimable  Histrion,  et  soula- 
gerait une  femme  de  qualité  qui  commence  à 
devenir  respectable  par son  àgc. 


naient  à  jouer  chez  elles  ont  été  en- 
voyées à  la  Salpetrière  ou  elles  se  pro- 
posent de  passer  six  mois  par  ordre  du 
roi  (9). 

Mademoiselle  Deauméiiil  est  logée, 
à  ce  que  l'on  dit,  beaucoup  moins 
grandement  qu'elle  ne  loge,  quoi- 
qu'elle ait  un  holel  entier,  une  grande 
cour,  une  remise  et  deux  écuries.  Un 
géomètre  qui  a  été  sur  les  lieux  trouve 
sa  maison  beaucoup  trop  étroite  pour 
ses  charmes  fioj. 

Mademoiselle  Laurcncin  qui  pen- 
dant dix  ans  s'est  promenée  à  pied 
sous  les  lanternes  de  Paris  vient  de 
prendre  un  carrosse  que  traînera  Mon- 
sieur le  comte  de  Bintem  dont  elle  a 
fait  connaissance  par  hasard  en  faisant 
son  service  dans  les  Tuileries  (i  1). 

Mademoiselle  Des  Orages  vient  de 
se  faire  reconnaître  pour  femme  par 
deuxchii  urgiens  experts  qui  ont  affirmé 
avec  serment,  que  malgré  les  appa- 
rences, et  les  superfliiités  naturelles 
dont  elle  fait  usage,  elle  n'est  pas  ce 
qu'on  appelleproprement/îe;)7m^/!ro- 
dite{\2). 

Notre  musique  et  la  musique  Ita- 
lienne se  sont  arrangées  par  un  média- 
teur après  s'être  disputées  le  pas  sur 
le  théâtre  lyrique  pendant  longtems, 
la  musique  française  reste  au  théâ- 
tre, et  le  goût  Italien  domine  toute 
l'académie  royale,  et  les  musiciens  de 
Paris  (i-^). 


(9)  Les  filles  de  spectacle  s'étant  mises,  de- 
puis quatre  ans,  sur  le  pied  des  femmes  de  la 
Cour,  qui  sont  au  dernier  cran  de  la  réforme, 
ont  trouvé  des  rivales  plus  en  crédit  qu'elles 
qui  les  ont  empêchées  d'empiéter  sur  leurs 
privilèges,  et  Iciir  ont  défendu  d'attirer  des 
dupes  à  leur  préjudice. 

(10)  L'auteur,  qui  se  souvient  d'avoir  été 
sur  les  lieux,  croit  que  le  géomètre  a  eu  des 
raisons  de  se  plaindre  ainsi  que  lui. 

(11)  Tous  les  soirs  à  la  chute  du  jour  on 
voit  arriver  en  foule  au  jardin  des  Tuileries  un 
régiment  de  petites  ouvrières  enveloppées 
dans  leurs  cocffes,  de  femmes  qui  se  disent 
veuves,  de  vieilles  courtières  avec  des  enfans, 
qui  toutes  viennent  se  dévouer  aux  vieillards 
honteux,  qui  en  ont  besoin  :  Mademoiselle 
Laurcncin  a  servi  dans  ce  corps  resncetable 
pendant  dix  ans,  et  a  été  nommée  à  un  emploi 
par  Mr.  le  Comte  de  l.'intem,  qui  lui  a  trouve 
beaucoup  de  dextériié  dans  ses  exercices 

(12)  Mademoiselle  Des  Ch-ages  est  construite 
sur  le  modèle  de  Mademoiselle  Clairon  elle  a 
de  plus  qu'elle  la  barbe  et  l'elTronterie  d'un 
grenad  ier. 

(i  ?)  La  querelle  des  ramistes,  et  des  lulis- 
tjs  doit  finir  par  cet  arrangement  ;  on  invite  les 
actrices  qui  n'ont  pas  encore  suivi  l'exemple 
de  Mesdemoiselles  IVllauterivc,  et  de  Bèze,  à 
se  guérir  de  leurs  préjugés  pour  cimenter  ce 
traite  qui  est  fort  sage. 
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Les  soupers  que  Mademoiselle  Gui-  i 
viard  donne  à  Pantin(i4)  continuentà 
être  très  brillans,  elle  reçoit  chez  elle  la 
meilleure,  et  la  plus  mauvaise  compa- 
gnie de  France.  L,es  Princes  s'y  ren- 
dent par  désoeuvrement,  et  les  demi 
seigneurs  par  air  On  parle  d'aller  à 
Pantin  comme  d'aller  à  \"ersailles. 

]'estris  commence  à  se  rétablir  d'un 
accès  d'orgueil,  qui  a  failli  le  suffo- 
quer, après  les  excuses  que  le  public 
l'a  forcé  de  faire  à  .Mademoiselle 
Hing-el  (i5). 

Mr.  Despinchal  vient  de  donner  une 
leçon  à  l'évêque  d'Arras,  dont  nos  pré- 
lats avaient  besoin  pour  les  avertir 
que  les  gens  d'Eglise,  ne  peuvent  pas 
jouir  aussi  librement,  que  les  gens  du 
monde ,  et  qu'il  est  de  leur  devoir 
d'éviter  le  flagrant  délit: Mr.  De  Gon- 
zier  aurait  épargné  douze  mille  francs, 
s'il  avait  été  moins  voluptueux,  et 
qu'il  se  fut  contenté  d'une  Bergère. Mr. 
Despinchal  l'avant  trouvé  au  lit  avec 
sa  maîtresse,  l'a  forcé  de  lui  rendre 
cinq  cents  louis  qu'elle  lui  avait  coûtés 
depuis  deux  mois;  après  quoi  il  lui  a 
cédé  tous  ses  droits  de  propriété  : 
moyennant  cet  arrangement  .M.  Des- 
pinchal se  trouve  avoir  )oui  pendant 
2  mois  aux  dépens  de  VEglise  :  ce  qui 
n'est  gueres  arrivé  jusqu'à  ce  jour(i6). 

De  toutes  les  filles  qui  dansent  à 
l'Opéra,  on  ne  trouve  que  la  seule  .Ma- 
demoiselle Guiniard,  qui  n'a  pas  com- 
mencé par  un  laquais,  un  soldat,  ou 
un  perruquier  ;  c'est  au  'danseur  Léger 
(qui  a  eu  l'indiscrétion  de  le  dire) 
qu'elle  doit  ses  premières  leçons,  et  un 
enfant  dont  elle  a  accouché  dans  un 
grenier  au  milieu  de  l'hvver  sans  feu, 
et  sans  courte  pointe  de  dentelle.  EUe 
a  gagné  des  dentelles,  des  diamants, 
et   un   carrosse   depuis  cette  époque  ; 


(14)  On  apprend  que  les  princes,  ne  vont 
plus  ni  à  Pantin,  ni  à  Versailles,  et  que  Made- 
moiselle Gui  m a  renvoyé  sa  musique 

et  sa  comédie  pour  payer   ses  deltes  ce  qui  est 
une  conduite  fort  exemplaire. 

(15)  V'estris  danseur  de  l'opéra  n'admet 
que  trois  grands  hommes  dans  le  monde,  le 
Roi  de  Prusse,  Voltaire  et  lui. 

Vestris  ayant  appelé   Mademoiselle  Hinfrel 

P le  Public  à   qui   elle   appartient,  l'a 

forcé  de  lui   faire   des  excuses  en  plein  théâ- 
tre. 

(16)  Mr.  de  Gonzier  ne  pardonnera  jamais 
à  l'auteur  son  indiscrétion,  mais  l'aventure  est 
trop  plaisante  pour  être  passéo  sous  silence. 
Mgr.  ne  peut  disconvenir  lui-mcme,  qu'un 
cvcque  qui  sif(nc  un  billet  en  caleçon  et  en 
bonnet  dc  nuit,  ne  soit  un  être  très  plaisant  à 
voir. 


c'est  à  cette  triste  situation  que  l'on 
assure,  qu'elle  doit  ses  vertus,  et  son 
humanité  (17). 

Il  y  a  une  Ecole  à  l'Académie  royale 
de  musique,  ou  les  douairières  de 
l'Opéra  instruisent  les  élèves  a  rougir 
par  règle,  a  crier  sans  douleurs,  et  à 
exprimer  le  sentiment  par  des  caden- 
ces, c'est  par  ce  moyen  et  la  Pommade 
.Astringente  de  du  Lac,  que  la  mère 
de  Mademoiselle  Grandi  iqui  se  dit  sa 
tante)  a  vendu  tant  de  fois  l'inno- 
cence de  sa  fille  après  y  avoir  retou- 
ché (18). 

On  évalue  les  ablutions  nécessaires 
à  l'Opéra  de  Paris  à  quatre  mille  par 
jour,  ce  nombre  ne  paraîtrait  pas  ex- 
traordinaire, si  l'on  connaissait  le  dé- 
tail, prodigieux  de  Mesdemoiselles  de 
Ribbé,  Viltette,  Lari,  cTOrang^e,  et 
l^ernier.  qui  sent  occupées  Jour,  et 
Nuit  (19). 

.Mademoiselle  Deze,  qui  est  arrivée 
à  Paris  il  v  a  quatre  ans  avec  une 
lettre  de  recommandation  du  Duc  de 
Villars,  lient  à  tous  les  grands  sei- 
gneurs de  la  cour  aujourd'hui;  elle  a 
entr'autres  la  confiance  intime  du  Duc 
de  Bouill . . . ,  du  Comte  de  Noail .  .  . , 
et  de  quelques  autres  dévots,  qui  se 
relâchent  en  sa  faveur  de  leur  aversion 
pour  le  beau  sexe  (20). 

.Mr.  Drissard  ayant  fait  soixante 
mille  livres  de  rente  à  Mlle  Vestris, 
cette  respectable  fille  s'est  déterminée 
à  lui  assurer  par  reconnaissance  une 
pension  de  mille  écus,  quand  il  a  été 
ruiné  (2i)i 

Mademoiselle    La    Foret  a    troqué 

(17)  Mademoiselle  Guimard  qui  a  aujour- 
d'hui un  suisse,  un  hôtel,  six  chevaux,  autant 
dc  domestiques,  et  une  fois  autant  d'amans 
s'est  vii  réduite  à  se  chauffer  tout  naturelle- 
ment avec  de  l'amour,  pendant  les  deux  hyvers 
qu'elle  a  vécii  avec  le  nommé  Léger,  danseur 
de  l'Opéra. 

(  1 8)  .Mademoiselle  de  Lor,  Bouscarellc, 
Grandy  mère,  Bon,  d'.\gée,  etc.  expliquent  à 
leurs  élèves  la  théorie  de  ces  mouvemens.dont 
elles  ont  perdu  l'habitude  depuis  longtemps 
par  défaut  d'exercice. 

(19)  Il  y  a  beaucoup  d'occasions  où  ces 
ablutions  sont  éludées,  elles  sont  dangereuses 
dans  les  heures  dc  travail  (sur  tout) par  l'action 
des  liqueurs  fraîches  sur  celles  qui  ne  doivent 
pas  l'être. 

(20)  Cette  lettre  de  recommandation  était 
commune  à  tout  l'ordre  de  la  félicite,  auquel 
elle  a  été  initiée  nar  le  duc,  qui  lui  a  appliqu<i 
lef  marques  de  l'ordre  lui-même. 

I21)  C'est  l'opinion  qu'on  a  du  bon  creur  dc 
Mademoiselle  \'estris,  qui  fait  qu'on  lui  oiTrc 
l'occasion  de  faire  une  bonne  action  quand 
elle  aura  mis  la  dernière  main  à  la  ruine  dc 
son  amant- 
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une  très  belle  rivière  de  diamans,  con- 
tre une  couronne  de  rubis  Américains, 
dont  lui  a  fait  présent  le  Chevalier  de 
la  Tour,  Général  des  Galères  de  la 
Reli^L;ion  (22). 

Mademoiselle  Aruoitt  qui  continue 
à  se  mêler  de  tout,  a  été  menacée  de 
Ste-Pélagie  pour  avoir  dit,  que  quand 
le  baril  roulerait,  le  chancel  ..  aurait 
les  jambes  cassées. 

Mademoiselle  Grandi  voulant  il  y  a 
quelque  tems  prouver  qu'elle  était 
tidelle  à  son  amant  (avec  qui  elle  avait 
une  querelle  de  ménage)  fit  monter 
son  portier,  qui  assura  avec  serment 
qu'il  n'était  entré,  que  six  personnes 
suspectes  chez  sa  Maîtresse  dans  toute 
la  matinée. 

Maaemoiselle  Fleury  Hoquart  est 
aujourd'hui  entretenue  par  le  Prince 
de  Nassau  qui  a  cru  la  première  fois 
qu'il  a  couché  avec  elle,  qu'il  allait 
recommencer  le  tour  du  monde  (23). 

Cremille  après  avoir  fait  trois  qua- 
rantaines de  suite  par  précaution,  est 
entrée  au  couvent  des  carmélites,  où 
on  assure,  qu'elffe  a  fait  un  enfant,  à 
force  de  travailler  à  oublier  le  monde 
avec  le  directeur  de  cette  maison  (24). 
Le  Comte  de  Sabre.  .  .vient  àe  don- 
ner des  meubles  à  Mesdemoiselles 
Teslard  et  l'Huilier,  ainsi  qu'à  quel- 
ques autres  filles  moins  connues  qui 
ont  vendu  les  leurs  pour  payer  ses 
dettes  :  Ce  qui  est  arrivé  plusieurs 
fois  (25). 

11  a  paru  bien  extraordinaire  à  l'aca- 
démie de  chirurgie,  que  Mademoiselle 
de  la  Vaux  étant  grosse  de  huit  mois, 
ait  fait  une  fausse  couche  en  dansant, 
sans  s'en  apercevoir  (26). 

Mademoiselle  Vemier  a  été  forcée, 
de  suspendre  son  détail,  pour  une 
grossesse  dont  elle  accuse  plus  de 
vingt  personnes  (27). 

(22)  Les  rubis  Américains  sont  d'une  autre 
espèce  que  les  rubis  Persans, et  les  Indiens:  ils 
sont  moins  durs,  et,  moins  transparcns  (à  la 
vérité)  mais  les  mines  en  sont  intarissables. 

(25)  Le  Prince  de  Nassau  a  faille  tour  du 
monde  avec  M   de  Bougainvillc. 

(21)  Cette  vieille  fille  s'est  retirée  du  monde 
par  dépit,  s'est  mise  au  couvent  par  ennui,  et 
s'y  est  fait  taire  un  enfant  par  besoin. 

(25)  Si  Mr.  le  Comte  se  fâche,  il  aura  tort, 
car  on  n'a  pas  dit  qu'il  a  vendu  les  meubles 
de  sa  femme  pendant  qu'elle  était  à  la  campa- 
j;nc.  et  on  aurait  pu  le  dire  parce  que  cela  est 
vrai. 

(26)  Mademoiselle  de  Lavaux  passe  pour 
faire  ses  couches  avec  une  facilité  dont  tous  ses 
amans  se  plaifjnent. 

(2-)  Celte  f,'rossesse  heureusement  n'est  pas 


(28)  Dorothée  du  Bar.  .  .  qui  avait 
passé  jusqu'ici  poui  être  skirreuse, 
vient  d'être  guérie  radicalement  en 
quarante  jours  avec  un  remède  connu 
de  toute  la  famille  Française  dont  elle 
porte  le  nom  (29). 

Mademoiselle  Lany,  et  Mademoi- 
selle Lyonnais  ayant  essuyé  des  repro- 
ches de  la  part  des  directeurs  pour 
leurs  trop  fréquentes  indispositions,  se 
sont  retirées  chez  Nicolet  avec  Made- 
moiselle Caron,  les  actrices  de  ce 
théâtre  ayant  le  privilège  d'être  mala- 
des toute  Vannée. 

Mademoiselle  Contât  accusée  par  le 
Sr.  Barois  d'avoir  des  ardeurs  utéri- 
nes implacables,  a  été  guérie  radicale- 
ment par  le  frère  quêteur  des  carmes, 
qui  s'est  servi  du  secret  de  sa  commu- 
nauté pourcette  cure  merveilleuse  (30). 
Mademoiselle  Bon,  Mademoiselle 
Boiiscarrelle  de  Lorme,  et  quelques 
autres  Vieux  grenadiers  de  l'Opéra, 
ont  embrassé  l'état  de  Madame  Gour- 
dan,  quand  elles  ont  vu  l'impossibilité 
de  continuer  le  leur. 

Mesdemoiselles  de  Si.  Julien.  St. 
Firmin,  de  Fresnay,  Beaupré,  Beau- 
voisin,  etc.  n'ayant  pu  obtenir  d'être 
en  pied  cette  année,  se  sont  mises  à  la 
suite  de  la  légion  de  Madame  Gour- 
dan,  où  on  assure  qu'elles  font  des 
prodiges  de  valeur,  en  attendant 
qu'elles  ayent  de  l'emploi  (31). 

Mesdemoiselles  le  Doux  et  Sarron 
chassées  il  y  a  quatre  ans  de  l'Opéra, 
pour  des  vérités  qu'elles  s'adressèrent 
amicalement  dans  les  Coulisses,  vien- 


plusdan<;ereusc.  qu'une  grossesse  qui  n'aurait 
qu'un  seul  auteur,  le  superllu  va  aux  cheveux 
et  aux  oreilles. 

(28)  Dorothée  du  Bar  —  a  été  la  .Maîtresse 
du  Comte  de  ce  nom,  conjointement  avec  .Ma- 
demoiselle de  L'ange  :  il  s'en  arrangea  en 
1766  avec  M.  de  Binlem,  après  l'avoir  engagée 
plusieurs  fois  pour  un  \ems  fixe  à  tant  par 
mois. 

(29)  On  assure  que  celle  belle  fille  vendue 
plusieurs  fois,  n'est  resiée  à  personne,  rapport 
à  un  défaut  qui  l'a  toujours  lait  revenir  à  son 
premier  maître. 

(îo)  .Mademoiselle  Contât  est  sœur  d'un  ar- 
cher de  robe  courte,  et  depuis  quinze  ans  don- 
ne à  tous  ses  amis  des  gentillesses,  qu'elle  re- 
jette sur  l'excès  de  son  amour  ;  on  appelle  ces 
petits  cadeaux  les  chaleurs  de  Mademoisel'c 
Contai. 

(?i)  La    légion   de  Made    Gourd est 

composée  des  chœurs  de  l'Opéra,  des  figuran- 
tes, des  danseuses  de  la  comédie,  des  filles 
mal  entretenues,  de  celles  qui  entrent  au  ser- 
vice, cl  de  quelques  femmes  dcpravécs,  qui 
sont  touiours  les  plus  laides  et  les  plus  mal- 
honnêtes; on  en  appelle  à  Madc  la  marquise 
Uo i. 


nent.  d'être  bannies  de  Paris,  pour 
avoir  mis  à  la  mode  un  goût  lantasque 
dont  toutes  leurs  amies  ont  le  se- 
cret (32). 

On  a  découvert  que  .Mademoiselle 
Montensier  qui  feignait  de  n'être  que 
directrice  de  troupe,  s'entendait  avec 
Mesdames  Montigny,  Gourdan,  etc. 
pour  faire  la  commission  dans  les  pro- 
vinces (33). 

Le  délicat  MoIé  et  la  tendre  Madame 
Previ  .  .soHi  condamnés  par  les  méde- 
cins à  mourir  sympathiquement  des 
suites  d'un  amour,  qui  leur  est  tombé 
sur  la  poitrine. 

Mademoiselle  St.  F  al  dont  on  trouve 
la  figure  précisément  découpée  pour 
les  rôles  d'horreur,  fait  des  progrès  si 
étonnans  dans  ce  genre,  qu'elle  fait 
frémir  tous  les  Spectateurs,  dès  qu'elle 
parait  au  théâtre. 

Madame  Favard,  qui  a  illustré  le 
maréchal  de  Saxe  autant  que  Fonte- 
noy,  est  réduite  aujourd'hui  à  la  triste 
ressource  de  s'amuser  avec  de  l'esprit; 
on  assure  qu'elle  n'a  jamais  été  pous- 
sée à  bout  par  le  plaisir,  et  qu'elle  a 
encore  toutes  les  prétentions  de  la  fée 
Urgelle,  quoiqu'elle  n'ait  son  secret 
qu'au  théâtre  (34). 

Mademoiselle  dic  Fresne  passe  pour 
avoir  une  belle  ame,  et  un  corps  très 
vaste,  sa  sœur  passe  pour  une  machi- 
ne, dont  les  proportions  sont  toutes 
différentes. 

Mademoiselle  de  St.  Martin  (35)  a 
trouvé  Mr.  de  Binteui  si  dégoûtant, 
qu'elle  a  été  obligée  de  le  prendre 
avec  des  pincettes  qui  malheureuse- 
ment se  sont  trouvées  rouges. 

Mademoiselle  Allard  ayant  eu  de 
grosses  paroles  avec  Mademoiselle 
Pélin  sa  rivale  pour  la  danse,  a  ima- 

(52)  Ces  deux  mégùres  s'appeljcrcnt  respec- 
tivement voleuses,  c.Uins,  coquines,  etc.  etc. 
etc.  se  reprochèrent  leurs  goûts,  leurs  premiers 
pas  dans  le  monde,  leur  genre  de  débauche, 
après  quoi  elles  finirent  par  des  soufflets,  et 
des  égratignures  qui  rendirent  la  scène  très 
sanglante,  et  très  sjU. 

(33)  Mademoiselle  .Montensier  ne  fait  pas 
des  petits  marches;  mais  elle  esttraitable  pour 
les  négociations,  qui  en  valent  la  peine. 

(34)  L'.Vbbé  de  N'oisenon  est  aujourd'hui  le 
faiseur  d'épigramesde  .Made  Favard;  il  lui  fait 
regretter,  malgré  son  esprit,  les  brusqueries 
du  Maréchal  de  Saxe,  dont  elle  ne  trouve  pas 
les  bons  mots. 

(3  5  )  .Mademoiselle  de  St.  ^Martin,  ayant  vu 
Que  Mr.  de  Bintem  lui  maiîquait  de  respect 
dans  un  tête  à  tête,  saisit  son  oUrande  avec 
des  pincettes  rouges,  et  le  mit  en  état  d'obte- 
nir les  i,nvalidcs  de  l'Opéra  par  cette  bles- 
sure. 


giné  dans  un  ballet  bouffon  de  lui  déta- 
cher quelques  coups  de  pied  assez 
adroitementpourne  pas  être  vue  parle 
public;  Pélin  n'ayant  pas  eu  l'adresse 
de  les  lui  rendre,  a  riposté  d'une  cro- 
quignole  a  poing  fermé,  qui  a  indigné 
tous  les  spectateurs  :  Trial  le  Breton, 
et  Joliveau  qui  sont  juges  nés  de  l'O- 
péra, ont  condamné  les  deux  amazones 
à  faire  le  service  de  tout  le  tribunal, 
l'une  pendant  si.x  mois,  l'autre  pendant 
un  an  (36). 

Le  Prince  de  Soubise  qui  avait  dé- 
rangé l'administration  de  l'Hôpital  par 
son  entreprise  des  fiacres,  commence 
à  rétablir  ses  affaires  depuis  qu'il  est 
intendant  des  menus  de  Mademoiselle 
Giiiniard  (3/). 

Le  Prince  de  Cont. .  .  ayant  vu  que 
l'Opéra  le  trompait,  et  que  les  pension- 
naires lui  étaient  toutes  infidèles,  en 
a  fait  rayer  douze  de  l'état  de  sa  dé- 
pense :  au  moment  de  cet  arrange- 
ment, le  sieur  Guerin  chargé  de  son 
casuel,  pourvoira  extraordinairement 
aux  besoins  de  ce  Prince,  qui  s'est 
restreint  à  Mademoiselle  Pélin,  et  à 
deux  figurantes  (38). 

Le  Comte  de  P...Ki  dégoûté  de 
Paris  par  la  malpropreté  de  Mademoi- 
selle du  thé  est  parti  de  cette  ville  au 
sortir  d'un  bain  parfumé  que  la  frayeur 
lui  a  fait  prendre,  en  se  précipitant 
dans  la  garderobe  de  cette  belle  fille 
maîtresse  du  Duc  de  Dur/. . .  qui  les 
a  surpriscouchés  ensemble  :  Le'jduc  a 
assuré  avoir  trouvé  son  rival  à  la  nage 
dans  les  débris  d'une  chaise  percée 
qui  n  avait  pas  été  vidée  de  quinze 
jours;  pour  comble  de  disgrâce,  le 
lieutenant  de  police  qui  n'aime  point  les 
odeurs  lui  a  enjoint  par  lettre  de  cachet 
d'aller  s'essuyer,  et  prendre  l'air  hors 
du  royaume  (39). 

(36)  Il  y  a  quelque  tems  que  cette  querelle 
s'est  passée  :  le  jugement  est  un  modèle  d'arrêt 
pour  les  directeurs,  si  jamais  Ils  se  trouvent 
dans  le  cas  de  prononcer  sur  pareille  alfaire. 

(37)  Le  Prince  de  Souhisc  a  été  en  même 
tems  Chevalier  d'Honneur  de  la  Marquise  de 
l'Hôpital,  entreteneur  delà  fille  du  directeur 
des  fiacres  et  intendant  de  Mademoiselle  Gui- 
mard  par  semestre  avec  le  Sr  La  Borde  valet 
de  chambre  du  Roi. 

(38)  Le  Prince  a  eu  effectivement  la  magni- 
ficence d'avoir  douze  pensionnaires  à  l'Opéra, 
ce  qui  l'avait  décidé  à  renoncer  à  s.i  imisu]uj, 
et  à  SCS  grands  soupers  pour  soutenir  cette 
dépense  dont  il  s'est  enfin  soulagé,  comme  de 
tout  le  reste.  ,     r.    • 

(39)  Il  a  été  effectivement  exile  de  Pans, 
non  pas  pour  s'être  baigné  chez  Mademoiselle 
"Thé,  mais  pour  avoir  aide  .1»  fils  d'un  due  i\ 
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Doux,  (40)  ou  d'être  sotte  comme 
Mademoiselle  la  Chanterie;  quand  on 
ne  leur  impute  pas  Thypocrisie  de 
Mademoiselle  Durancy ,  qui  aime 
mieux  se  servir  de  son  laquais,  et  sau- 
ver les  apparences,  que  d'avoir  une 
affaire  de  cœur  (41}. 


L'usage  permet  aujourd'hui  à  nos 
tilles  despectacle,  d'avoir  trois  autans 
en  titre,  sans  compter,  celui  qui  les 
ruine  ;  si  elles  en  ont  plus,  on  les  re- 
garde avec  mépris  comme  Mesdemoi- 
selles Godeaii,  Dclsevre,  Beze  et  autres 
détaillantes;  si  elles  en  ont  moins  on 
les  soupçonne  ou  d'une  conformation 
défectueuse,  comme  Mademoiselle  lé 

pa.encr  14000  livres  à  un  homme  i7m'î7s  o«i 
battu  parce  qu'il  ne  voulait  pas  en  perdre 
davantaj,'e,  pour  l\ivoir  fait  mettre  en  suite  en 
prison  sur  des  faux  exposes  au  gouvernement; 
mais  par  un  bonheur  inouï,  la  prison,  où  était 
cet  homme  était  le  fort  l'cvëquc,  et  il  en  a  fait 
sortir  la  vérité;  s'il  eut  été  à  la  Bastille  son 
sort  était  décidé  sans  retour. 

Le  Balai 

OV    LqA    "B^TqAILLE    "DES    ^^OC^C^^S 

POii.ME  IlliROÏ-COMIQL'i; 

par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


(.|o)  Le  nom  de  guerre  de  Mademoiselle  le 
Doux  est  U  fr.iize  terme  de  boucherie  qui 
signifie  un  ventre  de  Yeau  ;  l'idée  n'est  pas  ra- 
goûtante. 

(41)  On  permet  à  une  fille  un  entreteneur, 
un  bon  ami,  et  un  troisième  amant  domesti- 
que, qui  s'appelle  un  greluchon  ;  quand  elles 
vont  au  delà  on  est  en  droit  de  faire  les 
comparaisons  humiliantes  qui  sont  dans  cet 
article.  * 


Ce  fut  alors  qu'Ursule  avec  succès 
Prit  le  moment  d'annoncer  ses  secrets  : 
Quoi  donc!  mes  sœurs,  verrons-nous  en  silence 
Le  vieux  sénat,  enflé  de  sa  puissance, 
Nous  captiver  sous  ses  antiques  lois  ? 
Sur  la  raison  les  ans  ont-ils  des  droits? 
Est-ce  au  couchant  à  diriger  l'aurore  ? 
L'hiver  jamais  l'emporta-t-il  sur  Flore  ? 
Allons,  mes  sœurs,  que  chacune  de  nous 
Fasse  en  ce  jour  éclater  son  courroux  ! 
Livrons  la  guerre  aux  vieilles  vénérables  ; 
Courons  ôter  de  leurs  mains  méprisables 
Le  vil  objet  de  leur  indigne  soin. 
Que  le  ramon,  relégué  dans  un  coin, 
Signale  ici  notre  éclatante  gloire. 
Contre  l'usage  appelons  la  victoire  ; 
Le  ciel,  propice  aux  charmes  de  nos  ans. 
Couronnera  nos  efforts  triomphans. 
Déjà  pour  nous  sa  bonté  se  déclare  : 
Entre  mes  mains  voyez  ce  gage  rare 
Qu'un  Loyola  m'a  remis  celte  nuit, 

(l)  —  Suite.  Voir  les  n»'   1 ,  2,  5,    t  et  6. 
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Ce  reliquaire  où  le  destin  peignit 
Avec  l'amour,  les  plaisirs  de  Cythère. 
Voyez,  mes  sœurs,  l'amoureuse  Cadière 
Entre  ses  bras  serrer  son  cher  amant  : 
Voyez  couler  les  pleurs  du  sentiment. 
Girard  expire  au  doux  sein  de  l'ivresse  : 
De  cent  baisers  il  rougit  sa  maîtresse. 
Le  sot  remord  n'étouffe  point  ses  feux  : 
Ce  ver  rongeur,  dans  ces  momens  heureux, 
Laisse  au  plaisir  le  triomphe  et  la  gloire. 
Allons,  mes  sœurs,  courons  à  la  victoire. 
Tout  nous  promet  les  plus  heureux  destins. 
Et  les  lauriers  n'attendent  que  nos  mains. 

A  ce  discours  de  la  nonne  éloquente. 
On  vit  bientôt  la  jeunesse  bouillanle. 
Brûlant  d'ardeur  de  courir  sur  ses  pas. 
Chercher  la  gloire  et  le  sort  des  combats. 
Allons,  dit-on,  que  le  péril  commence  ; 
Nos  cœurs  vaillans  brûlent  d'impatience. 
Non,  dit  Ursule,  attendons  que  la  nuit 
Aux  yeux  du  jour  dérobe  ce  réduit. 
Son  voile  heureux,  ses  ombres  bienfaisantes. 
Nous  cacherons  aux  vieilles  surveillantes 
Sans  craindre  alors,  d'un  pas  plus  affermi, 
Nous  marcherons  en  troupe  à  l'ennemi. 
Jusqu'à  tantôt  conservons  le  silence  ; 
Que  dans  notre  air  rien  n'annonce  d'avance 
Le  grand  débat  qui  doit  troubler  ces  lieux  : 
Un  coup  fourré  réussit  toujours  mieux. 

Ainsi  la  sœur,  de  fleurs  de  rhétorique 
Embellissant  son  discours  politique. 
Tint  jusqu'au  soir  leur  babil  aux  arrêts  : 
Miracle  grand,  s'il  arriva  jamais. 

CHANT   TROISIÈME 

L'Allégresse  va  trouver  l'Amour  ;  le  dieu  va  trouver  un  ehat 

aux  jaeobins  : 

terreur  des  nonnes  ;  le  balai  est  enlevé. 

La  sombre  nuit,  le  sommeil  et  les  songes, 
Heureux  présens  du  ciel  et  des  mensonges. 
Versaient  déjà  sur  ce  vaste  univers 
Tous  les  bienfaits  de  leurs  êtres  divers. 
Là,  dans  les  bras  de  leurs  douces  compagnes, 
Le  forgeron,  l'habitant  des  campagnes, 
Sur  un  châlit,  trône  des  cœurs  heureux, 
Seuls  jouissaient  d'un  sommeil  fait  pour  eux. 

(A  suivre.) 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII'"''  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


—  Idylles  par  M.  Dcrquin.  A  Paris, 
chez  Dufarl,  an  .f  ou  1796.  In- 18. 
—  Très  joli  frontispice  non  signé, 
clans  le  genre  de  Qucverdo  (de  7  à 
8  fr.) 

Sous  ce  titre,  le  volume  renferme 
trois  recueils  :  deux  pour  les  idylles 
et  un  pour  les  Joniaiices,  mais  la  pa- 
gination continue.  Il  y  a  des  exem- 
plaires en  grand  papier  vélin  (de  12 
à  i5  fr.) 

—  Œitvres  complettes  (sic)  de  Der- 
quin,  mises  en  ordre  par  J.  J  Re- 
gnault-Warin.  Paris,  André,  an  X 
(1802).  28  volumes  in- 18.  —  Figures 
l^de  30  à  40  fr.) 

L'indication  d'«  Œuvres  complètes» 
et  de  tomaison  générale  ne  se  trouve 
que  sur  les  faux-titres.  Chaque  ou- 
vrage porte  un  titre  distinct. L'édition 
se  répartit  comme  suit  : 

L'A?nt  des  Enfants,  12   volumes. 

—  48  figures  de  Monnet,  gravées  par 
Delignon,  Dupréel,  Armand,  M""  De- 
monchy  et  Villerey. 

L' Ami  des  adolescents ,  5  volumes. 

—  20  figures,  dont  i6  de  Monnet, 
gravées  par  Demonchy,  Dupiéel  et 
Delignon.  et  4  de  Marinier,  gravées 
par  ou  sous  la  direction  de  Villerey. 

Introduction  familière  à  la  con- 
naissance de  1(1  natute,  2  volumes.— 
8  figures  de  Marinier,  gravées,  les 
unes  par  Dupréel,  les  autres  sous  la 
direction  de  Villerey. 

Le  livre  de  famille,  ou  journal 
des  enfants,  2  volumes.  —  8  figures 
de  Marinier,  gravées  par  Dupréel  et 
Villerey. 

Sandfori  et  Merton,  traduction 
libre  de  l'anglais,  par  Berquin,  4  vo- 
lumes. —  10  figures  de  Jklarillier, 
gravées  par  Delignon,  Demonchy  et 
Armand. 

Le  petit  Graudisson,  traduction 
libre  du  hollandais,  par  Berquin, 
2  volumes-  —  8  figures  de  Marinier, 
gravées  par  Villerey  et  Delignon. 

idylles  et  romances  à  l'usage  des 
enfants,  i  volume.  —  4  figures  (2  po\ir 
les  idylles  et  2  pour  les  romances) 
toutes  de  Marinier,  gravées  par  De- 
lignon. 

Ces  illustrations  n'ont  pas  grand 
mérite,  cependant  quelques-unes  de 
Marinier  sont  jolies. 

—  Œuvres  choisies.  Paris,  Dufarl, 
1798,  16  vol.  in-i8.  —  43  figures  ou 
frontispices,  la  plupart  gravés  par 
Berlhet  et  Louvion.  (FJe  12  a  15  fr.). 

—  Sandfori  elMerlon,  traduction  libre 
de  l'anglais  :  Paris,  1786.  3  vol.  in- 
18.  —  13  figures  de  Qucverdo.  (De 
15  à  20  francs). 


Jolies  illustrations.  J'ignore  si  cet 
ouvrage  fait  partie  d'une  collection 
des  œuvres  ou  s'il  a  paru  isolé.  En 
tous  cas  il  est  rare.  11  y  a.  des  exem- 
plaires avec  figures  avant  la  lettre. 
(De  40  à  So  fr.'. 

Berruyer  (Le  Père).  Histoire  du 
peuple  de  Dieu,  depuis  son  origine 
jusqu'à  la  naissance  du  xMessie,  tirée 
des  seuls  Livres  saints.  Paris,  1734. 
9  vol.  in-4°.  —  2  frontispices  de 
Boucher,  gravés  à  l'eau-forte,  par 
Lépicié,  et  9  vignettes,  dont  4,  celles 
des  tomes  2,  3,  5  et  6,  dessinées  par 
Boucher,  gravées  à  Peau-fonte  par 
Cochin,  et  celles  des  autres  volumes 
gravées  par  Chedel  et  Antoine.  (De 
30  à  40  francs) 

Le  «  Guide  »  ne  mentionne  qu'une 
édition  de  1708,  sans  parler  des  fron- 
tispices. Je  ne  l'ai  pas  vue,  et  ne  puis 
dire  si  les  frontispices  doivent  s'y 
trouver.  En  tous  cas,  la  valeur  qu'il 
lui  attribue  est  très  exagérée,  étant 
donné  surtout  que  ce  n'est  qu'un  se- 
cond tirage. 

Berthoud.  Essai  sur  l'horlogerie. 
Paris,  -Mérigot,  Didot  fils  et  Jom- 
bert,  17)86.  2  vol.  in-4°.  —  i  jolie 
vignette  sur  le  titre  de  la  seconde 
partie  du  t.  II,  et  38  planches  tech- 
niques, le  tout  gravé  par  ChofTard. 
(De  20  à  25  fr.). 

—  Histoire  de  la  mesure  du  temps  par 
les  horloges.  Paris,  imprimerie  de 
la  République,  an  X  (1802),  2  vol. 
in-40.  —  2  jolies  vignettes  sur  les 
titres,  par  Choflard,  et  23  planches 
techniques  gravées  par  Sellier.  (De 
1 5  à  20  fr  ) 

Bibiena  (de).  Le  petit  Toutou.  Ams- 
terdam, 1748,  2  vol.  in-12.  —  2  jolies 
vignettes   sur  les   titres,    la    même 
pour  les  2  volumes  (de   10  à  12  fr.) 
Très  rare. 

Bijou  de  Société  {Le)  ou  l'amuse- 
ment des  grâces.  Paphos,  sans  date, 
2  vol.  in- 16.  —  ICI  figures  non  si- 
gnées. 

F.e  «  Guide  »  ne  donne  que  100  fi- 
gures ;  il  en  faut  loi. 

Bilderbecke(de).  Paramylhes  imi- 
tées dllcrdcr  S.  1..  1794.  In-i8. 
—  1  charmant  titre-frontispice  non 
signé  (de  4  à  5  fr.) 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefevre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XYIIIox^  Siècle  Galant  et  Littéraux 


Gresset  et  Crebillon  fils. 


LA  mort  de  ces  deux  écrivains  a  causé  de  justes 
regrets  :  mais  elle  n'occasionne  pas  de  vide  sensible 
dans  la  littérature  du  dix-huitième  siècle.  Parvenus  à. 
Tâge  de  la  retraite,  ils  ne  laissaient  plus  espérer  de  pro- 
ductions nouvelles,  et  le  second  avait  depuis  longtemps 
devancé  cet  âge. 

Tous  deux  ont  joui,  de  leur  vivant,  d'une  réputation 
que  la  postérité  aura  peut-être  peine  à  ratifier  sans 
retranchement.  Jamais  rien  n'a  égalé  le  succès  du 
Ververt  quand  il  parut  ;  les  personnes  qui  en  ont  été 
témoins  attestent  que  c  était  un  enthousiasme  sans 
exemple;  ce  qui  semblait  le  justifier,  c'était  la  profes- 
sion même  de  l'auteur,  au  moment  où  il  l'avait  com- 
posé ;  et  le  contraste  très  singulier,  en  effet,  de  l'habit 
lugubre  de  jésuite,  avec  le  ton  plaisant  et  gai  de  lou- 
vrage. 

M.  Gresset,  arraché  à  cette  robe  infortunée,  fut  quel- 
que temps  lidole  de  Pans;  les  grands  se  dis- 
putaient l'honneur  de  le  protéger  ;  il  fut  assez 
avisé  pour  tirer  promptement  des  fruits  solides 
de  cette  émulation,  très  rare  en  elle-même, 
et  plus  rarement  encore  fructueuse  pour  ceux 
qui  en  sont  les  objets  ;  des  pensions  considé- 

-7?    râbles  sur 
IcMej-cure, 
'..i-^.clh  .-*^^!Z__->vC  d'autres 

sur  la  cas- 
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sette  :  le  titre  assez  puéril  de  poète  de  Paris,  mais  sou- 
tenu par  5,000  livres  d'appointements  annuels,  effectifs, 
lui  firent  une  fortune  indépendante,  qu'il  n'aurait  pas 
acquise  s'il  n'avait  fait  que  des  ouvrages  sérieux  et  utiles. 

Quelques  autres  pièces,  sans  égaler  le  Ververt.  soutin- 
rent la  réputation  de  facilité,  de  légèreté  qu'il  s'était 
faite.  Le  stvle  du  Méchant,  et  les  épigrammes  heureuses 
dont  cette  pièce  était  remplie,  confirmèrent  à  l'auteur  le 
titre  d'écrivain  agréable,  sans  le  placer  au  rang  des 
bons  comiques. 

Tant  d'éclat  le  menait  nécessairement  à  1  Acadèiiiie 
l^'rançaise,  et  il  fut  reçu  d  assez  bonne  heure.  La  voix 
du  public  était  alors  comptée  pour  quelque  chose  dans 
les  choix.  L'intrigue  n  avait  pas  encore  introduit  cette 
audace  qui  brave  les  suffrages  de  la  nation. 

Une  remarque  assez  singulière,  et  qu'une  infinité 
d  exemples  justifient,  c'est  que  les  auteurs  des  ouvrages 
les  plus  gais  sont  presque  toujours  cl  un  caractère 
mélancolique,  et,  qu'au  contraire,  les  méditatifs  occupés 
des  spéculations  les  plus  profondes,  sont  ceux  qui 
"répandent  clans  lusage  ordinaire  de  la  vie  le  plus 
d  aménité.  Molière  était  fort  triste,  dans  son  intérieur. 
Regnard,  avec  une  fortune  considérable  et  un  bon 
tempérament,  s'est  tué  lui-même  avant  le  temps  de  la. 
vieillesse.  \  adé,  très  grossier  imitateur  de.  ces  hommes 
célèbres,  mais  qu'on  aurait  regardé  en  le  lisant,  ou  en 
l'entendant,  comme  le  restaurateur  des  Bacchanales, 
était  d'une  complexion  froide  et  modérée.  M.  Gresset 
avait  reçu  de  la  nature  cette  organisation  contradictoire  : 
il  aimait  la  retraite,  la  solitude  même  ;  dès  qu  il  eut  une 
aisance  assurée,  il  ne  pensa  qu  à  en  jouir  avec  tranquil- 
lité et  préféra  le  séjour  d  Amiens  à  celui  de  la  capitale. 
où  il  avait  joué  un  rôle  flatteur  pendant  quelques 
années. 

11  y  a  fait  une  démarche  que  1  un  a  diversement  inter- 
prétée :  il  a  paru  s'y  repentir  de  ses  ouvrages  profanes; 
il  a  même  instruit  le  pubhc  de  ses  regrets  et  a  consigné. 
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dans  les  mains  de  Tévêque  d'Amiens  de  ce  temps-là, 
une  espèce  d'amende  honorable  du  passé,  avec  une 
abjuration  pour  lavenir. 

Les  dévots  ont  vu.  dans  cet  acte,  la  délicatesse 
d'une  âme  timorée  qui,  n  ayant  plus  pour  se  distraire 
la  ressource  des  illusions  voluptueuses  de  ce  qu  on 
appelle  le  grand  monde,  avait  rendu  à  la  religion  un 
hommage  d'autant  plus  estimable  qu'il  est  plus  rare  et 
qu'il  semble  moins  nécessaire.  D'autres  l'ont  considéré 
comme  la  preuve  d'une  tète  affaiblie  et  d'un  cœur  pusil- 
lanime que  la  solitude  livrait,  ainsi  que  Pascal,  à  des 
syndéreses  chimériques. 

Quelques-uns  même,  fouillant  plus  avant,  combinant 
les  circonstances,  rapprochant  l'époque  de  cette  espèce 
de  conversion  avec  les  places  littéraires  que  la  cour 
s'apprêtait  à  distribuer  dans  la  maison  de  France,  et  le 
caractère  que  l'on  exigeait  dans  les  aspirants,  ont  cru  et 
publié  que  M.  Gresset  prétendait  secrètement  à  être 
sous-précepteur;  qu'il  avait  abandonné  le  théâtre  avec 
éclat  pour  faciliter  sa  nomination  à  ce  poste  intéressant: 
qu  ayant  été  trompé  dans  ses  vues,  il  avait  rougi  de 
retourner  au  siècle  et  qu'il  était  resté,  par  chagrin  et  par 
bienséance,  dans  l'éloignement  où  l'ambition  lavait 
conduit:  c'est  ce  qui  est  assez  inutile  de  discuter. 

Ce  qu  il  y  a  de  sur,  c'est  que  les  talents  de  .M. Gresset 
se  sentirent  bientôt  de  l'exil  auquel  il  s'était  condamné 
lui-même  :  ils  s'étaient  développés  malgré  lesclavage 
austère  du  cluître  ;  ils  s'éclipsèrent  dans  la  vie  libre, 
mais  sombre,  qu  il  menait  au  milieu  de  sa  famille.  Si 
les  éditeurs  de  ses  œuvres  sont  jaloux  de  sa  gloire,  ils 
supprimeront  de  son  recueil  tout  ce  qui  lui  est  échappé 
dans  ses  derniers  temps:  il  n'a  fait  qu'essayer  de  copier 
lui-même  la  manière  de  sa  jeunesse  ;  ce  sont  des  hail- 
lons usés,  où  l'on  reconnaît  les  restes  d  une  ancienne  et 
brillante  draperie. 

Quant  à  M.  Crebillon,  la  nature  et  le  nom  de  son 
père    l'écartèrent    peut-être    du    théâtre,    où    celui-ci 
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sétait  assuré  la  place  la  plus  voisine  de  Racine  et  de 
Corneille, 

Proxiinus  Eurialus  ;  magno  sed  proximiis  intervallo. 

Le  fils  était  né  avec  cette  force  d'esprit  qui  n  a  point  de 
caractère  marqué,  et  dont  les  circonstances  plutôt  que 
le  goût,  décident  l'emploi.  La  révolution  qui  s  opérait 
alors  dans  les  mœurs  françaises,  la  dissolution,  truit  de 
la  Régence,  le  détermina  à  écrire  des  romans:  il  vivait 
dans  le  grand  monde,  il  en  saisit  les  mœurs,  et  les 
représenta  avec  trop  de  resseniblance.  11  n  a  presque 
crayonné  que  des  vices  ;  il  a  mérité  par-là  le  nom  de 
peintre  fidèle. 

Il  a  surtout  trop  avili  les  femmes.  En  supposant 
qu  une  iuneste  expérience  1  eût  convaincu  qu  il  pouvait 
en  exister  d'aussi  méprisables  que  celles  qu'il  a  peintes, 
il  fallait  cacher  ces  monstres  odieux  et  ne  pas  préparer 
aux  cœurs  effrénés  qui  en  imiteraient  les  excès,  la 
ressource  de  croire  se  justifier  en  disant,  d  après  ses 
tableaux,  qu  on  peut  encore  aller  plus  loin. 

M.  Crébillon  s'aperçut  à  la  fin  de  son  erreur:  il  en 
eut 'du  regret;  il  essaya,  dans  les  Le//res  Athéniennes, 
de  donner  un  ouvrage  décent  et  cligne  d'être  avoué  par 
un  homme  grave;  mais  le  temps  de  la  composition  était 
passé  pour  lui  :  n  ayant  jamais  eu  beaucoup  de  vigueur 
dans  les  idées,  même  à  l'âge  qui  la  comporte  le  plus,  il 
ne  parut  que  languissant  dans  cette  production  de  sa 
vieillesse:  il  se  borna,  depuis  à  cultiver  ses  amis  et  la 
société  où  il  était  chéri.  Ce  qu  il  y  a  d'assez  singulier, 
c  est  |qu  il  lut  nommé,  à  ce  qu  on  appelait  à  Paris  :  la 
censure  de  la  Police.  L'auteur  le  plus  fécond  en  ouvra- 
ges licencieux,  fut  chargé  par  le  gouvernement  à  veiller 
à  ce  qu  il  ne  parut  pas  d  écrit  contraire  à  la  décence! 

11  n  a  pas  été  de  lAcadémie  I^'rançaise,  pas  plus  que 
.Molière,  que  Regnard,  que  Piron.  que  Lo  Sage,  que 
l'abbé  Prévôt  et  tant  d  autres,  dont  la  langue  et  la 
nation  s'honoreront  tf)U)()Ui"s.  L* 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  0[ficier  du  Roy  (i). 


CIIAPnRK  \"I. 

E  dixième  jour  de  marche  nous  arrivâmes 
dans  un  Village,  où  nous  séjournâmes  une 
semaine,  parce  que  nous  eûmes  un  grand 
nombre  de  malades  en  hommes  et  en  che- 
vaux. Xos  Maréchaux  de  Logis  avoienl 
tout  disposé  avant  notre  arrivée;  mon  lo- 
gement m'avoit  été  assigné  chez  un  riche 
Fermier  du  lieu,  parce  que  comme  on  me 
connoit  d'un  caractère  assez  éveillé,  on 
n'avoit  pas  osé  me  placer  chez  le  Curé,  qui  avoit  une  Nièce 
de  seize  ans,  très-jolie,  ainsi  que  deux  Chambrières  de  vingt 
chacune,  qui  ne  lui  cédoient  pas  en  agrémens.  Quel  dommage, 
cher  Ami,  que  je  n'aie  pas  été  constitué  dans  ce  bercail  !  les 
jeunes  et  simples  brebis  qui  y  étoient,  auroient  plus  volontiers 
écouté  ma  voix,  que  celle  de  leur  Pasteur. 

En  entrant  dans  la  cour  de  mon  Hôte,  je  vis  venir  à  moi  un 
Vieillard  un  peu  courbé  avec  des  cheveux  blancs,  d'une  phy- 
sionomie honnête  et  pleine  de  candeur,  avec  un  visage  qui 
avoit  encore  toutes  les  couleurs  de  l'âge  viril.  Il  ne  connoissoit 
point  le  mal  ni  les  douleurs,  parce  qu'il  ne  s'étoit  jamais  aban- 
donné aux  plaisirs.  Il  me  fit  un  accueil  simple  et  sans  céré- 
monies; mais  il  y  avoit  dans  cette  façon  unie  plus  de  bonté  de 
cœur  que  dans  toutes  ces  politesses  et  ces  simagrées  dont  les 
Grands  nous  endorment.  11  me  fit  approcher,  et  selon  la  cou- 
tume du  Pays,  il  me  présenta  une  bouteille  d'excellente  bierre. 
Je  la  trouvai  délicate;  je  lui  en  fis  compliment,  et  j'en  joignis 
un  autre  sur  la  beauté  d'une  jeune  fille,  qui  se  trouvoit  de 
la-compagnie.  Le  \'ieillard  en  fut  flatté;  il  me  dit  que  c'éloit 
la  dernière  de  seize  enfans  qu'il  avoit  eus  d'une  seule  femme, 
qui  se  portoit  encore  au  mieux  :  il  me  promit  que  le  soir,  si  je 
le  voulois  bien,  nous  souperions  en  famille.  C'est  dans  ces 
assemblées-là,  cher  Ami,  où  se  plait  la  concorde  et  l'amitié  : 

(i)  —  Suit:.  \"air  les  n-'   ! ,  2,   5,    ),   >,  6  et  7. 
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on  ne  s'y  assemble  point  par  air,  on  n'y  vient  point  pour 
critiquer,  ou  pour  calomnier;  on  s'apperçoit  là  qu'on  est 
homme,  on  se  trouve  enchanté  d'être  avec  ses  semblables,  et 
on  bénit  avec  joie  celui  qui  est  le  père  commun  des  mortels, 

et  qui  selon  sa  volonté  leur 

j»  envoie  les  biens  et  les  maux 

"^   \.       sur    la    terre.    Les    Poètes 

'>  nous  vantent  l'âge  d'or  sous 

le  règne  de  Saturne  et  d' As- 

trée,  et  moi  je  le  Irouvois 

là  sans  fiction. 

Nous  nous  assîmes  vingt- 
six  à  table,  et  tous  les  con- 
vives s'appelloient  frères  et 
sœurs.  Je  ne  m'amuserai  pas  à  décrire  le  festin,  ni  les  préfé- 
rences qu'on  me  marqua;  il  suflit  de  dire  que  l'on  me  mit  à 
côté  de  la  belle  Jeanneton,  que  j'avois  trouvée  si  aimable,  et 
que  le  bon  père  de  famille  but  contre  son  ordinaire  une  bou- 
teille de  plus  à  ma  bonne  arrivée.  J'eus  le  coup  d'œil  de  plu- 
sieurs Flamandes  assez  gracieuses.  En  général  elles  sont 
grandes,  ont  la  peau  fort  blanche,  les  yeux  bien  fendus,  et 
de  belle  gorge.  Leurs  tailles,  sans  être  absolument  fines,  ne 
manquent  pas  de  le  paroître,  parce  qu'elles  sont  aidées  par 
les  corsets  dont  elles  se  serrent;  leur  embonpoint,  qui  se 
joint  à  ces  avantages,  forme  pour  la  vue  un  horizon  très- 
agréable.  Si  elles  ont  quelque  défaut,  c'est  d'avoir  la  jambe 
un  peu  grosse  :  si  vous  les  voulez  comparer  avec  nos  Pari- 
siennes, voici  ce  que  j'en  dirai  :  les  premières  sont  belles 
et  aiment  la  bagatelle,  les  autres  sont  jolies  et  aiment  à  se 
réjouir.  Les  Flamandes  ont  les  yeux  tendres  et  respirent  la 
volupté  :  les  Parisiennes  ont  dans  les  leurs  toute  la  pointe  et 
tout  l'aiguillon  du  plaisir.  Les  premières  sont  bonnes  pour 
ceux  qui  peuvent  s'amuser  constamment;  les  secondes  pour 
ceux,  qui  délicats  et  superficiels,  n'aiment  à  prendre  que  la 
fleur  et  comme  lélixir  des  plaisirs.  En  un  mot,  en  Flandres 
on  trouve  de  q^ioi  épuiser  ses  désirs,  et  à  Paris  de  quoi  les 
entretenir  et  leur  faire  illusion. 

Mademoiselle  jeanneton,  comme  je  l'ai  dit,  étoit  à  mon 
côté  la  plus  jeune  de  la  compagnie,  et  en  étoit  aussi  la  plus 
aimable.  Dans  un  mois  au  plus  tard,  elle  devoit  épouser  le 
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fils  d\in  riche  Laboureur  du  voisinage,  qui  étoit  pour  lors 
avec  nous,  et  qu'à  l'air  familier  avec  lequel  il  se  comporioit 
avec  sa  future,  m'avoit  bien  celui  d'avoir  un  peu  emprunté 
sur  les  droits  du  prochain  hy menée.  Pen- 
dant le  souper  je  fis  mille  politesses  à  ma 
voisine;  elle  les  recevoit  avec  joie  :  les 
filles  de  la  campagne  n'y  sont  point  accou- 
tumées ,  elles  y  sont  plus  sensibles.  Je 
trouvai  occasion  de  lui  prendre  la  main  ; 
elle  ne  se  défendit  pas,  elle  y  répondit 
même.  Le  repas  finit  par  des  chansons  : 
je  chantai  la  mienne  à  mon  tour;  et  comme 
"*"  c'étoit  une  déclaration  d'amour,  je  prévins 
tout  bas  ma  nouvelle  conquête,  que  mon 
air  s'adressoit  à  ses  beaux  yeux.  Aupara- 
vant de  nous  séparer,  la  Belle  me  dit  tout  bas  à  son  tour  et 
au  moment  que  j'y  pensois  le  moins  :  Monsieur  le  Chevalier, 
vous  êtes  un  bel  homme.  En  Flamand  ,  cette  expression  me- 
surée en  apparence,  signifie  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  quel- 
qu'un qui  a  fait  naître  en  nous  des  désirs.  Pendant  les 
premiers  jours  je  fus  très-assidu  chez  le  bon  Fermier;  je  n'en 
fus  détourné  que  par  les  occupations  que  me  donnoient 
mes  affaires  particulières,  et  quelques  visites  que  je  rendois 
à  Monsieur  le  Curé  pour  le  plaisir  de  converser  avec  sa 
nièce,  qui  étoit  plus  fine  que  moi,  ce  qui,  à  ce  que  j'ai  com- 
pris, n'aimoit  pas  les  amusemens  de  passage.  Enfin,  la  sur- 
veille de  notre  départ  ayant  trouvé  le  moyen  de  déterminer  la 
belle  Jeanneton,  et  de  convenir  ensemble  d'un  rendez-vous,  je 
me  mis  à  table  encore  en  famille  auprès  d'elle,  où  je  demeurai 
moins  long-tems  qu'à  l'ordinaire,  prétextant  une  incommodité. 
Pendant  le  repas  je  ne  pus  m'empècher  de  faire  certains  signes 
à  ma  belle  Fermière;  ils  furent  interceptés  par  quelqu'un,  et 
j'*en  reçus  par  la  suite  un  grand  dommage.  Je  montai  à  mon 
appartement,  après  avoir  reçu  mille  bon-soir  de  toute  la  com- 
pagnie, qui  me  plaignoit  de  l'indisposition  qui  m'étoit  surve- 
nue. Soit  que  je  fusse  plus  animé  que  de  coutume,  soit  que  la 
Chambrière  qui  m'éclairoit  ce  soir-là,  eût  quelques  attraits 
frappans,  je  la  regardai  avec  des  sentimens  :  c'étoit  une  grosse 
fille  fort  jeune,  et  dont  le  visage  étoit  si  vermeil ,  qu'il  en 
éblouissoit  presque.  Elle  avoit  un  haut  d'estomac  capable  de 
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tenter  un  Saint;  je  ne  le  suis  pas.  je  fus  tenté;  ne  croyant  pas 
qu  il  y  eut  de  cérémonie  à  faire,  je  voulus  effleurer  ce  qui  me 
donnoit  de  la  tentation  :  elle  me  résista,  je  m'animai;  comme 
jeMa  pressois  assez  victorieusement, 
elle  fit  un  effort,  et  s'esquiva  de  me» 
bras  en  jettant  un  grand  éclat  de  rire, 
et  elle  ne  remit  plus  le  pied  dans  ma 
chambre.  J'en  fus  pour  des  avances 
bazardées  et  pour  la  honte  de  n'avoir 
pas  réussi  :  je  n'y  fis  pas  grande  atten- 
tion, j'attendois  ma  vraie  bonne  for- 
tune. \'ers  les  onze  heures  je  me  le- 
vai doucement,  et  ayant  mis  ma  robe  de  chambre  je  descendis 
de  mon  appartement  pour  aller  trouver  la  belle  Jeanneton  à 
l'endroit  dont  nous  étions  convenus,  et  qui  sans  doute  m'atten- 
doit  avec  impatience;  car  je  sais  de  deux  femmes  pleines 
d"honneur,  et  qui  ne  voudroient  pas  mentir,  qu'en  de  tels  mo- 
mens,  le  sang  fermente  furieusement  dans  les  veines. 

J'étois  déjà  au  bas  de  l'escalier,  lorsque  j'entendis  quelqu'un 
qui  s'avançoit  :  je  ne  doutai  pas  que  ce  fût  elle,  et  qu'elle  n'eût 
jugé  plus  à  propos  de  me  venir  trouver.  Lorsqu'il  fait  nuit  une 
femme  sage  peut  faire  des  avances;  j'en  ai  connues  qui  les 
faisoient  quelquefois  en  plein  jour.  Je  demandai  à  voix  basse  : 
Est-ce  vous.  Mademoiselle  Jeanneton?  Oui,  me  répondit-on, 
en  ajoutant,  retournez -vous  en  chez  vous,  et  je  vous  y  rejoins. 
Je  ne  fis  pas  attention  au  son  de  la  voix;  je  ne  reconnus  point 
que  ce  n'étoit  pas  Mademoiselle  Jeanneton;  j'étois  dans  la 
bonne  foi,  j'obéis,  et  je  ne  tardai  point  à  être  dans  ma  cham- 
bre. Qui  étoit-ce  donc,  me  demanderez-vous,  cher  Ami?  je 
vais  vous  en  instruire. 

J'ai  oublié  de  vous  peindre  un  certain  gros  garçon,  qui  étoit 
à  table  ordinairement  avec  nous,  et  qui  sans  dire  mot,  man- 
geoit  beaucoup  et  buvoit  de  même  :  il  étoit  un  des  enfans  de 
la  maison,  et  alloit  quelquefois  la  nuit  passer  un  moment  avec 
la  Chambrière,  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut  :  vous  vous 
doutez  bien  que  c'étoit  lui  que  j'avois  rencontré;  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  l'imagine  comme  vous.  He  bien,  cher  Ami,  ce 
n'étoit  point  ce  gros  résolu 

Je  vous  ai  informé,  si  je  ne  me  trompe,  que  la  femme  du  bon 
homme  de  Fermier  avoit  enviion  soixante  ans,  qu'elle  étoit 
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fort  entendue,  qu'elle  veilloit  avec  soin  sur  ses  filles,  et  qu'elle 
dormoit  peu;  il  est  naturel  que  ce  soit  elle,  qui  s'étant  doutée 
de  quelque  chose,  soit  venue  m'épier  ;  le  bon  sens  le  demande  : 
jamais  la  bonne  femme  n"avoit  si  bien  dormi  que  cette  nuit-là. 
Ce  n'étoit  point  du  tout  elle. 

Sans  doute  que  je  n'ai  pas  oublié  de  vous  entretenir  de  la 
sœur  aînée  de  Mademoiselle  Jeanneton.  Cette  fille  n'étoit  pas 
trop  contente  qu'on  mariât  sa  cadette  avant  elle,  en  consé- 
quence elle  arrangeoit  ses  affaires  avec  un  de  ses  arriére-cou- 
sins, qui  étoit  depuis  peu  au  logis.  Ce  jeune  garçon  étoit  cou- 
ché justement  dans  la  chambre  au-dessus  de  la  mienne;  il  n'est 
pas  actuellement  difficile  de  comprendre  que  c'étoit  Mademoi- 
selle Toinette,  qui  se  hazardoit  à  rendre  une  visite  de  nuit  à  son 
cher  Cousin.  La  pauvre  fille  n'auroit  pas  osé  sortir  la  nuit  de  sa 
chambre,  elle  craignoit  trop  les  esprits.  Ce  n'étoit  point  elle. 
Il  y  avoit  dans  la  maison  un  Domestique,  qui  étoit  ce  qu'on 
appelle  un  Somnambule,  et  qui  souvent  pendant  la  nuit  se  le- 
voit,  pansoit  ses  chevaux,  et  parcouroit  les  granges  en  che- 
mise, et  qui  même  rendoit,  disoit-on,  quelquefois  des  visites 
aux  Servantes  tout  endormi,  et  qui  répondoit  aux  demandes 
qu'elles  lui  faisoient  aussi-bien  que  s'il  eût  été  trés-éveillé.  Il 
saute  aux  yeux  de  tout  le  monde,  que 
c'étoit  ce  domestique  qui  faisoit  alors 
ses  caravanes.  Je  vous  proteste , 
cher  Ami,  que  le  drôle  n'étoit  pas 
sorti  cette  nuit-là  de  son  lit,  et  que  je 
n'avois  absolument  pas  pu  le  ren- 
contrer. 

J'ai  mal  fait  de  ne  vous  avoir  pas 
prévenu,  que  quand  j'étois  entré  pour  la  première  fois  chez  le 
Fermier,  j'avois  apperçu  dans  une  grande  chaise  une  figure 
empaquetée,  soi-disant  femme  de  cinquante  ans,  nornnice 
Madame  Girard,  sœur  du  maître  de  la  maison,  et  qui  avoit 
alors  quelques  atteintes  de  goutte  :  dans  ce  pays-là  la  goutte 
comme  à  Paris  est  héréditaire,  ou  bien  elle  est  fille  du  plaisir. 
Les  père  et  mère  de  Madame  Girard  avoient  été  très-sages. 
Cette  bonne  Dame,  lorsqu'elle  n'étoit  point  incommodée,  se 
levoit  la  nuit,  et  comme  sa  chambre  étoit  au  bas  de  mon  esca- 
lier, elle  pouvoit  bien  en  être  sortie.  Peut-être  l'avois-je  ren- 
contrée. Croyez-vous  que  ce  soit  elle?  la  chose  n'est  pas  pro- 
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bable.  C'étoit  pourtant  elle  :  voilà  comme  quelquefois  le 
vrai  n'est  pas  vraisemblable  ;  il  est  tems  de  vous  tirer  d'em- 
barras. 

Madame  Girard  étoit  une  femme  qui  autrefois  avoit  aimé 
éperdûment  le  plaisir,  avoit  été  très-riche  et  très-belle. \'euve 
de  bonne  heure,  elle  avoit  usé  des  droits  de  son  état,  et  ne 
pouvoit  guère  se  reprocher  d'avoir  perdu  ses  beaux  jours  dans 
un  languissant  loisir.  On  regrette  moins  le  passé  quand  on  en 
a  fait  un  bon  usage.  Devenue  un  peu  infirme,  ne  pouvant  plus 
rester  à  Paris  à  cause  de  la  modicité  de  son  bien,  elle  s'étoit 
retirée  à  la  campagne  chez  son  frère,  pour  y  finir  dans  la  pai.K 
et  lennui  des  jours  longtems  coulés  dans  les  délices.  Les 
forces  s'épuisent,  les  organes  s'affoiblissent,  les  charmes  s'en- 
volent, la  beauté  se  flétrit,  mais  les  désirs  sont  éternels  dans 
le  cœur  des  hommes.  Madame  Girard  depuis  mon  arrivée  me 
contemploit  avec  des  yeux  de  curiosité  ;  elle  eût  bien  voulu 
être  à  la  fleur  de  son  âge  pour  me  donner  des  tentations  et  en 
profiter.  Elle  avoit  eu  bien  des  intrigues  en  sa  vie,  on  ne  pou- 
voit lui  en  imposer  sur  cet  article  ;  aussi  s'apperçut-elle  à  mer- 
veille que  Mademoiselle  Jeanneton  et  moi  nous  étions  bien 
ensemble.  Elle  ne  mit  pas  sa  gloire  à  nous  inquiéter  :  diffé- 
rente de  ces  parentes  injustes,  qui  regardent  comme  un  vol 
qui  leur  est  fait  le  bonheur  dont  jouissent  les  autres,  elle  réso- 
lut seulement  de  tirer  à  son  profit  ce  qui  étoit  destiné  pour  sa 
nièce.  N'a-t'on  pas  raison  de  dire  que  les  gens  âgés  ne  songent 
qu'à  leurs  intérêts?  Comme  nous  ne  la  craignions  pas,  nou5 
avions  pris  certaines  petites  libertés  en  sa  présence,  et  comme 
elle  avoit  l'oreille  fine,  elle  avoit  entendu  d'une  chambre  voi- 
sine le  rendez-vous  que  j'avois  donné  à  Mademoisellejeanne- 
ton.  Le  soir  elle  ne  parut  point.  Son  incommodité  ordinaire 
fut  son  excuse.  Elle  employa  son  tems  à  se  parfumer,  à  se  pu- 
rifier, à  se  revêtir  du  linge  le  plus  fin  et  le  plus  beau  qu'elle 
conservoit  encore  comme  l'ancien  accompagnement  de  ses 
charmes.  Enfin,  par  l'art  d'une  toilette  étudiée,  dont  elle  con- 
noissoit  les  ressources,  elle  avoit  un  peu  réparc  les  outrages 
du  tems.  Pour  effrayer  même  de  tromper  sur  le  loucher,  elle 
avoit  serré  sa  gorge  antique  dans  un  casaquin  qui  la  soutenoit 
dans  un  état  assez  honnête.  Coiffée  de  nuit,  de  façon  que  son 
visage  paroissoit  à  peine,  elle  avoit  attendu  le  moment  où  je 
volerois  à  mon  rendez-vous.  Voilà,  cher  .\mi,de  ces  embûches 


que  l'on  ne  peut  prévoir.  Ainsi  a-t-on  souvent  le  plus  à  crain- 
dre de  ceux  que  l'on  craint  le  moins,  et  desquels  raisonnable- 
ment on  ne  devroit  rien  avoir  à  redouter.  L'homme  le  plus 
résolu  ne  verroit  pas,  s'il  voyoït  de  combien  de  périls  il  est  en- 
vironné de  toutes  parts. 

Sur  la  réponse  que  j'avois  reçue  au  bas  de  mon  escalier, 
j'étois  retourné  à  ma  chambre.  A  peine  y  étois-je,  que  j'enten- 
dis approcher  celle  que  je  croyois  l'objet  de  mes  souhaits.  Je 
courus  à  sa  rencontre.. Mon  cœur  palpita,  mes  sens  s'émeurent, 
je  n'osai  parler  ;  la  vieille  tante  s'approcha  de  moi  autant  que 
la  crainte  qu'elle  avoit  d'être  découverte  le  lui  permettoit,  et 
aussi  hardiment  que  sa  passion  le  lui  conseilloit  alors.  iMon 
trouble  fut  court;  enivré  de  mon  prétendu  bonheur  :  Ah!  belle 
Jeanneton,  m'écriai-je,  que  je  suis  fortuné  de  vous  posséder! 
Aussitôt  je  lui  donne  un  baiser,  dont  la  cornette  profita  en 
partie.  Mes  mains  en  telles  circonstances  n'avoient  pas  fait 
vœu  de  retenue.  Une  douce  résis- 
tance de  la  part  de  la  Belle  ne  les  ren- 
doit  que  plus  animés.  Cette  ardeur 
s'augmentoit  de  plus  en  plus,  lors- 
que malgré  les  feux  dont  j'étois  em- 
brasé, ayant  approché  mes  lèvres  de 
ce  beau  sein  que  j'avois  tant  de  fois 
admiré,  je  sentis  que  je  me  perdois 
dans  ses  vastes  profondeurs.  Est-ce  donc  vous,  charmante 
Jeanneton?  lui  demandai-je  avec  étonnement,  et  je  doublai  mon 
examen.  On  ne  me  répondit  pas  d'abord.  J'interrogeai  une  se- 
conde fois,  on  me  répliqua,  doucement;  je  crus  entendre  la 
voix  de  ma  belle  Flamande.  Dans  cette  idée  je  continuai  mon 
premier  dessein.  Les  sens,  cher  Ami,  ne  sont  jamais  dupes; 
je  me  retirai  avec  précipitation.  J'entendois  bien  la  voix  de 
Jacob,  mais  parbleu  je  ne  sentois  que  trop  les  mains  d'Esaû. 
Semblable  à  quelqu'un  qui  trouveroit  un  serpent  près  de  lui, 
je  jettai  un  cri  affreux,  et  je  me  précipitai  dans  l'escalier.  Mes 
cris  réveillèrent  toute  la  maison.  On  accourt,  on  entre,  on  ap- 
proche la  chandelle,  et  on  découvre  une  figure  empaquetée, 
qui  faisoit  son  possible  pour  se  cacher  dans  les  draps  et  dans 
la  couverture.  Mon  Hôte,  sa  femme,  Mademoiselle  Jeanneton 
vinrent  aussi,  et  au  grand  étonnement  de  l'assemblée,  on  trouva 
Madame  Girard,  qui,  couverte  de  honte,  ne  savoit  que  faire 
de  sa  personne.  On  lui  lança  quantité  de  traits  plus  piquans  les 
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uns  que  les  autres,  et  moi-même  prenant  un  ton  grave  et  sé- 
rieux, et  affectant  Ihomme  modeste  et  retenu,  je  me  plaignis 
qu'on  exposât  ainsi  Thonneur  d'un  jeune  Otlicier  à  être  ravi 
dans  une  maison  où  il  devroit  être  comme  dans  un  azile  sacré. 
Mademoiselle  Jeanneton   rioit  extérieurement  de  cette  aven- 
ture; mais  elle  étoit  aussi  fâchée  que  moi  de   ce  qu'elle  avoit 
fait  manquer  la  nôtre.  Nous  convînmes  de  remettre  la  partie. 
Nous  nous  retirâmes,  et  je  passai  le  reste  de  la  nuit  à  maudire 
la  malheureuse  idée  qui  avoit  passé  par  la  tête  de  notre  vieille 
folle.  Le  lendemain  fut  employé  à  plaisanter  de  ce  qui  étoit 
arrivé.  Monsieur  le  \'icaire  nous  força,  de  la  part  du  Curé,  à 
venir  souper  chez  lui,  afin  d'entendre  de  moi-même  la  vérité, 
j'y  fus,    et  j'embellis  si  bien  les  circonstances,   que   tout  le 
monde  fut  enchanté.  La  belle  Jeanneton  seule  étoit  triste  de 
n'avoir  pas  éprouvé  la  juste  valeur  d'un  (3nicier  qui  étoit  si 
alerte  en  discours;  elle  étoit  même  très- 
'  }''^'  ^v;.      jalouse  de  ce  que  la  nièce  du  Curé  s'étoit 
laissée  embrasser  par  moi  sans  faire  cer- 
taines petites  cérémonies  accoutumées. 
Nous   devions  nous    trouver   ensemble 
vers  minuit,  mais  la  chose  fut  impos- 
sible,  car   Mademoiselle  Jeanneton    fut 
/^^"^^B^      '^^^^^     obligée  de  coucher  dans  l'appartement  de 
/        m^^^^.'i,        sa  mère.  Le  lendemain  nous  partîmes  à 
huit  heures.  Comment,  direz-vous,  cher 
''-:"■'  T--"'"^      ."  Ami,  se  peut-il  qu'un  Cavalier  jeune  et 
'-  '       inventif  n'ai  pu  trouxer  un  moment  pour 

marquer  ses  sentiments  à  une  jeune  flamande,  qui  le  désiroit 
de  tout  son  cœur?  J'en  suis  si  honteux,  je  l'avoue,  que  je  ne 
veux  de  ma  vie  raconter  que  je  me  suis  trouvé  dans  de  si  belles 
circonstances,  sans  les  avoir  mises  à  profit.  Cependant,'  s'il 
faut  tout  dire,  avant  le  déjeûné,  ayant  fait  semblant  d'avoir 
oublié  quelque  chose,  je  montai  à  mon  appartement,  où  étoit 
Mademoisellejeanneton;  je  lapris  entre  mes  bras,  mais  comme 
j'étois  en  équipage  de  voyage,  et  que  le  tems  ne  me  le  permet- 
toit  pas  trop,  je  n'ose  pas  mettre  cette  rencontre  au  nombre 
des  expéditions  réglées.  Je  quittai  celte  Ferme  comblé  des 
bontés  du  bon  Fermier,  de  son  épouse  et  de  ses  enfans,  et  au 
grand  regret  de  toute  la  maison.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
passé  de  tems  plus  agréablement  que  ces  huit  jours  que  je  fus 
dans  ce  "Village.  [A  suivre.) 


CONTES  ET  GAILLARDISES 


Histoire  De    Baltazar 


Valet  des  Pères   Recolets  de  Maestreck.  qui  soutenoit  à  un  Relivionaire 
•    de  la  même   Ville,  qu'il  était  louche,  de  mém:  que  tous  ses  en/ans.  parce 
qu'ils  avaient  été  faits  sans  chandelle  (*). 


J'ay  occasion  de  rire,  Madame,  malgré  toutes  mes  disgrâces  : 
mais  je  vous  proteste  qut  je  ne  saurais  rire  tout  seul,  il 
faut  que  nous  partagions  ensemble  nos  peines  et  nos  plai- 
sirs ;  je  vous  ferai  donc  part  du  sujet  de  ma  joie.  J'étais  ces 
jours  passés  à  Maestreck  logé  chez  un  très-honnête  bourgeois, 
fort  riche  et  très  à  son  aise,  marié  depuis  dix  à  douze  ans  à 
une  fort  jolie  personne,  dont  il  avoit  déjà  eu  tout  de  suite  onze 
enfans,  lesquels  de  même  que  leur  Père,  étoient  louches,  et 
avoient  les  yeux  tout-à-fait  mal  tournés;  je  trouvois  ses 
manières  assez  civiles  pour  un  Holiandois  :  Il  y  avoit  six  jours 
que  jétois  chez  lui,  vivant  à  sa  table  et  en  famille;  lorsqu'un 
Valet  des  Pères  Recolets  vint  sonner  à  sa  porte  un  peu  rude- 
ment, et  après  avoir  redoublé  son  carillon  ,  il  rompit  malheu- 
reusement la  corde,  et  le  ressort  qui  tenoit  la  sonnette,  laquelle 
tombant  par  terre  se  cassa  ;  à  ce  bruit  le  Marchand  avec  lequel 
je  causois,  s  impatientant  de  sçavoir  qui  pouvoit  en  user  de  la 
sorte,  sortit  brusquement  de- la  Chambre  où  nous  étions  en- 
semble à  causer  sur  des  matières  de  Religion,  où  il  brilloit 
beaucoup,  ayant  infiniment  d'esprit,  et  courant  à  sa  porte  pour 
l'ouvrir,  ses  domestiques  étant  occupés  ailleurs;  il  fut  très- 
surpris  d'y  voir  le  Valet  des  Recolets,  qui  ayant  sous  son  man- 
teau un  grand  panier  plein  de  chandelles,  en  tenoit  encore  une 
très-grosse  et  des  plus  longues  à  la  main,  faisant  de  grandes 
révérences  au  Maître  du  logis,  et  la  lui  montrant  sans  lui  dire 

un  mot  Tan- 
rade, cest\e 
nom  de  ce 
Marchand 


(")Cc  conte  fa- 

cciicux  est 
extrait  d'un  pe- 
tit volume 
qu'on  trouve 
assez  dillicile- 
nii:nt  aujour- 
d'hui,  et    inli- 
lulc  :  L'Ahhca 
s.i   Toilette.  — 
Nouvelle  ga- 
lante. —  .\ 
Londres,    chez 
Claude  Bric- 
quet.  i\\' Auhc- 

Ep'ina  (s'ic) 
1707-     I    fi- 
gure Irontis- 
picc,  médiocre 
d'exécution. 
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où  je  logeois,  reconnoissant  l'Habit  de  ce  \'alet  des  Recolets,  qui  s'appelloit 
Daltazar,  et  le  sujet  de  sa  venue,  qui  étoit  proprement  pour  demander  par 
charité  de  la  chandelle  pour  son  Couvent  r  le  traita  de  la  manière  du  monde 
la  plus  cavalière  ;  lui  disant  qu'il  étoit  bien  hardi  et  bien  effronté,  de  venir 
faire  un  tel  vacarme  à  sa  porte,  de  rompre  sa  corde,  de  casser  sa  sonnette, 
que  cétoit  encore  un  assez  plaisant  Martin,  et  quelque  chose  d'aprochant, 
à  quoi  Baltazar  ne  répondit  rien  d'abord  :  mais  enfin  voyant  que  Taurade 
s'échauffoit,  et  n'étant  pas  venu  sans  dessein,  puisque  c'étoit  une  pièce 
préméditée  que  quelques  principaux  de  Maestreck  vouloient  faire  à  ce  Reli- 
gionaire,  pour  laquelle  on  lui  avoit  même  donné  un  Ducaton  ;  il  lui  dit  qu'il 
ne  falloit  pas  se  mettre  si  fort  en  colère  pour  si  peu  de  choses  ;  que  si  la 
sonnette  de  sa  porte  étoit  cassée,  il  servoît  des  Maîtres  qui  étoient  trop 
honnêtes  gens  pour  ne  pas  le  rembourser  de  cette  perte. 

—  Tes  Maîtres,  dit  Tanvade,  font  encore  de  plaisans  gueux  ;  ils  n'ont  pas 
seulement  le  moyen  d'avoir  une  Chemise,  des  Bas  ni  des  Souliers,  et  tu 
viens  encore  ici  pour  eux  demander  la  charité. 

—  Il  n'importe,  reprit  Baltazar,  il  faut  bien  qu'ils  voyent  clair  à  ce  qu'ils 
font,  et  c'est  pourquoi  vous  ne  pouvés  pas  leur  refuser  une  livre  ou  deux  de 
chandelle  comme  vos  voisins  :  voyez,  continua-t'il,  mon  panier  en  est  pres- 
que plein,  et  cela  ne  provient  que  des  libéralités  des  principaux  Bourgeois 
de  cette  Place,  que  vous  devriés  vous  efforcer  d'imiter. 

—  Les  Bourgeois  de  Maestreck,  reprit  Tanrade,  font  ce  qu'il  leur  plaît  et 
comme  ils  l'entendent;  pour  moi  je  ne  suis  point  de  leur  ordre,  tu  peux  le 
dire  à  tes  bons  Pères,  ne  le  sçais-tu  pas  ?  mais  quand  bien  même  tu  l'igno- 
rerois  :  Dis-moi  je  te  prie,  quelle  diable  de  fantaisie  ils  ont,  de  se  relever  la 
nuit,  il  faut  qu'ils  ayent  terriblement  envie  de  rire  et  de  chanter. 

—  Vous  n'y  faites  pas  reflexion  Monsieur  Taurade,\m  dit  Baltazar,  d'un 
ton  doucereux,  on  ne  se  relevé  chez  nous  les  nuits,  que  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  Est-il  une  plus  belle  action,  et  pouvés-vous  mieux 
faire  vos  charités,  qu'en  fournissant  aux  bons  Pères  quelque  peu  de  lumiè- 
res pour  les  éclairer  dans  leurs  prières?  Que  ne  les  apprennent-ils  par 
cœur,  reprit  Tanrade,  comme  les  Chartreux  :  Mais  répliqua  Baltazar, 
quand  cela  seroit,  comme  vous  le  prétendes,  peuvent-ils  en  hiver  se  coucher 
à  quatre  heures?  ne  faut-ils  pas  qu'il  voyent  clair  pour  étudier?  Les  jours 
sont  longs  de  reste  en  été,  que  ne  les  employent-ils  mieux  qu'ils  ne  font  ; 
ce  sont  encore  de  bons  ânes.  Ce  mot  chagrina  très-fort  Baltazar,  et  rele- 
vant un  peu  la  voix  :  Myn  Heer  Tanrade,  lui  dit-il,  je  vois  bien  que  vous 
êtes  dans  de  grandes  erreurs,  et  qu'elles  vous  sont  naturelles,  vous  êtes  né 
avec  :  Car  il  me  paroît,  dit-il,  en  le  regardant  fixement,  de  même  que  tous 
ses  petits  enfans  qui  étoient  au  tour  de  nous  à  écouter  cette  belle  conversa- 
tion ;  que  Monsieur  vôtre  Père  n'aimoit  pas  la  lumière,  et  vous  encore  bien 
moins  :  aussi  vous  avez  un  avantage  que  les  autres  n'ont  pas,  louche  comme 
vous  êtes,  vous  voyez  deux  hommes  à  la  fois,  lorsque  je  n'en  puis  voir  qu'un, 
moi  qui  ai  de  très-bons  yeux  ;  vous  lisez  tout  en  un  coup  les  deux  feuillets 
d'un  Livre  :  par  cet  endroit  vous  pouvés  aisément  vous  passer  de  lumières, 
puisque  dans  la  journée  vous  faites  autant  d'ouvrage  qu'un  autre  en  peut 
faire  en  deux  :  mais  sans  vous  fâcher,  trouvés  bon  que  je  vous  dise,  que  la 
raison  qui  fait  que  vous  êtes  louche,  c'est  parce  que  vôtre  Père  vous  a  fait 
sans  voir  clair;  tous  vos  enfans  que  voici,  continua  Baltazar,  sont  encore 
plus  louches  que  vous  ?  cela  n'est  point  surprenant,  puisque  vous  les  avés 
fait  sans  chandelle  ;  vous  voyés  donc  bien  que  si  vous  eussiez  eu  cette  pré- 
caution, le  srand  défaut  qui  vous  défigure  tous  si  fort,  ne  se  trouveroit  pas 
ainsi  enraciné  dans  vôtre  famille.  Tl  en  alloit  dire  davantage  ;  mais  la  patience 
échapans  à  Tanrade,  il  courut  chercher  un  manche  à  ballet,  dont  il  alloit 
repasser  d'importance  Frère  Baltazar,  s'il  n'eut  promptement  gagné  au 
pied.  Je  vous  proteste  que  la  pensée  de  ce  Valet  m'a  diverti,  et  je  ne  puis 
mieux  commencer.  Madame,  à  vous  faire  part  de  mes  Aventures  que  par 
celle-ci 


^^^^^^^^^^^fe^^^^^^^îr^r^fe 


Le  Balai 


OV    L2A    'B24TQ4ILLE    "BES   U^OC^^ES 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 

par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


Un  songe  ami,  miroir  pur  de  leur  âme, 
Leur  assurait  cette  éternelle  flamme 
Dont  chaque  époux  ferait  sa  joie  encor. 
Si  vous  régniez,  candeur  de  Tâge  d'or. 

Ce  fut  ce  temps,  cher  au  dieu  du  silence, 
Qu'on  vit  dans  Sin  la  coupable  vengeance, 
Au  sombre  éclat  d'un  sinistre  flambeau, 
Créer  dans  l'ombre  un  jour  pille  et  nouveau 
Ce  feu  guidait  cette  troupe  invincible 
Vers  le  chapitre,  où  le  balai  paisible, 
Du  vieux  divan  saintement  appuyé, 
Goûtait  en  paix  un  bonheur  envié. 
Tel  à  Colchos,  la  fable  nous  présente 
Du  roi  Phryxus  la  toison  triomphante 
Qu'un  vieux  dragon,  portrait  des  vieilles  sœurs,  , 
Gardait  jadis  des  pièges  des  vaitiqueurs. 

Tandis  qu'ainsi  l'héroïque  cohorte 
Va  du  chapitre  environner  la  porte, 
Muse,  dis-nous  comment  le  dieu  des  cœurs 
Vint  dans  ces  lieux  intimider  nos  sœurs. 

Depuis  trois  mois  la  riante  Allégresse, 
L'âme  livrée  à  la  sombre  tristesse. 
Voyait  dans  Sin  les  plaisirs  isolés, 
Les  jeux  captifs  et  les  ris  exilés. 
Quoi  !  disait-elle  en  répandant  des  larmes. 
Pour  ces  beaux  lieux  n'aurai-je  plus  de  charmes  r 
Déjà  les  fronts,  ces  images  des  cœurs, 
N'ont  plus  l'éclat  de  mes  vives  couleurs  ; 
Des  doux  plaisirs  ne  suis-je  plus  la  mère  r 
Quoi  !  le  dépit,  l'envie  et  la  colère. 
Me  chasseront  de  ce  riant  séjour  ? 
Pour  nous  venger  appelons-y  l'Amour. 

Disant  ces  mots  elle  vole  à  Cylhère. 


(A  suivre). 


(i  )  Suite.  -  Voir  les  n°'  1,2,  5,  4,  (>  e<  7- 
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Nojcs  d'un  chercheur  siir  les  livres  illustrés  dit  XVIII"^^  siècle, 

pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  w,  par  E.  Anne  de  Molina. 
Bitaubé.  Joseph,  poëme. 


Il  existe  pour  cet  ouvrasse  : 
Une  suite  de  g  figures  in-S",  de 
Monnet,  gravées  par  De  Lauiiay,  Le 
Mire,  Thomas  et  Trière;  il  j'  a  des 
épreuves  avant  la  lettre  et  des  eaux- 
fortes;  je  ne  sais  si  cette  suite  cor- 
respond à  une  (édition. 

Il  y  a  aussi  pour  le  même  ou- 
vrage une  suite  de  I2  figures,  de  for- 
mat in-i8.  en  travers,  de  Martinet, 
gravées  à  l'eau  forte  par  Pauquet  et 
terminées  par  Dupréel.  Cette  suite, 
.lussi  belle  qu'elle  est  rare,  était  des 
tinée  à  l'-édition  de  Didot.  17Q7.  2  vol. 
in-i8,  mais  n'a  point  été  utilisée.  Il  y 
a  des  épreuves  av.nnt  la  lettre.  'Avec 
lettre  :  de  20  à  25  tr.  ;  avant  la  lettre, 
de  5o  à  60  fr.). 

—  Guillaume  de  Nassau .  etc.  Amster- 
dam, 1773-  In-8".  —  Fleuron  et 
10  vignettes.  (\'oir  le  «  Guide  »). 

Cet  ouvrage  a  paru  sous  la  même 
date,  chez  le  même  éditeur  et  avec  les 
mêmes  illustrations,  mais  avec  le  texte 
en  hollandais. 

Blin  de  Sainmore.  Héroïdes  ou 
lettres  en  vers.  Troisième  édition, 
revue,  corrigée  et  ornée  de  gra- 
vures. Par  M  Blin  de  Sainmore.  A 
Paris,  chez  Delalain,  1768  In-8" 
(de  2?  à  30  fr.) 

Réunion  des  pièces  décrites  par  le 
'■  Guide  ".  C'est  le  même  ouvrage 
paru  l'année  précédente  chez  Jorry, 
sous  le  titre  à  //éroïdt'x.  Chaque  pièce 
a  un  titre  séparé,  mais  il  n'v  a  néan- 
moins qu'une  seule  pagination.  Il  y  a 
des  exemplaires  en  grand  papier  de 
Hollande  où,  quoiqu'en  troisième  édi- 
tion, les  épreuves  desillustrations  sont 
des  plus  brillantes  (de  40  à  5o  fr.) 

Boccace.  Le  Décaméron,  Contes  de 
Boccace,  augmentés  de  divers  contes 
et  nouvelles  en  vers,  imités  de  ce 
poète  célèbre,  par  La  Fontaine.  Pas- 
seràt,  \'ergier,  Perrault,  Dorât  et 
autres,  et  enrichis  de  notes  histori- 
ques, sur  les  principaux  personnages 
que  Hoccace  a  mis  en  scène,  et  sur 
les  usages  observés  dans  le  siècle 
ou  il  vivait,  par  .\.  Sabatier  de  Cas- 
tre. Paris,  Poncelin,  an  X  f  1801 1,  11 
vol.  in-8"  ou  in -16.  —  i  titre-fron- 
tispice avec  portrait,  frontispice 
d'après  Gravelot,  1  portrait  d'après 
Rigaud,  1 1  frontispcies  d'après  .Mon- 
net et  Bornet,  et  1 15  figures  d'après 
Gravelot,  Boucher,  Eiscn  Co.ciiin, 
Bornet,  le  tout  gravé  par  Hemon- 
chy,  Goulet,  Delvau.x,  Beauvarlct, 
Adam,  etc. 


Le  «  Guide  »  enregistre  sommaire 
ment  cette  édition,  en  lui  attribuant 
une  «  réduction  des  figuies  de  Gra- 
veloi,  avec  des  frontispices  de  Mon - 
net  ». 

Or.  il  faut  remarquer  que  plusieurs 
des  figures  de  la  suite  dite  de  Grave 
lot,  n'y  sont  pas  même  reproduites,  et 
sont  remplacées  par  d'autres,  dessi 
nées  exprès  pour  l'édition.  De  plus,  la 
suite  de  Gravelot  n'est  que  de  tio  fi- 
gures, tandis  que  cette  édition  en  a 
ii5. 

Ajoutons  les  11  frontispices  nou 
veaux  de  Monnet  et  Bornet.  C'est 
donc  une  édition  originale,  et  dont  la 
plupart  des  illustrations  sont  jolies 
Les  exemplaires  in-i6  même,  valent 
touiours  40  fr. 

Boileau  Œuvres  de  Nicolas  Boileati 
Despréaux,  avec  des  éclaircisse- 
ments historiques,  donnés  par  lui- 
même  Nouvelle  édition,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée;  enrichie  de  fi- 
gures gravées  par  Bernard  Picart 
le  Romain.  Amsterdam,  François 
Changuion,  1729.  4  vol  in-12.  — 
I  fleuron  sur  le  titre  du  1. 1.,  i  beau 
frontispice,  et  6  figures  pour  le  Lu- 
trin, le  tout  par  B.  Picart  (De  15  à 
20  francs). 

Ces  figures  sont  analogues  à  celles 
de  l'édition  de  1722  (voir  le  n  Guide  n: 
réduites  d'après  les  estampes  de  l'édi- 
tion in-folio  de  1718. 

Il  est  à  remarquer  que  sous  la  même 
dnfe  de  1729,  et  égale^nent  à  Ants- 
ierdam.  fut  publié  un  deuxième  tirage 
modifié   de  l'édition  in  folio  en  ques- 
tion. (Voir  le  "  Guide  »,  col.  73,  en 
note, . 
—  Œuvres  de  X.  Boileau-Despréaux. 
Londres,     1780.    3    vol.    in- 18;    — 
I    frontispice  avec   portrait,    gravé 
par  Dupin  (de  5  à  6  fr.) 

Il  existe  pour  le  Ltdrin,  une  suite 
de  8  figures  in-4'>  en  large,  dessinées 
par  Lemesle,  gravées  par  Chenu, 
Fillœul,  Lucas,  Ouvrier  et  Pinssio. 
Elles  portent  l'adres.se  suivante  : 
Paris,  chez  Petit,  rue  du  Petit-Pont, 
à  r  image  NoireDatni- . 

Ces  estampes,  gravées  vers  17JO. 
constituent  sans  contredit,  la  pli^ 
belle  collection  de  figures  inspiré* 
par  cet  ouvrage.  Elles  sont  de  la  plus 
grande  rareté.  (De  100  à  i5o  fr.). 

Voici  les  principaux  portraits  de 
lîoileau  : 

I  Gravé  par  Ficquet,  non  terminé, 
avec  une  scène  du  Lutrin  dans  la  tH- 
blette  du  bas.  In-S".  Très  rare. 

2.  Gravé  par  Savart,  d'après  Ri 
gaud,  in-8".  Les  épreuves  du  ["état 
portent  l'.idresse  ;  Harrirre  du  Fond 
'J'a'aby.  Les  états  suivants,  celle  du 
Petit  Saint- Antoine.  Très  rari-,  sur- 
tout en  i"'  état. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  .-\.  Lefèvre.  rue  Saint-Pierre,  9. 
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Le  XVIIl""'  Siècle  Galant  et  LTttéraire. 


Dorât. 


N  examinant  la  collection  des  œuvres  de 
M.  Dorât,  on  la  trouvera  probablement 
beaucoup  trop  nombreuse.  II. est  un  de  ces 
écrivains  de  qui  un  homme  susceptible  lui- 
même  de  cet  arrêt  a  dit,  qu  ils  jouiraient  d  une 
réputation  sans  mélange,  s'ils  n  avaient  fait 
qu  une  partie  de  leurs  ouvrages. 

La  nature  l'avait  doué  pour  la  versification 
d  une  excessive  facilité  :  des  grâces  dans  l'es- 
prit, un  coloris  séduisant    dans  1  expression, 
;  une  abondance  singulière  de  mots  si  adroite- 

ment placés,  qu'ils  tiennent  quelquefois  lieu  d'idées; 
1  art  de  multiplier  les  rimes  redoublées,  sans  con- 
trainte, presque  toujours  avec  des  chutes  heureuses,  et 
de  peindre  avec  aisance,  souvent  en  vers  dignes  de 
Boileau,  les  objets  ou  les  préceptes  dont  il  s'occupait, 
sont  ce  qui  le  caractérise.  Il  aurait  dû  sentir  dés  lors 
qu  il  était  destiné  à  la  carrière  de  Chaulieu.  quoiqu  il 
neùt  pas  la  sensibilité  de  ce  poète  :  mais  il  avait  1  har- 
monie, lagrément  et  la  pureté  dans  le  style,  dont 
IChaulieu  est  souvent  dépourvu. 

M.  Dorât,  au  lieu  de  se  borner  à  des  compositions 
légères,  s'est  hasardé  dans  tous  les  genres,  tragédies, 
comédies,  odes,  contes,  poèmes  didactiques,  poèmes  ero- 
tiques, il  a  voulu  essayer  de  tout,  et  ave:;  un  style  bril- 
lant, avec  des  morceaux  bien  faits  dans  presque  toutes 
ses  productions,  il  n  a  vraiment  réussi  qu  à  quelques 
pièces  fugitives  qu  il  faudra  chercher  dans  son  recueil. 

N"  9.  —  i^"^  Juillet   1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Ses  tragédies  pleines  de  beaux  vers  ne  sont  point  tra- 
giques. '  Ses  comédies  semées  de  tirades  justement 
applaudies,  sont  froides.  Son  Célibataire  est  une  des 
pièces  les  plus  défectueuses  qu'il  y  ait  au  théâtre  du 
dix-huitieme  siècle,  après,  toutelois,  \ Amant  bourru, 
espèce  de  parade  dégoûtante  qui  déshonore  la  scène, 
parce  qu'elle  n  a  pas  même  le  mérite  du  style,  ni  celui 
des  bienséances  les  plus  vulgaires  de  la  société. 

La  Feinte  par  amour,  agréable  dans  les  détails,  est 
choquante  par  le  rôle  qu'y  joue  la  femme  :  elle  n'a  pu 
réussir  que  dans  un  siècle  corrompu,  où  la  pudeur 
du  sexe  était  devenue  une  chimère,  et  l'insolence  un 
mérite  pour  les  hommes.  Si,  du  moins,  la  Feinte  par 
amour  était  une  critique  de  ce  renversement  scandaleux, 
on  pardonnerait  la  fidélité  de  la  peinture  en  faveur  du 
motif  et  de  la  rètorme  qu  elle  pourrait  produire  :  mais 
c  est  ce  qui  n  est  pas.  Les  caractères  de  .Alelise  et 
de  Damis  sont  présentés  comme  des  modèles,  et  non  pas 
comme  des  travers. 

Les  autres  comédies  de  i\L  Dorât  manquent  absolu- 
ment d  intérêt.  S^sDeux  reines  sont  un  roman  absurde: 
son  Malheureux  imaginaire  un  drame  languissant;  ses 
Preneurs,  pièce  très  bien  écrite,  sont  calqués  sur  les 
philosophes,  et  n  ont  rien  d  assez  piquant  pour  faire 
valoir  un  tonds  aussi  vulgaire.  Ses  odes  sont  froides, 
et.  de  plus,  aussi  laibles  que  maniérées.  Ses  contes 
révoltent  dans  tous  les  sens  1  homme  délicat.  La  pudeur 
y  est  faussée  ;  le  récit  est  pesant  :  de  tous  les  styles,  c  est 
celui  qui  est  le  plus  étranger  à  .M.  Dorât.  11  est  à  sou- 
haiter pour  sa  gloire  que  les  éditeurs  de  sa  collection 
en  retranchent  ces  sortes  de  pièces,  surtout  les  Devirgi- 
7}eurs,  Combabus,  etc.,  infamies  publiées  avec  approba- 
tion et  privilège,  mais  dont  un  écrivain  n  aurait  pas  dû 
souiller  sa  plume. 

Parmi  les  autres  productions  de  A\.  hurat,  on  doit 
distinguer  son  poème  sur  la  Déclamation.  S  il  avait  su 
se  restreindre;  s  il  ne  s'était  pas  piqué  de  le  diviser  en 
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quatre  chants  justes,  comme  lart  poétique,  ou  s  il  avait 
rempli  avec  d'autres  épisodes  que  les  éloges  outrés  des 
comédiennes,  ce  cadre  trop  étendu  pour  le  sujet,  son 
poëme  serait  probablement  devenu  un  ouvrage  clas- 
sique. 

Son  dernier  chant,  celui  de  la  danse,  étranger  au 
sujet,  est  d'ailleurs  plein  de  principes  faux,  faiblement 
rendus.  Il  prouve  trop  que  lauteur  n'avait  eu  sur  cette 
matière  d'autres  renseignements  que  les  frivoles  disser- 
tations des  foyers,  ou  les  décisions  non  moins  frivoles 
de  quelques  bureaux  de  bel-esprit. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  M.  Dorât  a  man- 
qué de  conseils,  ou  de  docilité.  Il  n'a  pas  assez  senti 
qu'il  valait  mieux  en  littérature,  comme  en  politique, 
être  le  premier  dans  une  classe,  que,  confondu  avec  la 
foule  dans  plusieurs.  Cette  faiblesse  de  sa  part  a  pu 
fournir  des  armes  à  ses  critiques,  et  des  ressources  à  ses 
envieux.  L'équitable  postérité  lui  assignera  sa  place. 

La  fin  de  sa  vie  paraît  avoir  été  amére.  Dans  ses  der- 
nières années,  pressé,  à  ce  qu  on  dit,  par  le  dérangement 
de  sa  fortune,  il  s'était  chargé  d  un  ouvrage  pério- 
dique :  il  avait  acquis  le  privilège  du  Journal  des 
Dames,  journal  infortuné  qui.  avec  un  titre  fait  pour 
assurer  des  succès,  et  ayant  eu  des  rédacteurs  d'un  véri- 
table mérite,  n"a  jamais  essuyé  que  des  désastres  : 
il  fut  bientôt  obligé  de  1  abandonner;  depuis  ce  moment, 
il  a  langui  jusqu  à  sa  mort,  sans  avoir  participé  m  aux 
faveurs  pécuniaires  du  gouvernement  auxquelles  il  avait 
droit  par  sa  détresse,  par  la  douceur  de  ses  mœurs,  par 
ses  travaux,  ni  aux  honneurs  de  la  littérature,  dont  le 
désir  le  consumait,  et  auxquels  personne,  excepté  M.  le 
Mierre,  ne  pouvait  alors  prétendre  à  autant  de  titres. 

L* 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  lin  Officier  du  Roy  (i). 


CHAPITRE   VII. 

Il  sortir  de  cet  endroit  nous  passâmes  par 
plusieurs  autres,  où  je  ne  trouvai  rien  digne 
de  i-emarque.  Etant  tombé  malade  en  route, 
je  lus  obligé  de  séjourner  dans  cette  petite 
N'ille,  où  il  y  a  quatre  années  vous  avez 
donné  tant  de  fêtes  à  une  certaine  Dame. 
Vous  devez,  cher  Ami,  entendre  avec  joie  le 
nom  de  cet  endroit,  qui  est  toujours  aussi 
amusant  et  aussi  mal  bâti  que  vous  l'avez 
laissé.  On  ne  se  soucie  là  que  de  bonne 
chère,  de  plaisirs;  on  néolige  tous  les  ornemens  extérieurs. 
Si  la  cage  est  laide,  j'y  ai  rencontré  de  très-jolis  oiseaux.  Je 
descendis  au  Lion  d'argent;  comme  je  me  portois  mal,  je  fis 
appeller  le  plus  lameux  Chirurgien  du  lieu.  Il  accourut  aussi- 
tôt, il  me  saigna,  après  m'avoir  fait  essuyer  vingt  quolibets 
impertinens,  que  les  Bourgeois  de  cette  Ville  appellent  de 
bons  mots.  M'étant  trouvé  soulagé,  je  fus  au  bout  de  deux 
jours  rendre  une  visite  de  politesse  au  premier  Magistrat  de 
la  Ville,  qui  est  Lieutenant-Général  du  Baillage.  Ce  n'est  plus 
Mr.  Wanonvak  qui  l'étoit  de  votre  tems;  il  est  décédé  :  on 
m'a  même  montré  dans  l'Eglise  de  saint  Anulfe,  où  il  est  en- 
terré, son  Epitaphe  écrite  dans  un  Latin-Mamand,  qui  fait  rire 
même  sur  la  tombe  du  mort  :  c'est  présentement  Mr.  Waners- 
torff,  grand  homme,  beau,  bien  fait,  qui  a  de  l'esprit,  de  la 
politesse,  du  jargon,  beaucoup  de  domestiques  et  de  dettes. 
Son  épouse  est  encore  passable,  elle  a  été  belle,  et  fort  répan- 
due dans  le  monde;  mais  depuis  la  mort  d'un  grand  Seigneur 
Liégeois,  dont  elle  étoit  la  tendre  amie,  elle  s'est  jettée  dans 
la  haute  dévotion  :  honorable  ressource  d'une  femme  qui  n'est 
plus  en  état  de  se  faire  des  adoi'ateurs  !  Monsieur  Wanerstorff 
me  reçut  noblement*  et  m'invita  pour  le  3oir  même  à  souper 
chez   lui.  Je  l'acceptai,  mais  aux  conditions  qu'on  ne  me  for- 

(l)  —   Suit.-.  \'oir  les  n"'   i,  2,   j,  .),   >,  (>,  y  et   S. 
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ceroit  à  aucun  excès.  Là  se  trouvèrent  les  Notables  du  lieu.  Le 
premier  étoit  un  certain  Marquis  au  visage  jaunâtre,  grand 
joueur  de  Piquet,  grand  chasseur 
et  grand  Apôtre  de  Rameau,  avec 
lequel,  disoit-il,  il  est  en  com- 
merce de  Musique  Italienne.  Son 
épouse  étoit  à  ses  côtés,  bégueule 
précieuse  sur  le  retour  de  l'âge, 
qui  se  croit  encore  jolie,  mais  qui 
est  seule  à  le  croire  et  qui  n'a  d'au- 
tre esprit  que  celui  de  médire, 
car  à  peine  sait-elle  faire  des  nœuds.  Le  second  étoit  un  gros 
et  grand  homme  portant  ses  cheveux,  qui  avoient  blanchis  à  la 
Ville,  quoiqu'il  eut  la  fureur  de  parler  toujours  du  service  et 
de  la  guerre,  parce  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit  été  Otficier 
garde-côte  dans  une  Bourgade  de  Basse-Bretagne,  Il  nous  fit 
l'éloge  d'un  grand  souper  dont  il  avoit  été,  et  à  sa  vaste  be- 
daine on  voyoit  que  c'étoit  par  reconnaissance  qu'il  vantoit  les 
bonnes  tables  de  la  Ville.  En  effet,  il  ne  se  mange  pas,  m'a- 
t'on  assuré,  un  bon  morceau  dans  une  maison,  que  le  gros 
Monsieur  Piédoux  n'en  ait  au  moins  la  fumée  :  son  babil  me 
déplut,  mais  j'eus  un  plaisir  infini  à  contempler  une  de  ses 
filles  que  je  trouvai  charmante,  jusqu'au  moment  où  elle  ou- 
vrit la  bouche,  car  elle  débita  tant  d'impertinences  et  de  plati- 
tudes, que  je  ne  daignai  plus  seulement  la  regarder.  Telle 
femme  ne  me  paroit  propre  qu'à  être  son  portrait.  Le  troisième 
étoit  un  petit  Ecclésiastique,  âgé  d'environ  soixante-dix  ans, 
mis  proprement,  avec  un  petit  bouquet  à  sa  boutonnière  ;  il  me 
parut  fort  prévenu  de  sa  noblesse,  qui  néanmoins  n'est  pas 
trop  bien  prouvée.  Il  fît  son  Piquet  fort  tranquillement,  quoi- 
qu'il perdit  l'impossible;  on  me  dit  qu'il  avoit  été  Curé,  qu'il 
étoit  originaire  de  basse  Normandie,  qu'il  aimoit  les  procès,  et 
qu'il  étoit  même  in  petto  ce  qu'on  appelle  Janséniste.  Je 
causai  quelque  tems  avec  lui;  je  vis  qu'il  ne  se  piquoit  pas 
de  grande  érudition,  je  puis  assurer  que  cet  honnête  Ecclé- 
siastique ne  fera  jamais  d'hérésie.  Le  quatrième  étoit  un 
homme  de  basse  mine,  poil  roux,  et  qui  jadis  avoit  porté  le 
petit  collet.  On  me  le  fit  envisager  comme  le  bel  Esprit  de  la 
Ville  et  de  ses  environs.  Je  voulus  lier  conversation  avec  lui, 
il  n'en  avoit  aucune  :  il  me  demanda  confidemment  si  j'avois 
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lu  son  dernier  logogryphe  dans  le  Mercure:  sans  me  donner, 
le  temps  de  répondre,   il  commença  une  pièce  de  Vers  de  sa 

façon  contre  la  [Mode, 
dans  laquelle  il  tàchoit 
de  tourner  en  ridicule 
plusieurs  aimables  Da- 
mes ;  il  me  protesta 
que  sa  pièce  étoit  char- 
mante .  qu'on  l'avoit 
^^=^  /'^^g-^^^^^s^J^^fc-J^  "  fort  applaudie  à  l'Evê- 
'"  chè    :    il    voulut   m'en 

faire  essuyer  une  lecture,  en  me  tuant  dans  une  chambre  voi- 
sine, mais  par  bonheur  on  me  présenta  une  carte  pour  un 
Piquet,  et  je  fus  délivré  par-là  du  martyre  de  l'entendre. 

La  partie  finie,  je  me  remis  dans  la  compagnie,  qui  étoit  de- 
venue assez  nombreuse  et  assez  brillante.  J'apperçus  dans 
différens  coins  de  la  chambre  divers  particuliers  qui  parloient 
de  Gazettes,  de  Mercure,  de  Journaux,  qui  corrigeoient  les 
actions  des  Ministres,  arrangeoient  des  Traités  de  paix,  fai- 
soient  camper  des  Armées,  livroient  des  batailles,  se  dispu- 
toient,  crioient,  parioient  et  déraisonnoient.  Deux  Dames  atti- 
rèrent mon  attention;  l'une  étoit  passable,  et  dans  cet  âge  où 
il  est  naturel  d'être  aimable;  l'autre  étoit  une  brune  piquante, 
mais  mise  en  espèce  de  Dévote  ou  de  prude,  ce  qui  dans  le 
iond  est  la  même  chose,  mais  qui  véritablement  n'étoit  elle- 
même  ni  prude  ni  dévote.  S'il  elle  eiît  été  mise  coquettement, 
elle  eût  été  la  plus  brillante  de  l'assemblée.  Cette  Dame  avoit 
un  époux  ombrageux,  qui  ne  pouvoit  souffrir  que  sa  chère 
moitié  donnât  dans  la  parure  :  pour  la  paix  du  ménage  on  lui 
sacrifioit  les  ajustemens;  mais  on  savoit  aussi  se  dédommager 
en  particulier  de  ce  sacrifice,  qui  est  peut-être  le  plus  grand 
qu'une  jeune  femme  puisse  faire.  Notez  ceci,  cher  Ami,  les 
femmes  ne  cèdent  rien  pour  rien  à  leurs  maris,  et  quand  elles 
se  relâchent  sur  quelque  chose,  c'est  qu'elles  sont  bien  sûres 
de  retrouver  leur  dédommagement  au  centuple  sur  une  autre. 
Une  femme  coquette  à  l'extérieur,  est  souvent  sage  dans  le 
particulier;  elle  ne  pense  qu'à  plaire.  Celle  qui  se  nèg-lige  un 
peu  plus,  n'est  occupée  qu'à  imaginer  les  moyens  de  s'égarer 
voluptueusement  loin  des  regards  des  hommes  qu'elle  a  eu 
l'art  de  détourner  de  dessus  elle  par  sa  feinte  modestie.  Je 
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m'approchai  de  ces  deux  Dames.  Vous  vous  doutez'  bien,  clier 
Ami,  du  sujet  de  leur  conversation  ;  comme  celle  de  toutes  les 
femmes,  elle  avoit  roulé  sur  la  médisance,  et  elle  étoit  retom- 
bée sur  les  modes,  les  robes,  les  garnitures  et  les  nouvelles 
tabatières  de  carton  verni.  Après  les  premiers  complimens, 
lorsque  j'eus  tâté  leur  caractère,  je  leur  demandai  des  nouvelles 
de  toutes  les  Dames  qui  étoient  dans  l'assemblée.  Jugez  quels 
portraits  on  m'en  fit.  Je  vous  assure  qu'il  n'y  eut  aucun  trait 
qui  fut  placé  par  la  main  de  la  flatterie.  La  façon  dont  elles  me 
parlèrent  des  parties  de  plaisir  qui  s'exécutoient  dans  leur  so- 
ciété, les  anecdotes  galantes  dont  elles  me  firent  part  sur  le 
chapitre  de  plusieurs  de  leurs  amies,  me  firent  comprendre 
qu'elles  ne  seroient  pas  fâchées  d'en  augmenter  le  nombre,  si 
la  chose  restoit  dans  le  silence. 

Revenu  chez  moi,  je  demandai  à  mon  Chirurgien  qui  étoient 
ces  Dames;  je  les  peignis  si  bien,  qu'il  n'eut  aucune  peine  à 
les  distinguer  parfaitement.  Il  me  dit  que  l'une  se  nommoit 
Madame  Dumonliff,  et  l'autre  Madame  Rescœur;  qu'elles 
étoient  amies  inséparables,  parce  que  leurs  maris  à  toutes  deux 
étoient  des  gens  insupportables.  Il  m'ajouta  en  riant,  que  si  je 
n'étois  pas  si  incommodé,  il  m'exhorteroit  à  leur  procurer 
quelque  consolation  ;  qu'elles  le  méritoient  bien  par  leur  bon 
cœur  et  par  leurs  appas.  Un  Chirurgien  est  dans  le  cas  d'avoir 
quelquefois  de  bonnes  fortunes,  et  aussi  de  se  prêter  à  en  pro- 
cu]"er  aux  autres.  Je  lui  témoignai  que  je  serois  curieux  de 
faire  connoissance  avec  elles.  Il  me  dit,  qu'il  leur  en  parleroit, 
et  en  effet,  il  s'acquitta  de  sa  commission. 

Dès  le  lendemain  je  me  transportai  sur  les  trois  heures  chez 
Madame  Rescœur,  où  se  trouvoit  exactement  sa  chère  Amie. 
Elles  vinrent  me  rendre  visite  deux  jours  après,  et  demeurè- 
rent même  assez  long-tems  à  me  tenir  compagnie,  quoique  ce 
fut  le  jour  de  ma  lièvre.  On  n'en  parla  point  dans  la  \^ille, 
parce  que  personne  n'en  fut  informé.  Dans  ces  deux  visites 
mutuelles,  nous  eûmes  occasion  de  traiter  certaines  matières 
que  les  femmes  font  semblant  de  haïr,  et  qu'elles  effleurent 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Mesdames  de  Rescœur  et 
Dumontiff  y  prirent  goût,  et  je  m'apperçus  qu'elles  s'interes- 
soient  en  faveur  de  celui  qui  les  amusoit  par  mille  petits  dé- 
tails. On  gagne  aisément  le  cœur.de  ceux  dont  on  a  le  bonheur 
de  réjouir  l'esprit.    J'allois  exactement  dans  les  sociétés  où 
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l'exigeoit  la  bienséance  ;  mais  le  soir  je  terminois  mes  visites 
par  en  rendre  une  à  ces  Dames.  Leurs  époux  étoient  en  cam- 
pagne, elles  avoient  une  liberté  entière  de  revoir  leurs  amis. 
Un  jour  que  j'affectai  de  ne  pas  sortir,  ces  deux  Dames  eu- 
rent la  bonté  de  venir  me  tenir  compagnie  sur  le  soir.  Je  me 
trouvai  dans  une  disposition  admirable;  soit  que  le  négligé  de 
mon  ajustement  semblât  me  permettre  plus  de  négligé  dans 
mes  actions,  pendant  que  Madame  de  Rescœur  regardoit  par 
distraction  par  la  fenêtre  qui  donnoit  sur  un  jardin,  je  pris  un 
baiser  sur  la  main  de  Madame  Du- 
montiff,en  posant  légèrement  le  bout 
du  doigt  sur  le  coin  d'une  gorge  qui 
me  parut  repousser  l'impression  que 
j'y  avois  faite.  On  ne  se  fâchoit  pas, 
mais  on  dit  qu'on  l'alloit  faire  :  quand 
on  ne  l'a  pas  fait  on  ne  le  fait  jamais. 
On  fut  moins  étonné  de  mon  action,  que  flatté  d'y  avoir  donné 
lieu  ;  car  enfin  les  femmes  ont  beau  faire  les  réservées,  les 
prudes,  les  sucrées  mêmes  si  vous  voulez  :  cher  Ami,  pareilles 
aventures  ne  sont  pas  faites  pour  les  laides,  et  celles  auxquelles 
elles  arrivent,  doivent  être  très-contentes  de  se  voir  par-là 
décidées  aimables  et  jolies.  Madame  Dumontiff  me  recom- 
manda de  ne  pas  coYitinuer,  parce  qu'elle  le  diroit  à  sa  bonne 
Amie,  qui  m'en  feroit  un  terrible  procès.  Cette  bonne  Amie 
ferma  .la  fenêtre,  se  remit  de  la  conversation  :  on  parla  de 
choses  indifférentes,  et  comme  si  le  mot  eût  été  donné. 
Madame  Dumontiff  sortit  un  instant.  Je  crois  que  cette  soitie 
me  donna  un  peu  de  hardiesse  avec  Madame  de  Rescœur;  car 
dans  l'instant  que  je  lui  proteslois  le  plus  profond  respect, 
comme  elle  affectoit  de  n'en  rien  croire,  et  que  je  faisois  tous  mes 
efforts  pour  l'en  convaincre,  je  fus  sur  le  point  de  lui  en  man- 
quer très-indécemment;  ce  qui  seroit,  je  crois,  arrivé,  si 
Madame  Dumontiff,  en  remontant  avec  assez  de  bruit,  ne  m'eût 
pas  averti  que  je  m'écartai  furieusement  du  régime  que  la 
Faculté  ordonne  à  un  malade. 

Dès  ce  jour  je  ne  fus  plus  inquiet  sur  la  conduite  c]ue  je 
devois  tenir.  Ma  fièvre  n'étant  point  revenue  ce  soir-là,  je  pro- 
mis à  ces  Dames  d'aller  le  lendemain  passer  chez  elles  la  soi- 
rée. l*]lles  me  dirent  qu'elles  étoient  obligées  de  souper  en 
Ville;  mais  Madame  Dumontiff   prenant  la  parole  après  un 
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instant  de  recueillement,  ajouta  ;  N'importe,  nous  serons  chez 
jMadame  de  Rescoeur  au  plus  tard  à  neuf  heures:  nous  vous 
ferons  avertir,  aussi-bien  nous  nous  ennuyerons  cruellement 
avec  les  personnes  chez  lesquelles  nous  sommes  invitées.  En 
effet,  cher  Ami,  les  festins  de  Province  sont  bien  insuppor- 
tables; on  y  trouve  de  quoi  satisfaire  l'appétit,  et  il  n'y  a  pres- 
que rien  pour  le  goût  et  la  fine  volupté;  on  y  entend  estropier 
des  airs  d'Opéra,  ou  glapir  des  \'audevilles  ;  on  y  embrasse 
beaucoup  sa  voisine,  et  on  y  boit  à  grands  coups  différens 
vins  de  différens  Pays,  qui  sont  au  fond  à  peu  près  les 
mêmes,  et  presque  tous  à  la  nomination  de  celui  qui  donne 
la  lête. 

Madame  de  Rescœur  se  trouva  dans  la  maison  où  elle  avoit 
été  invitée,  Madame  Dumontiff  s'y  rendit  aussi  à  l'heure 
marquée.  A  peine  étoient-elles  à  table,  où  on  s'étoit  mis  ex- 
prés de  très-bonne  heure,  pour  avoir  le  tems  de  danser  à  un 
petit  bal,  qui  se  donnoit  régulièrement  à  pareil  jour  chaque 
année,  en  mémoire  du  Siège  levé  par  les  Anglois  de  devant 
cette  \'ille,  il  y  a  deux  cens  ans,  que  Madame  Dumontiff 
regarda  à  sa  montre,  et  voyant  qu'il  étoit  le  tems  prescrit,  et 
cfont  elle  étoit  convenue  avec  sa  chère  Amie,  elle  fit  signe  à 
Madame  de  Rescœur,  qui  se  trouva  mal  aussi-tôt  :  ces  incom- 
modités-là sont  d'une  grande  ressource  aux  femmes  en  mille 
rencontres  pour  se  mettre  à  leur  aise;  et  j'en  connois  plu- 
sieurs, qui  à  la  faveur  des  vapeurs  factices  actuellement  à  la 
mode,  ont  fait  très-joyeusement  plus  qu'il  n'est  nécessaire, 
pour  n'en  être  attaquées,  de  véritables  pendant  toute  leur  vie. 
Souvent  on  ne  paroit  rien  mieux  que  ce  qu'on  n'est  pas  en 
effet.  11  n'y  eut  personne  qui  ne  fut  persuadé  que  Madame  de 
Rescœur  étoit  très-mal  ;  sur-tout  lorsqu'un  grave  et  discret 
personnage  de  la  compagnie  eut  décidé  magistralement  qu'elle 
alloit  avoir  une  fièvre  exorbitante.  Madame  Dumontiff  s'em- 
pressa de  venir  au  secours  de  sa  bonne  Amie,  qui  demanda  en 
grâce  d'être  reconduite  chez  elle.  On  y  consentit  à  regret,  mais 
la  crainte  que  son  indisposition  n'empirât,  fit  croire  sa  retraite 
nécessaire.  Elle  l'étoit,  mais  dans  un  autre  sens  bien  éloigné 
de  celui  qui  se  présentoit  au  premier  coup  d'œil.  Je  fus  informé 
de  l'arrivée  de  ces  Dames  à  leur  logis,  et  je  souris  à  la  narra- 
tion qui  me  fut  faite  de  l'indisposition  subite  de  Madame  de 
Rescœur,  d'autant  mieux  qu'on  me  l'exagéroit.  Je  savois  l'ori- 
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g-ine  de  cette  maladie,  et  je  n'ignorois  pas  le  remède  qu'il  y 
falloit  apporter. 

Je  fus  trouver  incognito  la  nouvelle  malade  quelque  tems 
après  son  arrivée.  Lorsque  les  domestiques  furent  retirés, 
nous  rimes  avec  Madame  Dumontiff  et  elle,  du  tour  que  l'on 
avoit  joué  à  ces  Provinciaux.  Madame  de  Rescœur  s'étoit  mise 
au  lit;  cet  état  convient  encore  mieux  à  la  santé  qu'à  la  ma- 
ladie :  elle  voulut  s'habiller  pour  être,  disoit-elle,  plus  décem- 
ment ;  pour  moi  je  la  trouv'ois  au  mieux.  Si  les  jolies  femmes 
savoient  combien  elles  sont  séduisantes  au  lit,  elles  n'en  sor- 
tiroient  jamais.  L'Albane,  qui  a  si  galamment  peint  les  Grâces, 
ne  les  a  rendues  si  divines  qu'en  les  représentant  couchées 
mollement  sur  des  lits  de  soie  et  de  roses.  Madame  Dumon- 
tiff, dont  le  caractère  est  naturellement  gai  et  badin,  en  regar- 
dant ou  faisant  semblant  de  regarder  la  prétendue  malade,  lui 
demanda  si  elle  n'auroit  pas  besoin  de  quelque  elixir,  lui  assu- 
rant que  je  serois  pour  elle  un  médecin  par  occasion,  qui  n'en 
serois  que  plus  zélé  à  lui  rendre  ses  devoirs.  Enfin,  en  égayant 
la  conversation,  elle  lui  faisoit  questions  sur  questions,  qui,  si 
elles  n'étoient  pas  fort  ingénieuses,  étoient  au  moins  légères, 
et  avoient  une  petite  nuance  de  libertinage  qui  n'étoit  pas  sans 
sel.  Cependant  je  pris  la  belle  main  de  Madame  de  Rescœur, 
et  comme  elle  ne  me  rebutoit  point,  je  me  bazardai  à  lui  donner 
un  baiser;  elle  en  méritoit  mille.  Affectant  ensuite  la  conduite 
d'un  véritable  Médecin,  je  me  mis  en  devoir  de  parcourir  ce 
qu'on  permet  à  ces  Messieurs  d'effleurer  en  certaines  rencon- 
tres. Cette  coutume  est  plutôt,  je  crois,  de  l'invention  du 
plaisir  que  de  celle  du  bon  homme  Hippocrate  :  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  ordinairement,  je  m'apperçus  que  je  ne  cau- 
sois  pas  la  tranquillité,  mais  que  j'augmentois  le  feu  qui  dévo- 
roit  ma  malade.  Sur  ces  entrefaites  Madame  Dumontiff  des- 
cendit en-bas  pour  donner  quelques  ordres  pour  une  légère 
collation,  et  aussi  pour  ne  pas  me  distraire  dans  ma  consulta- 
tion :  un  tiers  est  toujours  de  trop,  quand  une  femme  consulte 
son  médecin,  et  qu'elle  est  en  parfaite  santé.  Madame  de  Res- 
cœur me  parut  extrêmement  satisfaite  des  remèdes  que  je  lui 
ordonnois  de  prendre;  et  pour  marquer  combien  elle  désiroit 
de  guérir,  elle  se  hâta  de  profiter  de  ceux  que  j'avois  l'avan- 
tage de  lui  présenter  alors.  11  n'y  a  personne,  qui  ayant  tou- 
jours des  malades  du  genre  de  la  mienne,  ne  se  lit  un  plaisir 
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d'être  médecin.  Lorsque  notre  aimable  compagne  rentra,  nous 
parlions  déjà  de  choses  indifférentes  et  générales;  c'est  l'usage 
que  la  conversation  qui  a  été  trop  particulière,  retombe  ensuite 
sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun.  Tout  s'épuise  dans  le 
monde,  et  la  tleur  du  plaisir  tombe  avec  la  rosée,  qui  l'a  fait 
éclore.  [A  suivre.) 
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Satyres  contre  les  Petits  Maîtres 


Feu  Ange -Rose  Farfadet 

ABBÉ  DE  POUPOX VILLE 

dit  : 

Le  Mignon  des  Grâces, 
La  fleur  des  beaux-Esprits, 
La  perle  des  Petits-Maitres, 
La  fine  crème  des  compagnies, 
La  Coqueluche  des  femmes, 
L'eli.xir  de  la  galanterie, 
La  quintessence  de  la  gentillesse. 
L'arbitre  du  bon  ton. 
Des  beaux   airs  et   des  belles   ma- 
nières, etc.,  etc. 

Mr.  l'Abbé  de  Pouponville  étoit  pou- 
pon dans  tout.  Il  naquit  pouponnement 
dans  une  Coulisse  ,  d'une  pouponne 
de  rOpera  et  du  célèbre  Chevalier  de 


Muscoloriî,  Seigneur  de  Pomador, 
.\mbresée  et  autres  lieux.  C'étoil  leur 
coup-d'essai  :  ce  fut  un  petit  chef- 
d'œuvre.  Il  étoit  pétri  de  grâces.  Il 
naquit  ce  qu'il  devoit  être.  A  peine 
avoit-il  deux  mois,  qu'on  remarquoit 
déjà  dans  ses  gestes  enfantins,  un  bon 
goiit  exquis  :  il  tettoit  si  joliment,  si 
mignonement,  que  c'étoit  un  ravisse- 
ment pour  sa  nourrisse.  Toutes  les 
femmes  qui  le  voyoient  tetter,  lui  au- 
roient  volontiers  donné  leur  sein  à 
sucer,  suçoter,  caresser.  S'il  pleuroit, 
c'étoit  avec  une  grâce  infinie;  s'il 
crioit,  c'étoit  avec  une  douceur,  même 
une  espèce  de  mélodie  cadencée  dont 
le  charme  délicieux  passoit  jusqu'au 
cœur.  Alors  un  déluge  de  pralines  et 
de  bonbons  de  toutes  sortes  l'innon- 
doient  de  toutes  parts.  Il  étoit  choyé. 


*  Extrait  d'un  mordant  petit  livre  intitule  :  La  Bibliothèque  des  Pctils-Mdilrcs  ou  Mémoires 
pour  servir  a  V extrêmement  (s\c)  bonne  Compagnie.  —  Au  Palais  Royal,  chez  la  Petite 
Lolo,  Marchande  de  Galanteries  à  la  Frivolité.  —  rj6i.  —  in-i8,  207  pages. 

Voici  la  courte  préface  de  Tauteur  : 

Dm  clinquant, des  grâces, une  nuana  d'esprit ,  sur  un  grand  fonds  de  fatuité,  c'est  l'essence 
d'un  Pctil-inaitre,  cette  espèce  d'être  féminisé  infiniment  raisonnable  à  son  jugement,  et 
infiniment  sot  au  nôtre.  Sans  caractère  il  sait  les  prendre  ou  les  ioucr  tous  au  besoin.  Si 
j'avois  voulu  donner  dans  celte  érudition  hors  de  mode,  mais  qu'on  admire  en  ballant, 
j'aurois  prouvé  que  cet  être  si  changeant  est  pourtant  invariable.  En  consultant  d'un  côté 
les  Annales  de  l'Antiquité,  et  d:  l'autre  les  Archives  où  sont  déposé  hs  mœurs  cl  l'esprit  de 
la  Nation,  je  me  serais  mis  en  état  de  faire  un  parallèle  exact  des  Pctits-Maiires  anciens 
avec  les  modernes  :  j'aurois  poussé  ce  parallèle  a  un  certain  point,  et  j'y  aurais  trouvé  sans 
peine  une  Analogie  parfaite.  Les  Cléon,  les  D.orival  cl  les  Abhes  de  Pouponville,  qui  pullulent 
aujourd'hui  plus  que  jamais,  rendent  mon  Ouvrage  utile.  J'ai  tâché  de  les  pein.ire  tels  qu'ils 
sont;  et  mes  portraits  sont,  je  crois;  assez  ressemhlans  pour  amuser.  C'est  toujours  quelque 
chose  de  rendre  la  Morale  amusante.  C'est  même  le  seul  moyen  de  la  faire  goûter,  et  un  des 
cas  où  l'on  peut,  avec  plus  de  vraisemblance,  espérer  de  corriger.  Tel  lira  mon  Ouvrage,  et 
rira,  qui  sera  lui-mcmc  le  r.ujct  grotesque  de  ses  plaisanteries.  C'est  ainsi  que  la  Morale 
nous  surprend  quelquefois  malgré  nous,  nous  trouve  sans  défense  et  triomphe  de  7ios  cœurs. 
Tout  le  mon.ie  veut  être  sur  le  bon  ton,  a\oir  les  belles  manières,  paroilre  bien  usagé. 
Mais  personne  je  pense,  n'aime  à  passer  pour  sol,  fat  et  ridicule.  Si  cependant  ce  qu'on 
appelle  bon  ton  parmi  les  Petits-Maîtres  et  les  Ricjjantcs,  n'est  que  fatuité  ;  si  les  prétendues 
belles  manières  sont  des  grâces  subalternes,  c'est  à  dire  des  ridicules  ;  si  un  Adonis  extrême- 
ment bien  maniéré,  est  un  petit  homme  de  trois  lettres;  quel  nom  donner  à  ces  Pantins 
ambulans  et  parlans  dont  Paris  a  fourni  le  modèle,  et  que  l'on  contrefait  par  tout  pays  ?.. . 
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caressé,   dorlollc.    baisé,    léché  prc:?- 
qu'étouflé.  Des  l'iige  de  dix  ans.  ses 
qualités  précieuses  commencèrent  à  se 
développer.     Quelle    vivacité  !    Que 
d'esprit  !    Que    d'agremens  !    Quelle 
bouche    pour   sourire    et   mignârder  ! 
Quels  yeu.x  pour  languir  et  brûler.  Sa 
Mère   résolut   dès    lors   d'en  faire  un 
présent  à  TOpera.  ou  de  \tjetter  dans 
l'Eglise.  .Mais  une  petite  disgrâce  qui 
arriva  à  l'une  décida  du  sort  de  l'autre. 
Elle  fut  obligée    de   quitter  l'Opéra. 
Heureusement  elle  avoit  mis  son  petit 
fonds   à   intérêt,  et  elle  l'avoit  assez 
agrandi,  pour  vivre  de  ses  revenus,  et 
fournir  aux  études, de  son  fils.  11  les  fit 
avec  une  rapidité  incroyable    La  Lec- 
ture d'.Anyola,  de  Bibi,  des  Bijoux  in- 
discrets,  du    vSopha,    des   Matines    de 
Cithere  et  autres  Livres  orthodoxes,  lui 
apprirent  autant  de  Théologie  qu'il  en 
faut  pour  triompher  des  cœurs  dans  les 
ruelles.  Aussi  fut-il  bientôt  en  posses- 
sion de  subjuguer  toutes  les  femmes. 
On  ne  sauroit  croire  combien  un  petit 
collet  donne  d'accès  auprès  du  sexe. 
Avec  un  rabat  de  la  première  faiseuse, 
un  teint  miraculeux,  des  yeux  de  la  plus 
vive  expression  et  jouant  à  merveille 
l'attendrissement,    l'air    et   le    ton    de 
l'extrêmement  bonne  compagnie,  une 
voix  perlée,  flutée,  des  lèvres  d'un  in- 
carnat et  d'une  fraicheur  à  faire  envie 
en  assaffin    placé   dans  les  régies  les 
plus  étroites  de  la  mode  ;  quelle  vertu 
ou  plutôt  quelle  fausse  pruderie  auroit 
pu  se  soutenir  et  résister  à  des  armes 
pareilles  r   Enfin  lorsqu'échappé  d'un 
téte-à-tête  galant,  il  montoit  dans  la 
chaire   de    vérité,    il    avoit    l'air    d'un 
Chérubin    .-\donisé.  Un  texte  pris  des 
endroits   les  plus  voluptueux  du  can- 
tique   des    cantiques,     annonçoit    un 
exorde  délicieux,  suivi  d'un  Discours 
en  deux  petites  parties  aussi  lestes  que 
divinementbien  tournées.  11  éloit  couru 
de  toutes  les  femmes  du   bon  ton.  La 
morale   qu'il   leur  débitoit  étoit  celle 
des  poètes  et  des  romanciers,  déguisée 
sous  une  nuance  légère  de  spiritualité. 
11  peignoit  tout  en  miniature,  jusqu'à 
l'enfer  et  au  péché.  Il  nous  reste  encore 
quelques    sermons   de    cet  .\potrc  à 
blonde  chevelure.  (Si  on  les  pcrdoit, 
on  les  rctrouvcroit  tous  dans  les  Ro- 
mans et  le  Dictionnaire  néologique  ) 
Ce  sont  la  vie  et  la  conversion  de  .Ma- 
delaine  avec   ce   Texte  osciiletur  me 
osciilo    oris    sui,  qu'il    me   donne   un 
baiser  de  sa  bouche  ;  la  Samaritaine, 


introdttcei  me  in  cuhiculinn  suiim, 
il  me  fera  entrer  dans  sa  chambre  ;  la 
femme  adultère,  ainore  langiieo.  je 
languis  d'amour.  Ces  trois  Sermons 
sont  de  petits  chefs  d'œuvres  de  galan- 
terie exquise.  Toutes  les  phrases  res- 
pirent le  souffle  léger  de  la  volupté-. 
.\ussi  toutes  les  petites  Maîtresses 
s'écrioient  au  sortir  du  Sermon:  Ce 
Pouponville,  est  un  Prédicateur  divin! 
Un  Organe  insinuant!  Des  gestes  à 
ravir  !  Un  air  mouton  !  un  sourire  supé- 
rieurement fin  !  Un  persiflage  décent, 
tel  qu'il  convient  aux  gens  du  beau 
monde  !  Des  descriptions  d'un  gra- 
cieux, d'un  exquis  à  faire  pâmer!  En 
un  mot  c'est  la  perle  des  Orateurs 
sacrés.  S'il  préchoit  plus  souvent,  il 
feroit  déserter  tous  les  spectacles. 
Non,  je  n'ai  jamais  eu  tant  de  plaisir  à 
l'Opéra  qu'aux  Sermons  de  cet  aimable 
Pouponville. 

C'est  de  lui  que  nos  jeunes  Abbés 
ont  hérité  des  belles  manières  qui  les 
distinguent  :  la  coutume  de  se  faire 
coëfTer  à  double  et  triple  rang  de 
boucles  ;  de  se  parfumer  pour  remplir 
l'auditoire  de  leur  bonne  odeur;  de 
prendre  un  morceau  de  sucre-candi  ou 
de  pâte  de  guimauve  au  bout  de 
chaque  période  un  peu  longue,  afin  de 
conforter  leur  poitrine  fatiguée,  d'avoir 
un  mouchoir  ambré  qu'on  laisse  tomber 
au  moins  deux  fois  par  séance,  pour 
voir  l'empressement  des  femmes  à  le 
ramasser;  de  promener  amoureuse- 
ment ses  regards  sur  une  assemblée 
brillante  de  beautés  à-demi-voilées, 
pour  se  concilier  leur  attention. 

En  un  mot  c'étoit  un  phénomène 
digne  d'être  proposé  pour  modèle  à 
tous  les  Elégans  en  tout  genre,  et  aux 
amateurs  des  beaux  airs  et  des  ma- 
nières gentilles  Aussi  avoit  il  fait  une 
étude  sérieuse  de  ce  qu'on  appelle, 
bon  ton,  fatuité,  élégance,  papillon- 
nage.  On  voit  par  quelques  feuilles 
manuscrites  qu'il  composoit  à  sa  toi- 
lette, combien  profondément  il  avoit 
réfléchi  sur  ces  grands  objets. 

Cependant  la  Prédication  lui  fut  très 
fatale.  Un  horrible  vent-coulis  venu 
d'une  porte  inexactement  fermée,  lui 
ôta  tout  à  coup  la  vi)ix  et  la  respira- 
tion. Un  pli  qu'il  apperçut  à  son  ra- 
bat lui  donna  de  nouvelles  vapeurs  qui 
le  firent  malade  à  périr.  Il  s'évanouit  ; 
pour  le  faire  revenir;  on  eut  l'incon- 
gruité dé  lui  présenter  de  l'eau  de  la 
reine,  qui  ne  venoit  pas  de  chez  la 
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petite  Marchande,  la  seule  qui  pût  en 
avoir  de  bonne.  Ce  troisième  coup  le 
bouleversa.  Enfin  pour  comble  de  mal- 
heur, un  malotru.de  .Médecin  habillé 
comme  auroit  put  l'être  Hippocrate  ou 
Gallien,  en  habit  noir  et  sans  dentelles, 
vint  lui  tater  le  pouls.  Il  ne  put  digérer 
ce  trait  de  la  dernière  maussaderie.  Le 
cœur  lui  souleva  :  et  notre  Damoiseau 
renditsoname  mignonne  en  demandant 
si  l'on  avoit  apporté  ses  souliers  bro- 
dés, sa  ceinture  à  glands  d'or,  et  la 
nouvelle  façon  de  mouches  qu'il  avoit 
fait  demander  chez  du  Lack.  On  l'ou- 
vrit, on  ne  lui  trouva  ni  cervelle,  ni 
cervelet.  Une  légère  quantité  d'une 
substance  neigeuse,  et  fondante  au 
moindre  tait,  lui  en  tenoit  lieu.  Toutes 
les  fibres  et  fibrilles  du  cerveau,  étoient 
d'une  ténuité  dune  finesse,  d'une  exi- 
lité  bien  au  dessus  de  celle  dun  fil 
d'Araignée.  Son  cœur  un  peu  au  des- 
sous de  la  grandeur  ordinaire,  avoit 
les  deu.x  branches  de  l".\orte  extrême- 
ment étroites  :  les  Anatomistes  attri- 
buèrent à  cette  contraction  la  facilité 
prodigieuse  qu'avoit  notre  .\donis.  à 
Vaporer,  s'évanouir,  défaillir,  périr 
presque  à  chaque  moment.  Son  sang 
ressembloit  à  l'eau  rose,  et  sa  chair 
étoit  tendre  et  délicate,  comme  la  subs-' 
tance  des  Zephirs. 

Il  fut  regretté  des  femmes.  Les  Pe- 
tits-Maitres  perdirent  avec  une  joye 
maligne,  un  rival  si  formidable.  Un 
Adepte  de  ses  élevés  lui  fit  ériger  par 
reconnoissance  un  Mausolée  élégant. 
C'etoit  une  table  de  Toilette  richement 
garnie  et  très  élégamment  décorée  de 
bougeoirs,  de  miroirs,  de  boîtes,  de 
bijoux,  de  pâtes,  de  parfums,  de  rouge, 
de  blanc, d'eponges. d'eaux  de  senteur, 
etc..  On  y  mit  cette  Epitaphe. 


Ici  repose  mollement,  * 
Dessous  cette  tombe  mignonne, 

L".-\rbitre  du  rafinement: 
Dont  l'air,    le    cœur,    le  nom  et   la 

personne 
Respiroient  tous  un  doux  poupon- 

nement. 
Il  avoit  l'ame  si  pouponne 
Qu'il    pouponna   des    Romans,   des 

chansons, 
Et  même  aussi  de  fort  jolis  sermons. 

'  Il  avoit  ordonne  par  son  Testament  qu'on 
gamiroit  sa  bière  de  colou  parfumée  :  ce  à  quoi 
l'on  ne  manqua  pas. 


BIBLIOTHÈQUE 

DE    l'abbé    de    PO U P 0 N V I L l e 

L'Encyclopédieperruquiere.  Com- 
plet depuis  1740  jusqu'en  1760, 
ce  qui  contient  7300  cayers.  On 
en  donne  deux  chaque  jour.  Celui 
du  matin  traite  de  l'attirail  de  la 
petite  Toilette.  Celui  du  soir 
regarde  raccommodage  en  forme. 
L'infatigable  Friso-cometlitn  est 
l'auteur.  Génie  profond  et  mira- 
culeux, il  a  enrichi  son  ouvrage  de 
tout  ce  que  l'histoire  de  r.\ca- 
démie  des  Belles-Lettres  de  Paris, 
et  les  Transactions  Philoso- 
phiques contiennent  de  curieux 
sur  les  coëfTures  des  Anciens,  com- 
parées aux  modes  journalières  de 
notre  tems.  11  fabrique  aussi  des 
cheveux  d'une  substance  pâteuse 
de  son  invention,  qu'il  file  lui- 
mênie,  audessus  de  tout  en  finesse 
eten  consistance.  lia  fait  des  sour- 
cils postiches,  à  l'air  de  chaque 
visage,  et  les  attache  d'une  ma- 
nière invisible.  Les  Dames  atten- . 
dent  chaque  jour  un  nouveau  pro- 
dige de  sa  part. 

Le  Traité  des  Perruques,  ou  leur 
histoire  depuis  celle  de  Midas  qui 
en  est  l'inventeur,  jusqu'à  celle  de 
\  ..  aujourd'hui  première  tête  à 
perruque  du  monde.  2  vol.  fol. 
Les  Etrennes  de  7759,  '^^  '^^ 
Mouches  garnies  de  Brillans. 
L'Auteur  Moucherdo.  Mouche- 
roni,  noble  Vénitien,  a  fait  voir 
que  ce  n'est  pas  à  Paris  seul  que 
se  font  les  belles  inventions.  Son 
livre  est  rempli  de  savantes  re- 
cherches sur  les  mouches  ;  leur 
antiquité  :  une  mouche  que  por- 
toit  Hélène  et  qui  relevoit  infini- 
ment sa  beauté,  rendit  Paris 
amoureux  et  causa  la  guerre  de 
Troye;  Leurs  noms  :  la  friponne, 
la  badine,  la  Coquette,  la  bai- 
seuse.  l'assassin,  l'équivoque,  la 
galante,  le  soupir,  la  doléante  ; 
Leurs  positions  :  à  la  pointe  de 
l'œil,  à  la  lèvre,  au  menton,  près 
la  fossette  des  grâces;  leurs 
formes  :  en  lune,  en  comette.  en 
croissant,  en  étoile, en  navette,  etc. 
in-i2.  2.  vol. 

Les  Berloques  ou  les  grelots  de  la 
folie.  Par  la  Marquise  de  Cli-cli. 
Outre  une  énumération  compiette 
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de  toutes  les  Berloques  imagina- 
bles depuis  le  pucelage  jusqu'au 
Greluchon.  la  Marquise  délicieu- 
sement savante  dans  l'eliquelte 
assigne  celles  qu'on  doit  porter 
selon  les  saisons,  selon  Thabille- 
ment,  selon  les  circonstances  de 
la  vie.  Au  commencement  d'une 
passion,  lors  qu'on  est  captivé  par 
les  charmes  d'une  belle,  on  porte 
une  petite  chaine,  un  oiseau  en 
cage  qui  chante  la  perte  de  sa 
liberté.  Quand  l'afTaire  est  en 
bon  train,  deux  cœurs  unis  doivent 
signifier  l'union  voluptueuse  que 
l'on  désire.  Une  couronne  de  roses 
ouvertes,  une  trompette,  annon-  13. 
cent  les  victoires  d'un  amant  et 
ses  bonnes  aventures  :  s'il  est  pos- 
sédé du  démon  de  la  constance, 
il  portera  une  éternelle,  un  chien. 
un  nœud,  un  amour  le  doigt  sur  la 
bouche  et  sans  ailes,  en  marque 
de  son  amour  fidèle  et  discret. 
Mais  il  seroit  ridiculement  maus- 
sade à  quiconque  ne  reçoit  que 
des  rigueurs,  de  laisser  pendre 
autre  choze  qu'une  larme  d'or. 
Le  Courrier  Nocturne.  C'est  une 
feuille  journalière  qui  contient  les 
anecdotes  des  coulisses,  l'histoire 
des  petits  soupers  et  tous  les  Lar- 
cins amoureux  de  la  nuit  précé- 
dente. Cette  brochure  est  d'une 
grande  ressource  .pour  la  conver- 
sation du  jour.  Aussi  tout  abbé 
agréable  qui  veut  entretenir  joli- 
ment les  Dames  à  leur  toilette,  ne 
manque  pas  d'en  parcourir  au-  16, 
moins  quelques  pages  avant  de  les 
visiter.  Par  le"  C.  b.  B. 
L'Esprit  des  Petits-Mjilres  ou 
Recueil  de  bous  mots,  plaisan- 
teries', quolibets,  saillies  g^asco- 
nades,  etc. 

Uart  de dématerialiser  les  Petits- 
Maitres  Allemands,  Hollandois, 
Russes  et  Chinois;  contrefaçons 
ridicules    d'un    être    essentielle- 
ment    tel.     Par    le    Grand-petit     18. 
Maître  Mignonei.  chef  de  l'orcire. 
Marquis  de  Plumeblanche,  Teint- 
mignard,  Vermillon,  etc.,  etc. 
La    Toilette  ambulante,  pour  la 
commodité  du  public.  Par  le  Juif    k^. 
Benja  m  in  Fa  fefifofu  llina.. 
Le   Traité  du   bon   ton,  et  de  la 
bonne   compagnie    à    l'usage   du 
beau    monde.    Par     une    société 
d'Elegans  choisis  de  lous  les  or- 


dres de  l'Etat,  sous  la  Direction 
dune  Marchande  de  mode  et  de 
plaisir. 

La  Bagatelle  des  Bag^a telles.  Ou 
Invectives  extrêmement  raison- 
nables |contre  [la  raison  et  le  bon 
sens.  Par  un  Encyclopédiste. 
La  raison  des  femmes,-  Livre 
blanc,  par  un  célèbre  Riéniste  des 
Espaces  imaginaires. 
Le  Miroir  magique  où  toutes  les 
femmes  sont  des  Venus,  et  tous 
les  hommes  des  Adonis  :  au  Tem- 
ple de  l'Amour-propre.  par  le 
génie  de  la  complaisance,  aux  dé- 
pens de  la  vérité. 
L'art  de  faire  figure  sans  argent  : 
Par  un  Gascon  riche  de  deux 
millions  de  dettes,  chez  la  veuve 
de  la  Ressource,  sur  le  pont  qui 
tremble. 

Le  véritable  Maître  à  tousser, 
cracher,  se  moucher,  prendre  du 
Tabac,  éternuer,  et  en  général 
pour  tout  ce  qui  concerne  les 
fonctions  nazales  :  avec  un  traité 
du  Nazillonnement  provençal, 
minauderie  de  fraîche  date.  Par 
Mr.  de  la  Tussicramousternuta- 
toriniere. 

Les  Statuts  et  Reglemens  de 
l'ordre  élègantissime  du  Papil- 
lonnage,  Persijfflage.  Rossigno- 
lage,  Chiffonage,  Fredonage, 
Franchavardage,  âge,  .âge,  âge, 
etc.  Par  l'urbanissime  et  superli- 
ccjcantiosissime  Zephirofolet  100 
Vol.  fol  for.  d'Atlas. 
Examen  de  cette  question  :  Si  les 
femmes  doivent  encore  /aire  des 
enfans  ?  Par  /.  J .  Rousseau  Ci- 
toyen de  Genève 

Dissertation  Philosophique  sur 
les  ^65  sortes  de  poudres,  une 
pour  chaque  jour  de  l'année, 
comme  porte  l'étiquette,  avec  leur 
composition  et  leurs  vertus  mira- 
culeuses. Par  Jean  farine  Le 
blanc. 

Traité  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  ruelles,  de  main  de 
maître,  avec  les  plans  et  figures 
nécessaires  pour  lintciligcnce  du 
livre. 

Dictionnaire  de  sentimetit.  Par 
le  Stoïque  Apathicocrates,  qui 
n'a  jamais  senti  2  Vol.  foi. 
Les  Principes  de  la  Coquetterie 
tant  masculine  que  féminine.  Ex- 
trait des  mœurs  du  i8nc    Siècle. 
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COMEDIES. 

21.  L'Ecole  des  Petits-Maitres. 

22.  La  Duperie  des  petites  Màitresses. 

23.  Les  Orgies  d'Amathonte. 

24.  L'art  de   tromper  décemment    et 
d'être  dupe  avec  honneur. 

25     La  fine  Coquette  et  le  galant  plus 

fin. 
Et  en  général  toutes  les  comédies  et 

opéra    Comiques    depuis     1720. 

jusqu'à  1760.  Recueil  complet. 

\ous  joignons  ici  L'esprit  de 

Mr.  L'Abbé  de   Pouponville,   en  xii. 

pensées  détachées 

trouvées  manuscrites  de  sa  main 

dans  son  Secrétaire  avec  ses  Sermons. 

I.  Les  Petits-Maitres  sont  la  portion 
la  plus  précieuse  de  l'humanité. 
Personne  ne  leur  dispute  le  bon 
goût,  le  bon  ton  :  l'un  et  l'autre 
est  une  double  preuve  de  bon  ju- 
gement. Or  nous  n'avons  rien  de 
plus  précieux  que  le  bon  sens. 
II  Une  Couronne  est  un  fardeau 
pesant.  Mais  qu'il  deviendroit 
léger,  si  les  Rois  avoient  un 
conseil  composé  de  Petits-Mai- 
tres. Je  ne  connois  point  de  gens 
plus  habiles  que  nous  à  expédier 
lestement  les  affaires  les  plus  im- 
portantes. 

III.  On  dit  que  les  femmes  sont  inde- 
vinables  :  oui  pour  les  sots. 
Quant  à  moi,  je  n'en  ai  point 
trouvé  que  je  n'aie  pénétrée  du 
premier  coup,  percée  du  premier 
trait. 

1\'.  .Aujourd'hui  j'ai  lorgné  et  relor- 
gné 304  femmes  au  spectacle  :  le 
reste  n'en  valoit  pas  la  peine  ;  en- 
core je  n'en  ai  remarqué  aucune 
qui  méritât  qu'on  fit  une  démarche 
On  est  malheureux  d'avoir  le  goût 
si  superfin  ! 

V.  J'irai  ce  soir  visiter  32  Présidentes 
au  Marais,  19  Comtesses,  et  7 
Duchesses   :    donc  j'aurai  demain 


sur  ma  Toilette  58  Cartes  ou  bil- 
lets. Je  ne  répondrai  à  aucun  :  on 
n'auroit  jamais  fait.  Il  est  du  bon 
ton  d'être  empêché  pour  ces  sortes 
d'avances. 

\'I.  Ne  voir  une  f.jmme  qu'une  fois, 
quelque  divine  et  miraculeuse 
qu'elle  soit.  C'est  une  maxime 
dont  je  me  trouve  bien  Je  les 
laisse  toutes  sur  la  bonne  bouche  ; 
et  elles  sont  toutes  folles  de  moi 

VII.  J'ai  formé,  façonné  et  maniéré 
trois  Provinciaux  en  un  quart 
d'heure  :  il  est  vrai  qu'ils  me  font 
honneur.  Mais  c'est  un  métier  de 
subalterne.  J'enverrai  tout  à 
Marcel. 

VIII  Je  fais  un  Sermon,  comme  Cre- 
billon  un  Roman,  et  Voltaire  un 
chant  de  la  Pucelle  ;  Il  faut  pren- 
dre son  parti  de  bonne  grâce,  et 
s'amuser  de  son  devoir. 

IX.  II  y  avoit  longtems  que  les  hommes 
faisoient  les  avances.  J'ai  mis  les 
femmes  sur  le  pied  de  jouer  ce 
rôle  à  leur  tour.  C'est  à  mes  Con- 
frères de  les  y  maintenir.  Je  ré- 
ponds de  moi. 

X.  La  Fatuité  est  un  équivalent  uni- 
versel. Avec  une  certaine  dose  de 
Fatuité  on  a  de  la  noblesse,  du 
plaisir,  de  l'esprit,  de  la  richesse. 
Je  veux  conseiller  au  Marquis  de 
N...  d'en  vendre.  Il  aura  du  débit  ; 
cela  le  mettra  en  état  de  payer  ses 
dettes. 

XI.  Le  médecin  céleste  que  Pamoi- 
sor  !  Il  a  guéri  ma  Levrette  grise 
et  mon  Perroquet  Amezone.  Je 
veux  lui  donner  un  bijou  précieux  : 
c'est  le  portrait  de  ma  dernière 
Maitresse  d'hier.  Qu'en  ferois-je 
aujourd'hui  ? 

XII.  Encore  Septante  deux  Conquêtes 
dans  la  semaine.  Je  me  cacherai 
désormais.  Je  ferois  trop  de  Ja- 
loux et  par  conséquent  trop  d'en- 
nemis. Il  faut  avoir  moins  de  mai- 
tresses  que  d'.Amis. 


Noies  diin  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII""^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Une  épreuve,  à  la  vente  Sicurin,  a 
été  vendue  Sgofr.,  sans  les  frais  (n"  355 
du  catalogue). 

3.  Gravé  par  A.  Boilly,  d'après  T. 
Boilly.  In-8«. 

4.  Gravé  par  Ponce,  d'après  Ma- 
rilier.  In  8°. 

5.  Gravé  par  Massart,  d'après  Ri- 
gaud.  In-S". 

6.  Gravé  par  Manceau,  d'après  le 
même.  In-go. 

7.  Gravé  par  A.  de  Saint- Aubin, 
in  8°,  réduit  d'après  celui  de  la  Sui'U 
Rtnouard.  (Voir  le  «  Guide  »). 

8.  Gravé  et  dessiné  par  le  même, 
mais  le  personnage  vu  de  face.  In-8°. 

9.  Gravé  par  Dequevauviller.in  18. 

10.  Gravé  par  Ingouf,  d'après  Ri- 
gaud.  In  8'. 

Boiste.  L'Univers  délivré.  Narration 
épique  en  XXV  chants.  Nouvelle 
édition  avec  figures.  A  Paris,  chez 
Lefèvre,  1809.  In-H".  —  1  frontis- 
et  6  figures  (de  6  à  8  fr.) 

Même  ouvrage  que  celui  enregistré 
par  le  «  Guide  »  sous  le  litre  de 
"  r  Vnivers.  poërae  en  douze  chants  », 
avec  les  mêmes  figures.  Ce  n'est 
qu'une  nouvelle  édition  refondue. 

Bok  et  Zulba.  Histoire  allégorique, 
traduite  du  portugais,  de  Dom  Âu- 
rel  Elniner.  S.  1.  n.  d.  2  vol.  in-12. 
—  2  titres  gravés,  le  même  pour  les 
deux  volumes,  et  7  vignettes  à  mi- 
pages,  le  tout  dessiné  par  Liot  et 
gravé  par  Aveline  (de  15  a  20  fr.) 

Jolies  illustrations.  Ouvrage  rare, 
dont  l'auteur  est  Lallemand  de  San- 
cières. 

Bonarelli.  La  Philis  de  Sciro,  tra- 
duite en  français,  avec  la  disserta- 
tion du  même  auteur,  sur  le  doubli: 
amour  de  Célie,  par  Monsieur  '**, 
Bru.xelles,  Claudinot.  1707.  2  vol 
in-12.  —  6  figures  d'Harrewyn, 
gravées  en  taille-douce  (de  20  à 
25  fr.) 

Edition  avec  le  texte  italien  en 
regard. 

La  traduction  est  de  Dubois  de 
Saint-Gelais 

Born  (de).  Catalogue  méthodique  et 
raisonné  de  la  collection  des  fossiles 
de  Mlle  Eléonore  de  Raab,  par  M.  de 
liorn.  X'ienne,  1790.  2  vol.  in-8'^. — 
61  lleurons  ou  culs-de-lampe  fine- 
ment gravés  par  Adam.  (De  30  à 
40  francs). 


Bonnet  (Charles).  OEuvres  d'his- 
toire naturelle  et  de  philosophie. 
Neuchatel,  1779-1783.  8  vol.  in-4'>. 

—  Très  beau  portrait  et  nombreuses 
planches  et  vignettes.  (De  40  à  5o 
francs). 

Bordes.  Parapilla  ou  le\'...  déifié, 
Coni.  1771  (?)  In-i8.  —  5  figures 
libres.  (I)e  12  à  i5  francs). 

Ces  figures,  assez  grossières,  sont 
tout-â-fait  différentes  de  celles  des 
éditions  portant  des  dates  posté- 
rieures. 

On  m'a  encore  signalé  une  édition 
de  Londres  1806.  avec  i  frontispice 
et  5  figures  de  Borel,  en  couleurs, 
mais  je  ne  l'ai  pas  vue. 

Bosman.  \'o\age  de  Guinée,  conte- 
nant une  description  très  e.xacte  de 
ces  pavs  et  des  mœurs  des  habitants. 
Utrecht.  1705.  In-12.  —  i  portrait, 
I  frontispice  et  17  planches.  (De  5  à 
6  francs). 

Boudard (J.-B.).  Iconologie  tirée  de 
divers  auteurs.  Ouvrage  utile  aux 
gens  de  lettres,  etc.  Vienne,  chez 
Jean-Thomas  de  Trattuern,  1766. 
3  vol.  in-8"  —  3  vignettes  sur  les 
titres,  la  même  pour  les  trois  vo- 
lumes, 1  vignette  tête  de  page  et 
630  figures  à  mi-pages,  représen- 
tant des  emblèmes, le  tout  non  signé, 
(de  25  à  30  fr.) 

Boufflers.  Œuvres  du   chevalier  de 

houjfflers.     membre     de     l'Institut. 

.  Paris,   Briand,    1817.  4  vol.  in-12. 

—  Portrait  de  Boufîlers,  dessiné  par 
Hilaire  Le  Dru,  gravé  par  Gaucher, 
et  16  figures,  d'après  celles  de  l'édi- 
tion de  181 5  (de  8  à  10  fr.) 

Même  ouvrage  :  Paris,  Lelong, 
1825,  4  vol.  in-i8.  Portrait  gravé  par 
Dclvaiix,  d'après  Hilaire  Le  Dru,  et 
les  i5  figures  ci-dessus,  gravées  en 
réduction  de  celles  de  MariUier,  les 
unes  par  Delignon,  Dupréel  et  Del- 
vaux,  et  les  autres  sans  nom  de  gra- 
veur (de  6  â  8  fr.) 

Bougie  de  Noël  (La)  ou  la  messe  de 
minuit,  comédie  en  deux  actes,  en 
prose.  Cythère,  1793.  In-18.  — 4 
figures  libres.  (De  80  à  100  francs). 

De  toute  rareté.  On  rencontre 
quelquefois  l'ouvrage  avec  un  fron- 
tispice seulement.  (De  3o  à  40  fr.). 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint  Pierre,  9. 
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\^v.  XVIII™'  SiKCLt:  Galant  et  Littéraire. 


GRAVES  OBSERVATIONS 

SUR  LES  BONNES  MŒURS 


Mes  CHERES  Sœurs. 

e   ne    sont,  point    des    contes   que  je   vous 
présente,  mais  de  graves  observatio7is ,  Jo7i- 
dées  sur   de  grandes  vérités.   Par  exemple, 
vous  craignez  toutes  les  indiscrets  ;  plusieurs 
de  vous  sont  malades,  et  il  n  y  en  a   gueres 
parmi  vous   qui  ne   se  plaisent  aux  Jeux  de 
Florise.   Plusieurs  de   ces  observations  sont 
des  histoires  réellement  arrivées,  telles  que  Je 
les  narre  :   comme  celles  qui  cmt  pour  titre. 
1  Usage    du    beau    monde,    le 
i  vv»  \>iKtW.   cœur  maître  de  soi ,  la  femme 
qui    ne   veut    point    d'amant  , 
les  Amusemens  de  Tinnocence,  et  le  troi- 
sième   dang-er    de    croire.    Je    n'y    ai    rien 
ajouté  :  les  orner,  c'eût  été  les  affaiblir.  C  est 

(']  Cette  épître  dddicaloire,  ainsi  que  les  pièces  en  vers  qui  suivent, 
sont  extraits  d'un  charmant  petit  livre  contenant  29  contes  polissons, 
et  intitulé  :  .^Graves  ohscrv.itions  concernant  Us  bonnes  Mœurs",  faites 
par  le  frère  Paul  (Gudin),  herniite  de  Paris,  dahs  le  cours  de  ses  pèleri- 
nages. —  A  l'Hermitagc  (Paris  177(1,  P<-''''  in-S",  164  pages.  Assez 
rare  à  rencontrer.) 

N"  10.  —  13  Juillet  1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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pourquoi  l'une  de  non  choes  Sœurs,  femme  de  beaucoup 
desprit,  et  qui  fait  d  excellentes  observations,  me  disait 
un  jour  qu'il  ne  fallait  d  autres  gravures  à  ces  petits 
ouvrages,  que  le  portrait  de  ces  liâmes.  Cette  remarque 
me  parut  diine  extrême  justesse  :  et  c'est  à  mon  grand 
regret  que  je  n'en  ai  point  fait  usage.  Ainsi,  malgré  la 
mode,  cette  brochure  paraîtra  sans  estampes  ;  ce  qui  est 
toiit-à-J'ait  conforme  à  la  simplicité  d'un  Hermite. 

Vous  save.\  bien,  mes  chères  Sœurs,  que  quand  une 
belle  Jemme  paraît  dans  ime  assemblée ,  et  déployé,  dans 
son  maintien,  dans  ses  gestes,  dans  toutes  ses  attitudes, 
de  l  élégance  et  des  grâces  :  beaucoup  déjeunes  personnes 
s  empressent  à  la  copier,  et  deviennent  bientôt  des  minau- 
dieres  insupor tables.  C'est  le  destin  de  tout  imitateur. 
J  ai  vu  beaucoup  de  bonnes  gens  qui  croyaient  que  le  bo7i 
la  Fontaine  ne  pommait  égarer  personne  :  mais  la  littéra- 
ture est  un  pays  où  l  on  s'égare  dès  qu'on  prend  un  guide, 
et  où  l'on  rie  s'avance  que  quand  on  s  y  fraye  une  route 
par  laquelle  perso7ine  n  a  jamais  passé.  Ainsi  donc,  ne 
me  demandez  pas  pourquoi  je  n'ai  point  cherché  la 
naïveté,  la  manière  et  la  /orme  des  contes  de  cet  homme 
inimitable.  Il  était  lui,  et  je  suis  moi  :  son  habit  n  irait 
poijit  à  ma  taille:  d  ailleurs,  il  ajait  des  Contes,  et  moi 
des  Observations  :  c'est  bien  différent. 

Quand  une  belle  femme  meurt,  on  a  beau  la  regretter, 
on  a  beau  en  faire  d  autres,  jamais  aucujic  Icmmc  ne  lui 
ressemblera.  Il  en  viendra  qui  plairtnil  autant  quelle: 
mais  ce  ne  sera  ni  le  même  air.  ni  les  mêmes  Irai/s.  )n'  les 
mêmes  grâces.  Il  en  est  de  même  quand  un  homme  d  un 
grand  talent  disparait .  Ses  disciples  ne  lui  ressemble- 
ront point  :  qui  veut  le  suivre  de  trop  près,  se  perd  in/'ail- 
liblement . 

Deux  grands  hommes  joutent  quelquefois  l  un  contre 
laiitre  en  traitant  le  même  sujet  :  mais  ils  ne  s'imitent 
point.  Ainsi,  mes  chères  Sœurs,  vous  vous  dispute::^  quel- 
quefois les  mêmes  amans,  par  des  agaceries  à  peu-près 
semblables  :  mais  l'une  ne  copie  pas  l  autre  servilement. 


Il  y  a  beaucoup  d'afJJnilc  entre  les  cogueles  de  Gnide  et 
celles  du  Parnasse.  Les  Muses  sont  Jemmes,  aussi  bien 
que  les  Grâces  ;  et  il  y  a  souvent  entre  les  premières,  les 
mêmes  jalousies,  les  mêmes  tracasseries,  les  mêmes  incon- 
séquences, qu'on  a  remarquées  dajïs  les  secondes. 

Quelques-unes  de  vous,  mes  chères  Sœurs,  se  font 
quelquefois  dicter  leurs  lettres,  et  même  leurs  billets 
dou.x,  quand  ils  sont  d'une  certaine  importance.  Elles 
nen  disent  rien,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  mal  à  cela. 
Souvent  aussi  un  faiseur  de  fariboles  emprunte  quelques 
contes  à  son  voisin,  il  ne  s'en  vante  pas,  et  cela  est  une 
grande  faute  :  car  aussi-tôt  le  Journal  de  Paris,  et 
le  Journal  de  Bouillon,  et  le  Journal  de  Trévoux,  et  l  An 
littéraire,  et  la  Ga^^ette  littéraire,  et  la  Correspondance 
littéraire,  et  le  Journal  politique,  et  les  Annales  poli- 
tiques, et  V  Avant -coureur ,  et  le  Courier  de  t  Europe,  et 
cent  autres  fondent  en  tumulte  sur  le  pauvre  Auteur, 
comme  un  tourbillon  qui  s  élevé  de  tous  les  points  de  l'ho- 
ri;^on,  et  ils  ne  cessent  de  répéter,  en  grondant  comme  un 
tonnerre  ;  il  a  pris  sa  comédie  à  Goldoni,  sa  tragédie  à 
Shakespear,  soti  épigramme  à  Marot,  son  conte  dans  im 
Fabliau,  etc.  Un  pauvre  Auteur  alors  est  bien  embar- 
rassé pour  Jer  mer  toutes  ces  bouches  qui  crient  après  lui, 
et  qui  relèvent  son  secret.  On  est  si  attentif  dans  la  Répu- 
blique des  lettres  à  ne  point  souffrir  le  pillage,  la  police 
■y  est  si  bien  faite,  qu  on  a  été  jusqu'à  supposer  des  livres 
qui  n'avaient  point  existé,  pour  démontrer  à  de  grands 
Auteurs  qu'ils  étaient  des  plagiaires  :  et  quon   a  soutenu 

dans  mille  écrits  à  M.  de  V qu'il  avait  pris  des  pages 

entières,  dans  des  livres  qui  Ji'ont  été  écrits  que  plusieurs 
mois  après  les  siens.  Cette  accusation  est  aussi  doulou- 
reuse pour  un  Ecrivain,  mes  chères  Sœurs,  qu  il  .1  est 
pour  vous  de  vous  entendre  supposer  un  amant  que  vous 
n'ave::^  point  eu.  Les  mauvais  plaisans  en  rient  :  mais  enjin 
cette  supposition  n'est  point  agréable  pour  une  femme.  Je 
confesse  donc  très-huniblement,  que  j  ai  pris  l  idée  du 
Ruban  dans  un  très-Joli  conte  de   ^L   Imbcrt,  comme  il 
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confessa  lui-mcme  gu  il  l  jvji/  empruntée  à  M.  Jacobi. 
qui  la  tenait  ci  un  autre.  J  avoue  encore  que  j'ai  pris  dans 
le  traité  de  /'Art  de  la  Comédie  de  M.  de  Cailhava,  le 
Conte  tout  entier  des  Amusemens  de  l'Innocence.  Je  n  ai 
fait,  pour  bien  dire,  que  le  rimer.  Je  ne  crois  pas.  mes 
chères  Sœurs,  en  avoir  emprunté  aucun  autre,  quoique  je 
ne  voulusse  pas  jurer  qu'à  force  de  recherches,  on  tie 
trouvâf  quelques  traits  semblables  dans  d  autres  Auteurs: 
et  pourquoi  n  aurait-on  pas  observé,  avajit  moi,  ce  que 
j'observe  aujourd  hui?  car  je  ne  me  pique  point  d'inven- 
ter :  et.  pour  vous  faire  ma  confession  entière,  je  vous 
4irai.  mes  chères  Sœurs,  ce  que  je  répondis  à  quelques 
aiiiis  sur  ce  même  sujet. 

Je  ne  me  pique  point  d'être  couru  des  Belles  : 
Je  les  aimai  beaucoup,  je  fus  peu  chéri  d'elles. 
La  plupart,  j'en  conviens,  m'ont  joué,  m'ont  quitté. 
Ou  m'ont  fait  en  riant  cent  malices  cruelles  : 
Je  ne  sais  même  pas,  malgré  ma  vanité, 

Si  j'en  ai  trouvé  de  fidelles. 
Mais  du  moins  j'éprouvai  des  tours  assez  plaisans, 
Des  traits  dignes  d'orner  le  plus  fou  des  Romans; 

Des  aventures  incroyables. 
Hélas  !  nos  douces  mœurs  ressemblent  à  des  fables. 

Oh  !  que  d'époux  seraient  surpris. 
Si  j'avais  désigné  sous  leurs  noms  véritables, 
La  Coquete  Florise,  et  la  prudente  Alix. 

Et  la  savante  Lycoris. 
Dorville  toujours  faible  et  valétudinaire. 
Et  celle  qui  jamais  ne  quitta  sa  Bergère  ! 

Ne  dites  donc  .point,  mes  amis. 

Que  j'inventai  tous  ces  récits; 
Dans  un  livre,  il  est  vrai,  je  ne  les  ai  point  pris, 

Mais  au.\  toilettes  de  nos  Belles, 

Dans  les  festins,  dans  les  ruelles, 
J'observai  tous  ces  faits,  et  je  les  ai  transcrits. 

Je  suis  avec  un  profond  respect .  une  extrême  considé- 
ration, et  un  entier  dévoue/lient. 

Mes  très-cheres  Soeurs, 

V^otre  très-humble  et  très- 
obéissant  Serviteur. 
LE  FRÈRE  PAUL,  Hermite  de  Paris. 

Ce  deux  Février,  jour  de  la  Purification    ijjS. 
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CONTES  ET  GAILLARDISES 

Le  Non,  —  le  Oui,  —  le  Silence. 


LE  NON 

Je  sais  qu'en  mainte  occasion. 

Toute  femme  doit  dire  non  : 

Et  de  cette  négation, 

Je  sens  quel  est  tout  Tavantage. 

Mais  un  oui  quelquefois  est  bon  : 

On  peut  très-bien  en  faire  usage. 

A  cela  Claudine  répond 

Que  qui  veut  oui,  doit  dire  non, 

Et  que  la  contradiction 

Anime  bien  plus  le  courage, 

Que  ne  fait  Tapprobation. 

Je  n'en  sais  rien  :  cela  peut  être  : 

Sur  ce  sujet  qui  me  confond. 

Mon  savoir  n'est  pas  bien  profond, 

Claudine  doit  mieux  s'y  connaître: 

Elle  a  de  l'érudition  ; 

Hier  aussi  me  conta-t-ellc 

Le  noble  histoire  d'une  Belle 

Qui  gagna  fort  à  dire  non  : 

Or  voici  sa  narration. 

Non  loin  des  rives  de  la  Seine, 
Dans  un  labyrinthe  de  fleurs. 
Bocage  où  le  jour  entre  à  peine, 
Loin  de  l'œil  des  observateurs, 
Valèi-e  un  jour  trouva  Climene. 
Vous  avez  de  charmans  appas, 
Lui  dit-il,  et  dans  la  nature 
Rien  n'est  plus  beau.  —  Non 


n  ai 
[pas 


Tant  de  beauté.  —  Je  vous  le  jure, 
'Vos  yeux,  vos  traits,  votre  figure, 
Votre  air,  tout  est  céleste  en  vous  : 
Et  rien  ne  guérit  la  blessure 
Que  fait  ce  regard  vif  et  doux. 

—  Non,  Valere,  vous  voulez  rire  : 
Je  suis  laide,  je  me  fais  peur. 
Mon  œil  ne  blesse,  ni  n'inspire, 
Et  je  n'ai  nul  adorateur. 

—  Exceptez-moi,  du  moins,  Madame  ; 
Je  brûle,  je  meurs,  et  mon  âme 

Se  fond  et  s'élance  vers  vous. 
^  Discours  qu'on  tient  à  toute  femme. 
Discours  qui  se  ressemblent  tous. 
Est-ce  ainsi  que  l'on  persuade  r 

—  Il  est  vrai,  le  propos  est  fade  ; 
fl  faut  un  objet  plus  certain  : 

De  tout  ce  que  j'ai  dit.  Madame, 
Voici  la  preuve  en  votre  main, 
Vous  le  voyez,  je  suis  en  flamme. 

—  Monsieur,  cela  ne  prouve  rien. 

—  11  vous  faut  la  preuve  complette, 
Madame,  et  vous  pensez  très-bien  : 
L'affaire  sera  bientôt  faite. 

—  Non,  Monsieur,  je  ne  le  veux  pas. 
Finissez  donc  :  —  Belle  Climene, 
Souffrez  qu'un  amant  dans  vos  bras... 

—  Non,  jamais...  Résistance  vaine  ... 

—  Jamais  je  n'y  consentirai. 

—  Oh  !  malgré  vous  j'y  passerai, 
J'y  suis.  —  Vous  vous  trompez,  vous 

[dis-je; 

—  Si  je  n'y  suis  pas,  où  donc  suis-je  ? 
C'est  lui...  j'y  suis...  Vous  l'avouerez. 

—  Non,  non,  non,  non,  c'est  un  pres- 
L'Amant  agit  et  ne  répond  [tige... 
Aucun  mot  à  ces  quatre  non. 

Mais  quand  de  son  âme  enflammée 
La  fureur  fut  un  peu  calmée  : 
Eh  bien  !  dit-il  à  la  Beauté, 
En  viens-je,  et  i'avez-vous  été  ?.. . 

—  Non  ;  point  du  tout,  en  vérité, 

—  Quoi  ?  je  ne  vous  ai  pas.  .  Madame, 
Songez-y  bien    —  Non, sur  mon  âme, 

—  Oh  !  parbleu,  vous  le  serez  donc 
Plus  que  femme  ne  le  fut  onc. 

Je  ne  veux  pas  quoiqu'il  en  coûte, 
Sur  ce  point  vous  laisser  de  doute, 
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Il  dit,  la  Dame  se  défend, 
Et  lui  résiste,  et  toujours  nie, 
Les  faits  qu'allègue  son  amant. 
Mais  quand  sa  course  fut  finie, 
De  la  lice  il  ne  sortit  pas  : 
Et  la  pressant  entre  ses  bras, 
Il  dit  :  qu'en  pense/'.-vous  la  Belle  ? 
Sans  sortir  du  poste  ou  je  suis, 
Faisons  une  course  nouvelle, 
Tous  vos  doutes  seront  détruits. 
Il  part,  il  fournit  sa  carrière. 
Puis  sélançant  de  la  barrière, 
Eh  bien,  dit-il.  Beauté  si  ticre, 
Avez-vous  bien  passé  le  pas  r 
L'étes-vous  ?•  —  Je  ne  le  suis  pas. 
Votre  extravagance  est  trop  grande, 
Ne  croyez  pas  que  je  me  rende. 

—  Eh  quoi,  vous  osez  soutenir.  . 
Quand  votre  œil  est  encor  humide 
De  ces  pleurs  qu'arrache  un  plaisir 
Si  doux,  si  vif  et  si  rapide. 

—  Cela  ne  prou\c  rien  du  tout. 

—  Ah!  c'est  trop  me  pousser  à  bout, 
Et  je  vais  encor  de  plus  belle... 
Non  :  c'en  est  assez,  lui  dit-elle  ; 
Demain  vous  pourrez  revenir. 

Je  serai  seule  en  ce  bocage  : 
J'e.NCUsc  tout  ce  badinage. 
Ne  croyez  pas  mieu.x  réussir. 
Toujours  habile  à  me  défendre. 
Quoi  que  vous  puissiez  entreprendre 
Non  ;  jamais,  jamais  à  me  rendre 
\'ous  ne  me  ferez  consentir. 

LE  OUI 

MiER,  jour  de  confession, 

Mon  Directeur  a  de  Claudine, 

Entendu  la  narration. 

Il  approuva  fort  sa  doctrine. 

Mais  si  le  n()n,  dit-il,  est  bon, 

C'est  pour  vos  Dames  du  bon  ton. 

Car  dans  une  bouche  enfantine 

Un  oui  sied  encor  mieux  qu'un  non. 

Quoique  vieux  j'ai  bonne  mémoire  : 

Or  donc  écoutez  une  histoire 

Qui  fonde  mon  opinion. 

Rostre  était  fort  ingénue  ; 
Rostre  à  peine  avait  treize  ans  ; 
De  sa  mère  les  yeux  prudens 
Ne  la  perdaient  guère  de  vue, 
A  Rostre  on  disait  souvent, 
Fille  honnête  jamais  ne  ment. 
11  advint  par-là  que  Rosire 
S'imagina  tout  bonnement 
Que  le  vrai  doit  toujours  se  dire  ; 
Elle  le  dit  exactement. 
Croyant  prouver  qu'elle  était  sage. 
Rosire  avait  pour  confesseur 
De  sa  mcre  le  Directeur: 


Prêtre  zélé.  Saint  personnage, 
Prisé  des  mères,  des  époux. 
Et  des  filles  du  voisinage  ; 
Se  conformant  à  tous  les  goûts, 
Et  convenant  très  bien  à  tous. 
Un  jour  donc  ayant  de  la  mère 
Pesé,  lavé,  scruté,  cherché, 
Et  délié  chaque  péché, 
Ne  trouvant  plus  rien  à  lui  faire, 
I!  sort  de  son  appartement  : 
Il  fait  rencontre  de  Rostre, 
L'arrête,  et  se  met  à  lui  dire. 
D'un  ton  aussi  doux  qu'imposant  : 
Ma  fille,  il  convient  de  m'instruire 
De  vos  plus  secrets  sentimens. 
Et  de  tous  les  grands  changemens 
Qu'en  vous  chaque  jour  doit  produire. 
Votre  âge  est  l'c'ige  ou  le  Démon 
Nous  induit  en  tentation 
Avec  tant  d'adresse  il  conspire, 
Que  chaque  sens  est  entiché. 
En  vous  d'un  diflérent  péché  ; 
Vos  yeux  le  sont  de  convoitise  ; 
Votre  bouche  de  gourmandise, 
Votre  oreille  l'est  d'écouter 
Mieux  qu'un  sermon  la  flatterie  ; 
Votre  beaB  sein  de  palpiter, 
Quand  quelqu'un  \ous  trouve  jolie. 
Mais  vous  avez  peut-être  un  sens. 
Qui  commet  des  péchés  plus  grands. 
En  secret  je  sais  qu'il  s'embrase. 
Qu'il  vous  fait  tomber  en  extase. 
'    Oui,  mon  Père,  il  n'est  que  trop 
Répond  l'innocente  Rosire.  [vrai, 

—  Eh  bien,  je  vous  en  guérirai  : 
Mais  tout  ce  que  je  vais  vous  dire, 
Ma  belle  enfant,  vous  le  ferez? 

Oui,  mon  père  :  —  Quand  vous  verrez 
Quelqu'objet  qui  pourra  vous  plaire. 
Fermez  vos  yeux  :  à  moi  pensez 
Si  bien,  qu'à  la  fin  vous  voyez 
Tous  les  traits  sous  votre  paupière. 
N'y  manquez  jamais.  —  Oui,  mon  Père, 

—  Et  quand  quelqu'un  vous  entendrez 
Vanter  cette  bouche  vermeille. 

Ces  yeux  noirs,  ces  cheveux  dorés, 
Détournez  soudain  votre  oreille  : 
Pensez  à  moi  si  fortement. 
Que  vous  m'entendiez  quoiqu'absent. 

—  -  Oui,  mon  Père.  —  Ma  belle  enfant. 
Pour  échapper  à  la  poursuite. 

De  l'esprit  en  tout  malfaisant. 
Prenez  ce  llacon  d'eau  bénite. 
Avec  le  bout  de  votre  doigt. 
Vous  en  rafraîchirez  l'endroit 
Où  brûle  ce  feu  trop  à  craindre. 
Si  cette  eau  ne  peut  pas  l'éteindre, 
-Ma  lillc,  vous  me  le  direz  : 
N'en  parlez  point  à  votre  mère, 
El  demain  je  \iendrai  vous  f.iire 
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Ce  qu'il  faut,  et  vous  guérirez  ; 
Puis  jamais  vous  ne  pécherez. 

—  Oui,  mon  Père.  Il  part  et  la  meré 
Arrive  avec  vingt  jeunes  gens, 
Dont  les  uns  étaient  ses  amans, 

Et  dont  les  autres  à  Rostre 
Présentaient  un  premier  encens 
En  les  voyant,  elle  soupire  : 
Le  feu  s'allume  dans  ses  sens. 
Pour  l'éteidre,  elle  se  retire  ; 
Dans  les  jardins  elle  descend. 
Et  se  cache  en  un  bosquet  sombre. 
Que  Tart  a  formé  savamment 
Pour  le  plaisir  :  et  là,  sous  Tombre 
De  vingt  arbustes  en  berceaux, 
D"une  fontaine  on  voit  les  flots 
Rouler  avec  un  doux  murmure. 
Et  se  divisant  en  ruisseaux. 
Embrasser  un  lit  de  verdure, 
Puis  se  perdre  sous  des  roseauxy 
La  vient,  d'une  course  subite, 
Rosire  son  flacon  en  main  ; 
Se  flattant  d'éteindre  au  plus  vite 
Le  feu  qu'allume  le  malin 
En  y  mettant  de  l'eau  bénite. 
Le  feu  n'en  est  que  plus  ardent  ; 
Son  embarras  devient  plus  grand, 
De  son  trouble  son  sein  palpite. 
Le  jeune  //er;»ose  tendrement. 
Qui  vole  sans  cesse  à  sa  suite, 
Ilermose  arrive  en  ce  moment  : 
Mais  il  l'arrête  en  l'embrassant. 

—  Tendre  objet  pour  qui  je  soupire. 
Ce  baiser,  ma  belle  Rostre, 

Est-il  pour  vous  aussi  touchant  r 

—  Oui,  lui  dit-elle,  ingénuement. 

—  Un  second  fera  mieux  je  pense, 
\'oulez-vous  que  je  recommence? 

—  Oui,  répond-elle,  assurément. 

—  .M'aimez-vous  ?  ■ —  Oui,  bien   ten- 

[drement, 

—  Rendez  donc  heureux  votre  amant. 
— •  Le  voulez-vous  ?  —  Oui,  mais 

[comment  r 
Sur  l'herbe  fraîche  et  parfumée, 
Et  de  mille  fleurs  émaillée, 
Aussi-tôt  Ilermose  l'étend. 
L'innocente  et  simple  Rosire, 
Au  bonheur  d'un  si  tendre  amant. 
Ne  met  aucun  empêchement. 
Elle  sourit,  elle  saupire, 
fZlie  se  flatte  qu'il  éteint 
Le  feu  qu'allume  le  malin. 
Elle  fut  prête  à  le  lui  dire; 
Cependant  elle  n'en  lit  rien. 
Le  jour  suivant,  dès  le  matin. 
Avant  de  visiter  sa  mère, 
Le  Directeur  chez  elle  vint. 
De  cette  eau  sainte  et  salutaire. 
Avez-vous,  dit-il,  fait  emploi  r 


—  Oui;  mais,  dit-elle,  en  bonne  foi, 
Elle  ne  me  réussit  guère. 

Toute  la  nuit  j'étais  en  feu. 

—  Eh  bien,  il  faut  que  je  vous  fasse' 
Un  remède  plus  efficace  ; 
Mettez-vous  sur  ce  Prie-Dieu. 

A  mes  conseils  soyez  soumise  : 

Posez-vous  sur  vos  deux  genoux. 

Baissez  ce  beau  front,  courbez  vous  : 

Soyez  humble  devant  l'Église; 

Songez  que  ce  qui  scandalise 

De  la  part  d'un  homme  mondain, 

Edifie  en  un  Sacristain. 

Priez  donc;  et  gardez- vous  bien 

D'interrompre  votre  prière 

Quoique  je  fasse,  laissez  faire. 

Et  ne  vous  étonnez  de  rien. 

M'obéirez-vous  ?    -  Oui,  mon  Père. 

Comme  le  malin  aussi-tôt 

Le  Moine  livre  un  grand  assaut. 

Un  second  succède  bientôt. 

Puis  faisant  relever  Rosire, 

Cela,  lui  dit-il,  doit  suffire, 

—  Oui,  mon  Père,  pour  le  plaisir, 
Mais  non  pas  pour  me  bien  guérir  : 
Je  dois  vous  parler  sans  mystère. 
Hier,  dans  un  bois  solitaire. 
Quoiqu'il  s'y  prit  différemment, 
Herrnose  m'en  a  fait  autant  : 

Je  voulais  épargner  vos  peines; 

Mes  tentatives  furent  vaines. 

Je  n'en  brûle  pas  moins  pourtant. 

Le  sourcil  du  Révérend  Père, 

.\  ce  discours  se  renfrogna. 

Jusqu'au  haut  du  front  remonta  :     . 

11  pensa  se  mettre  en  colère; 

Mais  sagement  il  se  calma. 

En  vain  je  voudrais  vous  soustraire 

Au  malin,  dit-il,  mon  enfant, 

Et  pour  éteindre  un  feu  si  grand, 

Mon  pouvoir  n'est  pas  suffisant 

Voici  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  : 

Prenez  l'époux  que  votre  mère 

Doit  vous  offrir  incessamment, 

Gardez  Herrnose  pour  amant. 

Et  laissez-moi  le  soin  prudent 

De  diriger  au  bien  votre  âme  : 

D'encenser,  comme  eux,  vos  appas, 

Et  d'amortir  un  peu  la  flamme. 

Qu'à  nous  trois  nous  n'éteindrons  pas. 

Rien  n'est  pour  vous  plus  salutaire. 

Y  consentez-vous  ? —  Oui,  mon  Père. 

LE  SILENCE 

Ou  !  .Mesdames,  en  vérité 
."Vous  êtes  d'humeur  trop  sévère  : 
Des  récits  que  j'aime  à  vous  faire. 
Vous  blâmez  la  simplicité. 
Et  d'une  gaze  trop  légère. 
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Au  gré  de  votre  chasteté, 
Ma  main  voile  la  nudité 
Des  Héroïnes  de  Cythére. 
Ont,  ni  non  ne  peuvent  vous  plaire. 
Essayons  pour  vous  satisfaire 
De  vous  parler  d'une  Beauté 
Qui,  jusques  au  bout,  sut  se  taire; 
Il  en  est  de  tout  caractère. 

Autrefois,  quand  j'étais  j^alant. 
J'avais  observé  Hnement, 
Que  chaque  femme  à  sa  manière 
Et  son  mot  dans  ce  doux  moment. 
Celle  dont  je  parle  à  présent. 
Ne  soupirail  pas  seulement. 
Dans  la  nature  tout  diflère. 
Or,  pour  ne  rien  dire  en  aimant. 
Une  femme  est-elle  mf)ins  bonne  r 
Qui  ne  dit  mot  assurément. 
Ne  doit  scandaliser  personne. 

Ainsi,  .Mesdames,  vous  lirc/' 
.Aujourd'hui  mes  vers  sans  scandale  : 
Et  peut-cire  vous  en  suivrez 
Sans  en  rien  dire,  la  morale. 

Du  plus  bavard  des  Avocats 
Dame  Lucile  était  la  femme. 
S'en  servait-il  ?  —  Oui  :  mais  non  pas 
Comme  un  amant  fait  de  sa  Dame, 
Comme  un  mari  de  sa  moitié. 
Las!  il  l'employait  sans  pitié, 
A  lui  parler  des  procédures. 
Des  sottises,  des  aventures 
Du  pauvre  client  qu'il  pillait  : 
Le  matin  il  lui  récitait 
Le  plaidoyer  qu'il  allait  faire  ; 
A  son  retour  il  lui  contait 
Ce  qu'avait  dit  son  adversaire  : 
Et  le  soir  il  l'entretenait 
Des  réponses  qu'il  méditait 
Pour  triompher  de  son  Confrère  : 
Notre  Avocat  se  répétait, 
Tant  et  si  longuement  parlait. 
Que  sa  femme  muette  était. 
Mais  sur-tout  il  se  complaisait 
A  plaider  contre  l'adultère. 
Si  quelque  femme  avait  forfait. 
C'était  à  lui  qu'on  s'adressait. 
Pour  divulguer  ce  dou.x  mvstcre. 
Notre  Avocat  pas  n'y  manquait. 
De  Thémis  le  vieu.x  sanctuaire 
De  ses  clameurs  retentissait; 
Avec  grand  soin  il  détaillait. 
Comment  la  femme  s'y  prenait. 
Les  rendez-vous  qu'elle  donnait. 
Quand,  comment,  de  quelle  manière 
Son  favori  la  conjo'gnait. 
Mais  malgré  les  soins  qu'il  prenait. 
Notre  Avocat  ne  gagnait  guère 


Les  causes  qu'il  entreprenait  ; 

Il  revenait  fort  en  colère  : 

Puis  son  épouse  il  sermonait, 

Lui  disait  et  lui  redisait, 

«  Si  jamais  on  vous  en  contait, 

»  Laissez  vos  amans  se  morfondre  : 

»  Songez  que  Barthole  et  Citjas 

»  Disent  que  femme  en  aucun  cas. 

»  Ne  doit  aucun  mot  leur  répondre. 

Par  respect  pour  ces  grands  Auteurs, 

Pour  ces  éternels  Citateurs 

Des  loix,  du  Code  et  du  Digeste, 

Aux  encenseurs  de  ses  appas. 

Des  yeux,  de  la  voix,  ni  du  geste, 

Lucile  ne  répondait  pas. 

.Nul  n'en  obtient  le  moindre  signe. 

L'un  en  rit.  l'autre  s'en  indigne  ; 

Un  jeune  Clerc,  nommé  Coras, 

S'obstine,  malgré  ce  silence, 

A  la  poursuivre,  à  lui  parler 

De  ses  vœux,  de  son  espérance, 

Des  feux  dont  il  se  sent  brûler. 

.-\  l'expression  tendre  et  vive. 

Dont  il  lui  dépeint  ses  appas. 

Les  yeux  fixes,  l'oreille  active, 

Lucile  paraît  attentive, 

Et  pourtant  ne  lui  répond  pas. 

Le  pauvre  amant  se  désespère, 

Contr'elle  se  met  en  colère  : 

Écrit  vingt  billets  :  on  les  lit  ; 

Mais  à  nul  on  ne  répondit. 

Son  courroux  se  change  en  furie  ; 

Il  la  maudit,  il  l'injurie. 

Lucile  ne  s'en  fâche  pas. 

Sachant  bien  que  toute  invective, 

D'un  amant  en  semblable  cas. 

Prouve  que  sa  flamme  est  très -vive, 

Et  fait  l'éloge  des  appas 

De  la  Beauté  qui  le  captive. 

Après  ces  funestes  éclats. 

Toujours  muette  à  l'ordinaire. 

Lucile  le  voit  sans  colère. 

Et  se  tait  sur  ses  billets  .doux. 

L'Amant  revient  de  son  courroux. 

Change  d'attaque  et  de  langage. 

Et  sans  exhaler  davantage 

Ses  feux  et  ses  soupçons  jaloux. 

II  lui  demande  un  rendez-vous 

Point  de  réponse.  Mais  Lucile, 

Le  lendemain,  en  femme  habile, 

Dès  qu'au  Barreau  fut  son  époux, 

Disperse  avec  art  la  cohorte 

Des  importuns  et  des  cliens  ; 

Ecarte  même  tous  les  gens. 

Et  laisse  entr'ouverte  sa  porte. 

L'Amant  survint  et  la  ferma. 

Chercha  Lucile,  et  la  trouva 

Assise  ;  ou  }  près  de  sa  fcnélrc. 

Tous  ses  voisins  la  pouvaient  voir. 

Coras  en  est  au  désespoir  ; 
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Il  cherche  à  lui  faire  connaître 
L'excès  touchant  de  ses  malheurs  : 
Il  verse  ménne  quelques  pleurs 
Point  de  réponse  :  et  de  Lucile 
La  bouche  est  toujours  immobile. 
Elle  se  levé  cependant. 
Et  va  se  rasseoir  sans  rien  dire 
Au  fond  de  son  appartement. 
L'Amant  la  suit,  pleure,  soupire. 
Tombe  à  ses  pieds  en  la  pressant 
Elle  se  tait  et  se  défend, 
Et  tout  l'art  de  son  tendre  amant, 
Ne  peut  fléchir  sa  résistance, 
Ni  troubler  ce  profond  silence 
II  veut  user  de  violence. 
Elle  se  tait,  se  levé  et  fuit. 
Coras  ardemment  la  pf)urbuit. 
Dans  la  ruelle  de  son  lit. 
Lucile  cherche  une  retraite. 
Coras  aussi-tôt  la  saisit, 
Et  sur  la  plume  qui  fléchit. 
Il  pose  sa  Beauté  muette. 
Pas  un  mot  elle  ne  lui  dit. 


Il  la  presse,  il  parle,  il  avch: 
Pas  un  mot  dans  ce  doux  conflit. 
De  ce  long  silence  il  s'irrite, 
Il  parle  plus  éloquemment. 
Pas  un  stul  mot  on  ne  lui  rend. 
Et  quoi  qu'il  fasse  d'étonnant. 
Quoi  qu'à  lui  répondre  il  l'excite  ; 
Pas  un  seul  soupir  il  n'entend 
A  la  fin  quand  ce  tendre  amant 
Eut  épuisé  son  éloquence, 
Il  lui  dit  :  Madame,  à  présent. 
Vous  pouvez  rompre  le  silence  : 
Sur  mon  amour,  sur  mon  dessein, 
\'otre  cœur  n'est  plus  incertain. 
Apprenez-moi,  Beauté  touchante. 
Si  de  moi  vous  êtes  contente, 
Si  je  dois  revenir  demain. 
Votre  réponse  est  nécessaire, 
Lucile  vous  le  sentez  bien. 
Lucile  ne  répondit  rien  : 
Après,  comme  avant  sut  se  taire; 
Mais  elle  lui  serra  la  main. 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officier  du  Roy  (i). 


CHAPITRE  Vm. 


N    attendant    notre    petit    souper, 

nous  continuions  à  parler  de  diffé- 

xUrA^^^m  \.'j^  rentes  matières,  lorsqu'on  frappa 

i^Ê^^M^^!»^  ^  ^^  porte  ;  c'étoit  un  Monsieur  de 

la  compagnie,  que  ces  Dames 
avoient  quitté,  qui  par  un  carac- 
tère de  galanterie  qui  est  dans  son 
sang,  s'ètoit  échappé  pour  s'informer  de  la  santé  de  notre 
malade  :  en  toute  autre  rencontre  on  l'eut  prié  de  monter,  car 
il  est  aimable  ;  mais  ce  soir-là  on  ne  recevoit  de  visites  que  de 
médecin.  J'appris  pendant  notre  souper  un  procès  très-sin- 
gulier, que  ce  IMonsieur  a  à  soutenir  au  Parlement  de  Paris, 
et  dont  il  faut  que  je  vous  fasse  l'histcnre  en  peu  de  mots.  Ce 
Monsieur  se  nomme  Bourgeois;  il  a  été  autrefois  Commerçant 


.(i)  —   Suite.  \'i)ir  les  n»«   i,  2,   },   4,   5,  6,  7,  b  et 
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à  Marseille  son  pavs,  où  il  a  gagné  de  grands  biens;  il  possède 
à  Paris,  où  il  réside  ordinairement,  une  charge  de  Finance 
très-considérable.  Il  se  Irouvoit  alors  en  Province  pour  régler 
une  succession  qui  lui  étoit  tombée  depuis  peu.  Aimable 
homme,  aimant  le  Sexe,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans. 
Sur  la  Paroisse  de  S.  Sulpice  à  Paris,  dans  une  maison  fort 
honnête  et  fort  décente,  avoient  demeuré  deux  de  ces  Demoi- 
selles, qui  nées  avec  du  goût  pour  le  plaisir,  et  beaucoup  de 
charité  pour  leprochain. aiment  à  procurer  aux  autres  quelques 
instants  de  récréation.  Sorties  de  cet  endroit,  elles  avoient 
gardé  de  doubles  clefs  des  appaitemens  pour  leur  servir  en 
cas  de  besoin.  A  leur  place,  au  bout  de  six  mois  vinrent 
demeurer  deux  Dévotes,  sœurs  d'amitié,  cousines  de  parenté, 
avec  une  vieille  tante  :  ces  personnes  étoient  par  leur  vertu  le 
bon  exemple  et  la  gloire  du  quartier.  Elles  sortoient  ordinai- 
rement de  très-bonne  heure  pour  aller  passer  toute  la  matinée 
à  la  Paroisse,  et  le  soir  aussi-tôt  après  le  diner,  elles  y  retour- 
noient, ou  fréquentoient  les  Eglises,  ou  la  fête  de  quelque 
Saint,  où  quelque  autre  motif  de  dévotion  attiroit  la  piété  des 
Fidèles.  Les  Demoiselles,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  ayant 
remarqué  que  les  Dévotes  n'ètoient  jamais  chez  elles,  s'avi- 
sèrent un  jour  de  se  servir  de  leurs  fausses  clefs,  et  d'entrer, 
sans  être  apperçues,  dans  leur  appartement.  Elles  le  trouvèrent 
jîf  meublé  avec  simplicité,  mais  avec 

.  ,i  P^  goût:  peu  de  glaces,  mais  tout  ce 

"^•sf^    -  ^^^''s\  '^^  ^^  petites  commodités  on  peut 


-_. -Jrï*,^  ^.  V  ^v,  imaginer  de  plus  sensuel.   Elles 

'v^'^r^^l-^^îW'^l  V\\         trouvèrent    un    buffet     très-bien 
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garni  en  argenterie,  et  dans  plus 
3      d'une  armoire  d'excellens  vins  de 
1      \      sirj^  ^    -  ^"^^.J^    liqueur,   différentes  petites  frian- 
'       1       ^'       V-  ■^c*  V"''     dises  en  confitures, et  autres  choses 
'  de  ce  genre,  dont  cependant  selon 

toute  apparence,  on  ne  faisoit  usage  que  dans  les  collations, 
et  seulement  les  jours  de  mortification  ordonnés  par  les 
Supérieurs.  Attirées  par  les  commodités  du  lieu,  nos  jeunes 
éveillées  y  conduisirent  plus  d'une  fois  de  leurs  amis,  et  les  y 
reçurent  comme  dans  une  maison  à  elles  appartenante;  mais 
comme  ell(^s  vouloient  longtemps  user  de  cette  commodité, 
elles  remettoient   les  choses  dans  le  même  état  qu'elles  les 
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avoient  trouvées,  et  se  retiroient  exactement  avant  l'heure  que 
les  Dévotes  revenoient  de  leurs  offices,  ce  qui  en  hiver  étoit 
nxe  a  sept  heures,  après  la  prière  du  soir  et  VAnodus 

n  y  avoit  près  de  six  mois  que  ce  petit  conrmerce  duroit 
avec  paix  et  tranquillité.  On  ne  se  doutoit  de  rien  dans  le  voi 
sma^e:  etle  Diable  s  applaudissoit  des  petites  séances  qu'il 
venoit  faire  ainsi  tous  les  jours  dans  un  appartement  qui 
certainement  n'étoit  pas  destiné  pour  ce  coquin-là,  par  les 
véritables  maîtres. 

Un  jour  Monsieur  Bourgeois  en  sortant  du  Luxembourg 

rencontre  les  deux  Demoiselles  de  plaisir  :  il  les  avoit  connues 

a  Marseille  lorsqu'elles  étoient  encore  jeunes.  II  He  conversa! 

tion  avec  ses  anciennes  amies.  Il  étoit  encore  de  bonne  heure  • 

elles  Imvitent  à  monter  chez  elles  pour  s  y  reposer;   il  1^ 

refusa,  parce  qu  il  étoit  trop  affairé;  mais  il  reconnut  la  maison 

et  promit  de  venir  le  lendemain  à  la  même  heure.  Pendant  cet 

interva  le  nos  Demoiselles  résolurent  d'exécuter  le  projet  dont 

vous  allez  bientôt  voir  l'issue,  qui  étoit  ce  jour-là,  d'enlever  ce 

quil  y  avoit  de  meilleur  dans  la  maison,  et  de  décamper  de 

Pans.  Monsieur  Bourgeois  fut  très-exact  à  l'heure  marquée. 

Il    rouva  une  collation  préparée;  il  admira  les  ameublemens 

délicats  des  Demoiselles,  et  il  leur  en  fît  mille  complimens.  Si 

TJuT/"         ?"'''  ''^  '''  ""  P^"  ^^"''lé  parmi  les  per- 
onnes  dévotes,  il  eut  reconnu  au  premier  coup  d'œil  que  le 
logis  ou  11  etoitn  étoit  pas  celui  de  ses  Marseilloises  :   voilà 
une  occasion,  cher  Ami,  où  il  n'est  point  indifférent  de  con- 
noitre  la   Topographie  de  Paris.  On   se  mit  à  table,   on  se 
réjouit,  on  embrassa  ses  voi- 
sines, on  s'échauffa,  et  on  se 
livra  avec  transport  à  tous  ses 
désirs.  Les  Demoiselles  avoient 
préparé  dans  une  bouteille  une 
liqueur     assoupissante,     dont 
elles  firent  prendre   une   dose 
considérable  à  Monsieur  Bour- 
geois, quand  elles  le  virent  un 
peu    animé.    Cette    liqueur  ne 
tarda  pas  à  faire  son  effet;   le 
Convive  sentit  ses  yeux  s'appe- 
santir par  le  sommeil.    Alors  elles  le  déshabillèrent,    le  por- 
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terenl  dans  le  grand  lit  des  Dévotes,  en  tirèrent  les  rideaux  ; 
elles  firent  ensuite  un  paquet  de  tous  ses  habits,  dans  les 
poches  desquels  il  y  avoit  un  portefeuille  très-considérable, 
des  bijoux  d'or;  elles  y  joignirent  toute  l'argenterie  des 
Dévotes,  ce  qui  avec  les  diamans  du  Dormeur,  laisoit  une 
pacotille  extrêmement  considérable;  elles  emportèrent  le  tout 
après  avoir  pour  celte  fois  laissé  la  chambre  en  désordre,  la 
nappe  mise,  et  les  bouteilles  étendues  sur  le  plancher,  et  avoir 
refei-mé  très-exactement  les  portes. 

Cependant  le  soir  arriva,  et  ramena  à  leur  domicile  nos 
Dévotes,  qui  ce  jour-là,  plus  ferventes  encore  que  de  coutume, 
étoient  restées  un  peu  plus  longtems  à  faire  la  méditation  dans 
l'Eglise.  La  tante  ouvre  la  porte,  elle  est  suivie  par  ses  deux 
nièces,  qui  tenoient  chacune  une  bougie  de  citronelle  à  leur 
main.  Quelle  surprise!  elles  voient  la  table  mise,  et  les  débris 
dun  festin  dans  leur  appartement  :  Ah!  mon  Dieu,  s'écrient- 
elles  en  tremblant,  le  Diable  est  venu  souper  chez  nous  pen- 
dant que  nous  jeûnions  à  l'Eglise  :  elles  fuient  sur  l'escalier 
en  se  signant  de  la  tête  aux  pieds;  elles  appellent  au  secours; 
Fallarme  se  met  dans  le  voisinage  ;  les  voisins  accourent,  le 
bruit  en  vient  jusqu'à  la  Communauté  des  Ecclésiastiques,  qui 
trop  éclairés  sur  les  folles  frayeurs  du  peuple,  traitèrent  avec 
justice  de  fable  ce  qu'on  leur  racontoit  avec  des  circonstances 
extravagantes.  Enfin,  un  vénérable  sous-Cordonnier,  plus 
courageux  que  l'assemblée,  se  mettant  à  la  tète  de  quelques 
personnes  résolues  qui  le  voulurent  bien  suivre,  un  flambeau 
à  la  main,  et  criant  de  toutes  ses 
forces,  quoique  d'une  voix  trem- 
blante :  Qui  va  là?  s'avança  presque 
au  milieu  de  la  deuxième  chambre. 
On  fit  un  grand  silence.  Alors  on 
entendit  ronfler  avec  beaucoup  de 
bruit  :  Courage,  mes  amis,  s'écria 
alors  le  Général,  n'ayons  point  peur, 
le  malin  est  endormi,  et  il  ronfle 
comme  un  Diable.  L'assemblée  se 
mit  à  rire  de  sa  saillie  :  on  tire  les 
rideaux,  et  on  voit  entre  les  draps  un  homme  de  bonne  mine, 
qui  ayant  une  serviette  nouée  à  l'entour  de  sa  tète,  les  yeux 
bien  fermés,  ne  s'embarrassoit  pas  du  tapage  que  l'on  faisoit  à 
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ses  oreilles.  Un  homme  dans  notre  lit!  6  bon  Jésus! 
s'écrièrent  les  Dévotes.  O!  mon  Dieu,  nous  sommes  perdues; 
au  secours,  au  secours;  un  Commissaire,  des  Archers,  le 
Guet.  On  courut  effectivement  chercher  la  Garde  et  un  Com- 
missaire. C'étoit  un  spectacle  bien  comique  de  voir  ces  pauvres 
innocentes  se  lamenter,  se  débattre  ;  et  les  voisins  se  dire  mali- 
cieusement à  l'oreille  :  Eh  bien?  qui  l'auroit  cru  ;  voyez, 
voyez  un  homme  couché  chez  ces  Dévotes;  fiez-vous-y  après 
cela  :  cet  homme  ne  s'est  pas  venu  coucher  chez  elles  sans 
qu'elles  lui  aient  ouvert  la  porte  ;  c'est  une  ancienne  intrigue, 
nous  allons  voir  leur  hypocrisie  au  grand  jour  ;  enfin,  mille 
quolibets  qui  paroissoient  fondés  :  voilà,  cher  Ami,  une  cir- 
constance qui  nous  prouve  que  personne  n'est  à  l'abri  des 
préjugés;  et  que  les  hommes  sont  injustes  lorsqu'ils  décident 
sur  le  champ  dans  une  affaire  avant  de  l'avoir  examinée.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  le  sort  de  ces  bonnes  Dévotes  me  fait 
peine  en  ce  moment,  et  que  je  prends  bien  leur  parti  contre 
ceux  qui  se  moquent  d'elles  en  attendant  l'arrivée  du  Commis- 
saire. Il  arriva  enfin  avec  une  nombreuse  escorte.  Après  avoir 
imposé  silence  à  l'honorable  compagnie?  qui  parloit  tout  à  la 
fois,  et  avoir  appris  ce  dont  il  s'agissoit,  il  s'avança  vers  le 
Dormeur,  et  l'ayant  un  peu  réveillé,  il  l'interpella  de  lui  dire 
qui  l'avoit  mis  dans  l'état  où  il  étoit.  Monsieur  Bourgeois  se 
levant  un  peu,  et  en  ouvrant  les  yeux  à  demi  :  Ce  sont  ces 
filles-là  qui  m'ont  trop  fait  boire,  répondit-il  ;  et  il  retomba  sur 
son  oreiller.  Jugez  quelle  risée  s'éleva  dans  l'assemblée.  On 
le  réveille  enfin  ;  il  dit  son  nom:  il  demande  sa  culotte  pour 
s'habiller  ;  point  de  culotte,  point  d'habits  :  Je  suis  volé, 
Messieurs,  s'écria  Monsieur  Bourgeois,  les  malheureuses  ont 
emporté  mes  diamans,  mon  porte-feuille,  qui  est  rempli  de 
lettres  de  change,  ma  tabatière,  ma  montre  :  le  Commissaire 
ordonna  à  la  Garde  de  ne  laisser  sortir  personne.  Monsieur 
Bourgeois  avoit  une  femme  jalouse,  et  qui  eut  été  furieuse,  si 
elle  eut  su  l'aventure  qui  lui  arrivoit  alors.  Il  pria  quelqu'un  de 
la  compagnie  d'aller  chez  lui,  et  de  s'adresser  à  la  femm.e  de 
chambre  de  son  épouse,  dont  il  lui  donna  le  nom  et  l'adresse, 
afin  que  sans  que  l'on  s'aperçut  de  rien  chez  lui,  elle  lui 
envoyât  un  habillement  complet.  Cependant  le  Commissaire 
dressoit  son  procès  verbal,  et  les  Dévotes  qui  n'osoient  se 
montrer,  fondoient  en  larmes  dans  la  chambre  voisine,  et  pour 


—   i66  — 

leur  sûreté  avoient  fait  venir  aussi  un  Commissaire.  La  femme 
de  chambre  de  Madame  Bourgeois  n'étoit  pas  alors  au  logis, 
et  Madame  Bourgeois,  qui  revenoit  d'une  assemblée  de 
charité  de  sa  Paroisse,  se  trouva  justement  dans  le  moment 
que  l'on  apporloit  la  carte  :  elle  vit  ce  que  l'on  demandoit; 
elle  se  fît  raconter  l'histoire  par  le  Commissionnaire,  et 
informée  de  tout,  elle  mit  un  habillement  complet  dans  son 
carrosse  ;  et  ayant  avec  elle  un  Commissaire  et  deux  Exempts, 
elle  se  transporta  où  étoit  son  époux.  Ce  fut  bien  un  autre 
bruit;  on  ne  vovoit  que  Commissaires;  Commissaire  de  Mon- 
sieur, Commissaire  de  Madame,  Commissaire  des  Dévotes; 
toute  la  Justice  en  robe  étoit  dans  cet  appartement.  La  pre- 
mière chose  que  fit  Madame  Bourgeois  en  arrivant,  fut  de 
sauter  aux  yeux  des  Dévotes  qu'elle  prenoit  pour  ce  qu'elles 
n'étoient  pas  ;  celle-ci  de  se  défendre,  et  de  sauter  à  leur  tour 
sur  celle  qui  les  attaquoit,  et  tous  de  crier  et  de  ressembler  à 
des  Mégères.  On  les  sépara  à  grand'peine.  Madame  Bourgeois 
déchargea  sa  fureur  sur  son  mari,  en  lui  faisant  donner  sa 
garderobe,  et  l'accablant  des  titres  qu'il  avoit  bien  mérités; 
procès  verbaux  de  tous  les  côtés,  plaintes  des  trois  Parties. 
M.  Bourgeois  demande  aux  Propriétaires  de  la  maison,  ses 
diamans,  ses  bijoux,  son  porte-feuille,  ses  habits,  les  traite  de 
larronnesses  :  Madame  Bourgeois  demande  à  être  séparée  de 
son  mari  surpris  en  flagrant  délit,  et  veut  faire  enfermer  les 
Dévotes  :  les  Dévotes  demandent  réparation  d'honneur  à 
Madame  Bourgeois,  se  mettent  au  lit  en  conséquence  des 
blessures  qu'elles  ont  reçues  d'elle,  et  exigent  que  Monsieur 
Bourgeois  soit  pendu  pour  être  entré  chez  elles  avec  effraction 
et  avoir  fait  enlever  leur  argenterie.  Enfin,  cher  Ami,  cette 
affaire,  qui  étoit  si  singulière  et  si  intéressante,  s'est  éclaircie, 
par  ce  que  les  Demoiselles  ont  renvoyé  aux  Dévotes  leurs 
effets,  et  à  Monsieur  Bourgeois  son  porte-feuille  :  cependant 
on  ne  sait  comment  la  Cour  décidera  par  rapport  aux  demandes 
respectives  des  Parties  :  ce  que  je  sais,  c  est  que  ce  sera  une 
vraie  cause  de  Carnaval,  et  que  les  Avocats,  s'ils  sont  gens 
desprit,  auront  matière  à  dire  de  jolies  choses,  et  pourront 
vous  amuser  plus  que  je  n'ai  fait  moi-même,  en  vous  racon- 
tant cette  singulière  aventure. 

Madame  Dumontiff  en  s'éloignant  un  instant  de  nous,  avoit 
eu  dessein  de  rendre  service  à  sa  bonne  Amie  ;  celle-ci  lui  en 
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devoit  de  la  reconnoissance.  Le  souper  fini,  la  table  retirée. 
Madame  de  Rescœur  me 
dit  de  masseoir  sur  le 
bord  de  son  lit,  et  par 
l'autre  côté  elle  fit  mettre 
Madame  Dumontiff.  En 
cette  situation  nous  ba- 
dinions et  folâtrions. 
Madame  de  Rescœur 
prit  alors  la  tête  de  sa 
compagne,  et  la  serrant 
entre  ses  bras,  elle  m'or- 
donna de  lui  donner  un 
baiser;  j'obéis: de  baiser 
enbaiserun  jeune- 
homme  s'enflamme,  et  bientôt  je  ne  songeai  plus  que  j'étois 
malade.  Les  rideaux  du  lit  étoient  fermés  d'un  côté  et  de 
l'autre  ils  n'étoient  joints  ensemble 
qu'autant  qu'il  en  faloit  pour  me 
donner  lieu  d'apercevoir  chez  Ma- 
dame Dumontiff  toutes  les  grâces 
imaginables  auxquelles  une  lueur  de 
lumière  donne  ordinairement  plus 
d'éclat  que  le  plus  beau  jour.  La  po- 
sition où  j'étois,  la  compagnie,  le 
lieu,  la  circonstance,  la  présence  de 
Madame  de  Rescœur  formoit  un  ho- 
*'  -  wiift^^Hswi    l'izon  très-plaisant.  D'après  nos  atti- 

tudes un  Peintre  habile  eut  esquissé  une  fort  jolie  fantaisie. 
Tous  les  plaisirs  se  rangèrent  autour  de  nous  :  les  uns  folâ- 
troient  sur  l'oreiller,  les  autres  faisoient  semblant  de  se  fermer 
les  jeux,  et  regardoient  au  travers  de  leurs  doigts;  d'autres  se 
cachoient  sous  mes  habillemens,  d'autres  enfin  s'avisèrent  de 
tenir  les  mains  à  Madame  Dumontiff,  afin  de  les  diriger  sui- 
vant leur  idée.  Enfin,  cher  Ami,  comme  la  fête  s'est  passée 
derrière  des  rideaux,  souffrez  que  la  fifl  de  l'aventure  y 
demeure. 

[A  suivre.) 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illuslrés  du  XVIIl""'  siècle, 
pour  /aire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Bouillart  (Jacques).  Histoire  de 
l'abbave  royale  de  Saint-Germain 
dcsPrez,  etc.  Paris,  1724.  In-folio. 

—  I  fleuron,  2  vignettes  et  24  plan- 
ches, gravées  par  Chaufourier. 

Le  «  Guide  »  ne  donne  pas  le  nom- 
brç  des  planches. 

Briimoy.  Le  Théâtre  des  Grecs,  se- 
conde édition  complète,  revue,  cor- 
rigée et  augmentée  de  la  traduction 
d'un  choix  de  fragments  des  poètes 
grecs,  tragiques  et  comiques,  par 
M.  Raoul  Rochette.  A  Paris,  chez 
M""V'  Cussac,  1820.  16  vol.  in-8'. 
— 23figurcsde  Borel,  Lebarbier,  etc. 
(De  25  à  30  fr.). 

Mêmes  illustrations  que  dans  l'édi- 
tion de  Paris,  1775-1789,  i3  vol.  in-8» 
(voir  le  "  Guide  »). 

Il  y  a  des  exemplaires  en  papier  vé- 
lin. 

Boursa.ult.ŒuvresdeM.  Boursaull, 
contenant  les  pièces  de  théâtre 
Nouvelle  édition  augmentée.  Ams- 
terdam, chez  Duvillard  et  Chan- 
guion,  1721.  2  vol.  petit  in-12.  — 
2  frontispices,  le  même  pour  les 
deux  volumes,  2  vignettes  sur  les 
titres  (semblables),  1  vignette  dans 
le  texte,  au  commencement  de  l'épi- 
tre  précédant  :  Phaëton.ei  7  figures, 

—  le  tout  par  Bernard  Picait  (de 
25  à  30  fr.) 

Édition  elzéviriennc  assez  rare  el 
fort  jolie.  Les  9  pièces  qui  crmiposcnt 
cet  ouvrage  ont  toutes  un  titre  séparé 
(.•i  la  sphère),  et  une  pagination  dis- 
tincte. 

Bulliard  et  Linné.  Flora  parisien- 
sis,  liu  descriptions  et  figures  des 
plantes,  etc.  Paris,  Didot,  1776.6 
vol  in  8". —  600  planches  coloriées. 
(De  lOD  à  150  francs). 

Bussy-Rabutin.  Les  Mémoires  de 
Mcssire  Roger  de  Rabutin, comte  de 
Bussy  Amsterdam,  1731.  3  vol.  in- 
8°.  —  i  portrait  et  3  vignettes  par 
Bernard  Picart  (de  i5  à  20  fr.) 


Cabinet  de  l'art  de  Sculpture,  par  le 
fameux  sculpteur  Francis  van  Bos- 
suit,  e.xécuté  en  yvoire  ou  ébauché 
en  terre,  gravé  d'après  les  desseins 


(sic)  de  liarent  Graat  par  Mattys 
Pool.  A  Amsterdam,  1727.  In -4°, 
103  estampes.  (De  150  à  200  fr.i 

Les  estampes  sont  des  reproduc 
tiens  d'ivoire  et  terres-cuites  des  xvi', 
xvir  et  xviii*  siècles  Ce  recueil, beau- 
coup plus  rare  que  la  Galerie  Choi- 
setil,  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  cet  ouvrage,  à  tous  les  points  de 
vue. 

Cabinet  des  Fées  (Le). 

On  m'a  signalé  une  édition  d'Ams- 
terdam, T73i,  8  vol.  in  i8,  avec  18 
frontispices  et  8q  figures  à  mi-pages. 
Ne  l'ayant  pas  vue,  il  m'est  impossi- 
ble d'en  donner  une  plus  ample  des- 
cription ni  d'en  estimer  la  valeur." 

Cabriolet  d'une  Merveilleuse  (Le) 
suivi  de  plusieurs  pièces  galantes.  A 
Londres,  1797.  Petit  in-12.  —  i  fi- 
gure dessinée  et  gravée  par  Texier. 
(De  12  à  15  fr.) 

Rare.  Ce  roman  galant....  et  en- 
nuyeux, —  avait  déjà  paru  antérieu- 
rement, notamment  dans  l'édition 
Cazin,  du  Grelot. 

Cacomonade  (La)  ou  histoire  politique 
et  philosophique  du  mal  de  Naples, 
par  Simon  Nicolas  Henri  Linguet, 
etc.  A  Cologne,  1766  et  à  Paris, 
1767.  Petit  in-12.  —  I  frontispice 
assez  joli,  non  signé.  (De  10  à  12  fr.) 

Cailhava  de  l'Estendoux.  Le  Pu- 

celaot'  nageur,  ctmte.  Sans  lieu  ni 
date.  Petit  in-8°.  —  i  titre  gravé  non 
signé.  (De  15  à  20  fr.) 
Excessivement  rare. 
Callipédie  {La)  ou  Tart  d'avoir  de 
beaux  enfants.  Traduction  nouvelle 
du  poëmc  latin  de  Claude  Quillct. 
par  J.  M.  Caillau.  Bordeaux,  Pinard, 
1798.  In- 12.  —  I  figure  de  J.  Pal- 
lière.  (De  7  à8  fr.)  " 

Pallière  ét;iit  un  graveur  Bordelais 
du  -Wiu*  siècle. 

Calloto  ressîiscitato  (H.)  Sans  lieu  ni 
date,  in-4".  Recueil  de  i  frontispice 
et  4g  figures  grotesques,  dessinés 
par  Koning  et  gravés  par  Tolkema 
et  autres  graveurs.  (De  150  à  200  fr.) 

Chaque  estampe  est  entourée  d'un 
cadre  avec  figures;  ces  cadres  se  répè- 
tent de  6  en  6  feuillets.  Il  y  a  au  bas 
une  légende  en  hollandais  et  en  fran- 
çais. Ouvrage  de  la  plus  grande  rareté 
surtout  en  bon  «tat 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII'"^  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


M.  Nicolas   Restif  de   la    Bretonne. 


(notes    D  U  X    A  M  I  ^ 


«  Jamais  écrivain  n'a  possédé  plus 
»  d'imagination,  plus  d'originalité,  un 
»  style  plus  à  soi,  une  manière  plus 
»  neuve  et  plus  attachante  .. 

LST  en  1785  que  j  ai  vu  pour  la 
première  fois  Res.tif  de  la  Bretonne. 
Je  sortais  de  la"  Comédie  Française 
ou  Ton  venait  de  jouer  une  pièce 
nouvelle;  et  désirant  de  lacheter, 
j'allai  chez  la  veuve  Duchesne,  qui 
alors  était  en  possession  de  vendre 
toutes  les  nouveautés  dramatiques.  J'entre,  et  je  vois  au 
milieu  de  la  boutique  un  homme  debout,  avec  un  grand 
chapeau  rabattu  qui  lui  couvrait  toute  la  figure,  un 
grand  manteau  de  très-gros  drap  noirâtre  qui  lui  descen- 
dait à  mi-jambes,  et  sanglé  au  milieu  du  corps  comme 
une  bête  de  somme.  Cet  homme  tire  de  sa  poche  une 
petite  bougie,  vient  lallumer  au  flambeau  du  comptoir, 
la  met  dans  une  lanterne  qu  il  ferme,  et  monte  1  escalier 
de  sa  chambre,  sans  dire  un  mot,  et  sans  regarder'  ni 
sans  saluer  personne.  Je  demandai  quel  était  cet  homme. 
«  Eh  quoi!  vous  ne  le  connaissez  pas,  me  répondit-on  ! 
c'est  Restif  de  la  Bretonne.  »  Pénétré  d'admiration  et 
d'étonnement  à  ce  nom  que  je  connaissais  déjà,  je  pro- 
mis de  revenir  le  lendemain  chez  la  veuve  Duchesne, 
bien  plus  pour  voir  de  près  Restif  de  la  Bretonne,  que 
pour  acheter  une  nouvelle  brochvire.  J'arrivai,  en  ellct, 
à  Iheure  précise  où  rentrait  le   philosophe  sauvage.  Je 
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l'abordai  poliment  :  et  désirant  entrer  en  conversation 
avec  lui.  Je  lui  lis  plusieurs  compliments  et  môme  plu- 
sieurs questions  sur  ses  Ouvrages  ;  je  lui  demandai 
entr'autres  dans  quelle  année  avait  paru  le  Pied  de 
Fanchettc.  et  chez  quel  libraire  on  en  trouvait  la  meil- 
leure édition.  Ces  questions  et  ces  compliments  ne  pou- 
vaient que  lui  plaire  :  eh  bien,  le  philosophe  sauvage 
alluma  sa  bougie  au  flambeau  du  comptoir,  la  mit  dans 
sa  lanterne,  qu  il  ferma,  et  monta  l'escalier  de  sa 
chambre,  sans  me  répondre  et  sans  regarder  ni  saluer 
personne.  Je  sortis  de  chez  la  veuve  Duchesne,  déses- 
péré, mais  brûlant  un  peu  moins  du  désir  de  faire  con- 
naissance avec  cet  écrivain  bourru. 

Cinq  ou  six  ans  après  je  le  rencontrai  chez  madame 
Fanny  .de  Beauharnais,  où  son  ami  Mercier  lavait  con- 
duit, et  où  il  n'a  point  cessé  de  venir  jusqu'au  dernier 
nioment  de  sa  vie.  Je  lui  rappelai  la  manière  dont  il 
m  avait  accueilli  chez  la  veuve  Duchesne  ;  il  s  en  sou- 
vint ;.  et  comme  la  présence  de  madame  de  Beauharnais 
l'avait  infiniment  adouci  :  «  Que  voulez-vous,  me 
dit-il,  je  travaillais  alors  à  mon  Hibou  Spectateur  ;  et 
voulant  être  un  hibou  véritable,  j'avais  fait  le  vœu  de 
ne  parler  à  personne.  —  Des  hiboux  tels  que  vous,  lui 
répondis-je,  sont  des  aigles.  »  Cette  réponse  parut  lui 
plaire,  et  depuis  ce  temps  il  me  témoigna  toujours  de 
l'amitié  et  de  la  bienveillance. 

Restif  de  la  Bretonne  n'apportait  point  dans,  la  société 
les  formes  polies,  aimables  et  caressantes  des  personnes 
qui  cherchent  à  plaire.  Il  ét^t  ours  dans  sa  conversation 
comme  dans  ses  écrits  ;  il  était  naturellement  taciturne 
et  morose,  silencieux  et  renfrogné  ;  en  un  mot,  il  ne 
faisait  la  cour  à  personne,  mais  il  n  était  pas  fâché  qu'on 
la  lui  fît,  et  il  était  surtout  fort  éloquent  lorsqu'on  le 
mettait  sur  le  chapitre  de  ses  Ouvrages.  Je  l'ai  entendu 
un  jour  parler  pendant  six  heures  de  la  Philosophie  de 
M.  Nicolas,  l'un  de  ses  Ouvrages  qu'il  aimait  le  plus, 
et  le  meilleur  de  tous  peut-être,  s  il  avait  des  bases  plus 


solides.  Je  lai  entendu,  dis-je,  charmer  tout  le  inonde 
par  ,1e  feu,  Tabondance  de  son  élocution,  et  par  les 
grâces  et  la  vivacité  d'une  imagination  aussi  variée  que 
féconde.  C  était  vraiment  l'origine  du  monde  racontée 
par  le  vieux  Silène  :  et  ma  comparaison  n  est  pas  hors 
d  œuvre  ;  car  de  jolies  femmes  qui  lécoutaient  avec 
enchantement,  l'avaient  déjà  barbouillé  avec  d  excellent 
vin  de  Bourgogne. 

Restif  de  la  Bretonne  était  fort  négligé  dans  ses 
habits  ;  tantôt  ils  étaient  déchirés,  et  tantôt  couverts  de 
taches  :  il  poussait  la  négligence  jusqu'à  la  malpropreté. 
Je  ne  dis  point  ceci  pour  nuire  à  sa  mémoire  :  quand 
on  est  malpropre  sur  soi,  on  ne  fait  tort  qu  àsoi-mème, 
et  Ion  peut  être  vêtu  négligemment  et  avoir  beaucoup 
de  vertu  et  beaucoup  de  génie.  Restif  de  la  Bretonne, 
d  ailleurs,  ayant  commencé  par  être  un  ouvrier  d'im- 
primerie, et  ayant  toujours  vécu  en  ouvrier,  trouvait 
plus  commode  d  aller  chez  ses  voisins  avec  un  habit 
d'ouvrier,  qu'avec  un  habit  de  grand  seigneur,  brodé 
sur  toutes  les  tailles.  Ce  mépris  de  la  toilette  tournait 
même  à  sa  louange,  comme  on  va  le  voir,  et  devint 
peut-être  un  des  fondemens  de  sa  gloire  littéraire. 

Quelque  temps  après  notre  entrevue  chez  madame 
de  Beauharnais,  je  le  rencontrai  dans  la  rue  avec  une 
barbe  extrêmement  longue.  Lui  ayant  fait  quelques 
observations  sur  la  longueur  démesurée  de  cette  barbe  ; 
«  Elle  ne  tombera,  me  dit-il.  que  lorsque  j'aurai  achevé 
le  roman  auquel  je  travaille.  —  Juste  Ciel  !  m  écriai-je; 

et  si   votre  roman   est  en   plus'ieurs  volumes ? —  Il 

sera  en  quinze,  répliqua-t-il.  —  Et  combien  en  avez- 
vous  déjà  de  faits?  —  Trois.  —  Trois  seulement,..  .?  Il 
vous  en  reste  donc  douze  à  faire  ;  ainsi,  à  un  volume 
par  an,  ce  n'est  que  dans  douze  ans  que  votre  barbe  sera 
faite.  —  Rassurez-vous,  jeune  homme;  je  fais  un  demi- 
volume  par  jour;  ainsi,  dans  vingt-quatre  jours,  je 
deviendrai,  comme  vous,  un  joli  imberbe.  »  Cette 
réponse,    qu'on  trouvera  ridicule,   peut-être,  et  que  je 


trouve  aussi  naïve  que  singulière,  prouve  deux  choses 
intéressantes  sur  le  caractère  de  Restif  de  la  Breto.nne  : 
elle  prouve  d  abord  son  extrême  facilité  pour  écrire  des 
romans;  elle  prouve  ensuite  que  Regtif  de  la  Bretonne 
mettait  de  côté  les  convenances  sociales,  pour  arriver 
plus  tôt  à  une  réputation  immortelle,  et  qu  il  négligeait 
de  raser  son  menton,  pour  avoir  plus  tôt  une  couronne 
de  lauriers  sur  la  tête. 

Si  les  combinaisons  de  la  modestie  sont  quelquefois 
utiles  à  un  grand  homme,  pour  le  faire  briller  d  un 
nouvel  éclat,  les  élans  de  1  orgueil  ne  lui  sont  pas  tou- 
jours inutiles.  Restit  de  la  Bretonne  se  trouva  à  dîner, 
au  commencement  de  la  révolution ,  chez  son  ami 
Nicolas  Bonneville.  Il  n  y  avait  à  ce  dîner  que  des 
hommes  célèbres  par  leurs  vertus,  leurs  talents  et  leur 
énergie  patriotique  :  il  n'y  avait  que  des  hommes  qui 
depuis  ont  marqué  dans  la  révolution  de  la  meilleure 
manière,  c  est-à-dire  d'une  manière  sage  et  prudente. 
Après  que  ces  ^Messieurs  eurent  épuisé  dans  leurs  dis- 
cours tout  ce  qui  avait  trait  à  la  politique,-  la  conversa- 
tion tombant' sur  la  littérature,  1  un  deux,  et  celui-ci 
était  un  des  plus  distingués  par  la  variété  de  ses  con- 
naissances et  la  multiplicité  de  ses  ouvrages,  Tun  de 
ces  Messieurs,  dis-je,  ne  s  avise-t-il  pas  de  jeter  du 
ridicule  sur  le  genre  des  romans,  et  de  dire  que  ce 
genre  est  à  la  fois  inutile  et  méprisable?  Restit  de  la 
Bretonne  se  garde  bien  de  1  interrompre;  il  1  écoute  au 
contrante  dans  le  plus  profond  silence,  et,  après  qu  il  a 
parlé,  il  se  lève  et  lui  dit  :  <i  Taisez-vous:  malgré  tout 
votre  génie,  vous  n  êtes  qu'une  bête,  et  vous  devez 
m  adorer.  ^)  Il  dit,  quitte  la  table,  et  disparaît  comme 
l'éclair.  Ce  trait,  loin  de  déplaire  aux  convives  de 
Nicolas  Bonneville,  les  amusa  tous  infiniment,  même 
celui  qui  en  était  l'objet  :  c  est  Nicolas  Bonneville  qui 
me  la  raconté  lui-même. 

•  (A  suivre.) 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officiel-  du  Roy  (i). 


L'homme  est  inconstant  de  sou  naturel;  il  lui  est  impos- 
sible de  demeurer  long-tems  sur  le  même  sujet  :  celui  que 
nous  traitions  fut  bientôt  épuisé;  l'on  passa  à  un  autre. 
Madame  Dumontiff,  comme  la  plus  éveillée,  proposa  d'aller  au 
petit  bal,  et  d'y  danser  jusqu'au  matin.  Le  projet  trouva 
quelques  difficultés;  mais  elles  furent  levées  lorsqu'on  eut 
réfléchi  que  toute  la  \'ille  s'y  trouveroit,  et  qu'il  y  viendroit 
certainement  beaucoup  de  masques.  Aussi-tôt  nous  nous 
ajustons.  Madame  de  Rescœur  s'habilla  en  Servante,  mais  sous 
ce  déguisement  elle  avoit  l'air  le  plus  agaçant  du  monde; 
Madame  Dumontiff  la  copia  dans  son  ajustement,  et  toutes 
deux  avoient  l'extérieur  de  très  jolies  maîtresses;   pour  moi 

ayant  trouvé  par  hazard  un  ancien 
Domino  noir  dans  la  maison,  je 
m'en  couvris.  En  cet  équipage 
nous  nous  rendîmes  à  l'assemblée; 
elle  étoit  effectivement  nombreuse 
et  brillante.  L'endroit  étoit  vaste, 
et  une  enfilade  de  chambres  bien 
illuminées  formoit  une  espèce 
-"^  d'allée  de  lumière  qui  faisoit  plai- 

sir aux  regards.  Nous  nous  mêlâmes  dans  la  foule.  NouS 
tinmes  mille  propos  aux  masques  que  nous  connoissions. 
Nous  dimes  à  plusieurs  des  vérités  qui  les  surprirent,  qui  ne 
les  divertirent  pas,  et  qui,  je  crois,  ne  les  convertiront  guères. 
Il  étoit  environ  deux  heures  du  matin.  Madame  de  Rescœur 
s'étant.un  peu  démasquée,  ainsi  que  sa  compagne,  elles  furent 
apperçues  par  deux  Messieurs,  qui  ne  les  distinguèrent  pas 
assez  pour  les  reconnoitre,  m'ais  qui  en  remarquèrent  cepen- 
dant assez  pour  convenir  qu'elles  étoient  charmantes.  Elles 
avoient  des  masques  noirs,  qui  ne  leur  cachant  que  le  haut  du 
visage,  laissoient  appercevoir  le  reste,  et  faisoient  souhaiter 
aux  curieux  de  contempler  l'ensemble  de  leurs  physionomies. 

(i)  —  Suilc.  \'(>\r  les  n»»    i,  2,   j,    |,   5,  6,   7,  S,  9  et   m. 


—  '74  — 
Ces  deux  masques  s'approchèrent  de  nous,  et  tinrent  à  mes 
deux  Dames  des  propos  fort  polis  ;  en  vérité  leurs  discours 
avoient  une  pointe  d'esprit,  et  je  n'aurois  pas  soupçonné  qu'ils 
en  eussent  de  cette  espèce  sur  le  portrait  que  leurs  épouses 
m'en  avoient  fait.  Madame  de  Rescœur  les  reconnut  et  "pâlit 
sous  son  masque  en  voyant  son  époux  et  celui  de  Madame 
Dumontiff.  Elle  nous  en  avertit;  nous  voulûmes  nous  esquiver 
mais  nos  masques  s'opiniàtrerent  si  fort  à  nous  suivre,  qu'il 
nous  fut  impossible  de  nous  sauver  d'eux.  Nous  primes  la 
résolution  de  pousser  à  bout  l'aventure  ;  nous  étions  déguisés 
de  façon  à  n'être  pas  reconnus,  et  personne  ne  nous  soupçon- 
noit  dans  l'assemblée.  Instruit  c^ue  c'étoit  Monsieur  de  Res- 
cœur qui  suivoit  Madame  Dumontiff,  et  que  Monsieur  Dumon- 
tiff s'attachoit  à  Madame  de  Rescœur,  je  me  déterminai  à  leur 
jouer  un  tour.  Je  les  pris  en  particulier,  et  je  leur  dis,  qu'ils 
me  paroissoiént  de  fort  honnêtes  masques,  et  qu'ils  n'en  agis- 
soient  pas  trop  honnêtement  de  vouloir  m'enlever  mes  con- 
quêtes; que  mes  compagnes  étoient  de  petites  chambrières 
jolies  auxquelles  je  voulois  donner  du  plaisir,  et  qui  le  mèri- 
toient  tjien  pour  leur  humeur  éveillée.  Monsieur  de  Rescœur 
me  répondit  en  riant,  que  je  devois  bien  leur  en  céder  une,  et 
qu'un  bon  coc]  ne  devoit  garder  qu'une  poulette  quand  il  n'en 
pouvoit  pas  ramasser  jusqu'à  sept,  en  m'assurant  qu'ils  en  agi- 
roient  avec  elle  comme  il  convenoit.  Notez,  cher  Ami,  que  ces 
deux  Messieurs  passoient  pour  des  Gâtons  dans  la  Ville,  et 
qu'on  ne  leur  passoit  la  sévérité  qu'ils  avoient  pour  leurs 
épouses,  que  parce  qu'on  les  croyoit  des  sages  à  toute  épreuve, 
et  exempts  des  foiblesses  humaines.  Otez  le  masque  à  certaines 
gens,  vous  les  reconnoissez  d'abord;  à  ceux-ci  il  en  faloit 
mettre  un  pour  les  connoître.  Je  répondis  à  Monsieur  de  Res- 
cœur, que  je  me  prêterois  à  ses  désirs,  mais  qu'il  faloit  aller 
ensemble  et  sans  nous  démasquer  dans  quelque  maison  voi- 
sine pour  y  passer  un  moment,  et  nous  y  rafraîchir  loin  de  la 
cohue  :  la  proposition  fut  acceptée.  Nos  deux  Dames  furent 
informées  du  tout.  Monsieur  de  Rescœur  donna  le  bras  à 
Madame  Dumontiff,  et  Monsieur  Dumontiff  à  Madame  de  Res- 
cœur. J'avois  ainsi  arrangé  les  choses  pour  mon  divertisse- 
ment particulier  :  je  prêtai  un  de  mes  bras  à  Madame  Dumon- 
tiff. Nous  nous  esquivâmes.  Nous  nous  rendîmes  dans  une 
maison  voisine,   où   nous   entrâmes  par  une  porte   dérobée. 


—  '75  — 
Nous  y  trouvâmes  quelques  rafraichissemens  ;  il  me  parut  que 
cette  retraite  étoit  quelquefois  fréquentée,  et  qu'elle  avoit  dans 
le  fond  de  la  Province,  un  faux  air  de  nos  petites  maisons  de 
Paris.  En  effet,  c'étoit  là  où  nos  deux  Gentilshommes  Fla- 
mands venoient  en  secret  et  sans  bruit  égayer  leur  morale.  La 
conversation  s'anima  :  Monsieur  de  Rescœur,  qui  avoit  cédé 
une  des  Dames  à  son  ami,  commençoit  à  être  fâché  d'être 
obligé  de  partager  avec  moi  celle  qui  nous  restoit;  il  sentoit 
que  je  n'étois  pas  homme  à  me  désaisir  si  promptement  de  ma 
joyeuse  possession.  Je  vis  son  embarras,  et  j'en  ris.  .Alors 
Monsieur  Dumontiff  pour  rendre  la  scène  plus  intéressante, 
nous  fît  promettre  parole  d'honneur,  que  chacun  en  agiroit 
comme  il  le  jugeroit  à  propos,  et  avec  entière  Hberté;  que 
puisque  nous  ne  nous  connoissions  pas,  il  seroit  dit  que  nous 
ne  chercherions  pas  à  nous  connaître,  et  que  nous  nous  con- 
tenterions de  rire  par  la  suite  de  cette  rencontre.  Je  promis  ce 
que  l'on  voulut.  Nous  débutâmes  par  une  excellente  bouteille 
de  Champagne,  qui  en  faisant  partir  le  bouchon  jusqu'au 
plancher,  couvrit  de  sa  mousse  pétillante  la  belle  main  de 
Madame  Dumontiff.  De  propos  en  propos,  ces  Messieurs  ne 
soupçonnant  pas  qu'ils  fussent  en  compagnie  de  leurs  épouses, 
qui  de  peur  de  se  trahir  contrefaisoient  leurs  voix  et  parloient 
peu,  commencèrent  à  leur  faire  de  petites  agaceries,  qui 
n'étoient  point  sans  grâces.  L'amour  et  le  plaisir  polissent  les 
hommes  les  plus  matériels.  Mesdames  de  Rescœur  et  Dumon- 
tiff de  leur  côté  animoient  la  conversation  badine,  et  touchoient 
d'autant  plus  le  cœur  de  leurs  époux  anonymes,  qu'ils  étoient 
moins  accoutumés  à  des  momens  si  gracieux.  Ils  se  livrèrent 
donc  sans  reserve  à  l'illusion  ;  mais  il  leur  étoit  défendu  d'en 
recueillir  le  fruit.  Nos  Dames  savoient  à  qui  elles  avoient 
affaire  alors  ;  elles  étoient  peu  flattées  des  avances  qu'on  leur 
faisoit,  connoissant  le  génie  de  ceux  qui  les  hazardoient  auprès 
d'elles.  Monsieur  de  Rescœur,  transporté  hors  de  lui-même, 
soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance,  fit  tomber  la  seule  bougie 
que  nous  eussions  d'allumée,  à  l'instant  il  embrassa  sa  voi- 
sine; je  m'échappai  avec  Madame  de  Rescœur.  Monsieur 
Dumontiff  en  nous  appellanr,  nous  cherchoit  en  vain  à  tâtons 
dans  la  chambre.  Comme  Monsieur  de  Rescœur  devenoit 
entreprenant,  et  que  Monsieur  Dumontiff,  qui  nous  avoit 
trouvés,    profitant   de   l'obscurité,   vouloit  aussi  s'émanciper 


—    176 


auprès  de  Madame  de  Rescœur,  Madame  Dumonliff,  presque 
poussée  à  bout,  jetta  un  grand  cri  en  apostrophant  Monsieur 
de  Rescœur  et  son  époux,  par  leurs  noms,  et  leur  reprochant 
leur  impudence.  Madame  de  Rescœur  à  ce  signal  me  quitte, 
s'approche  de  l'endroit  où  étoit  le  bruit,  et  commence  les 
mêmes  reproches  que  sa  bonne  Amie,  en  ajoutant,  que  ce 
qu'elles  en  avoient  fait,  avoit  été  pour  être  convaincues  par 
leurs  yeux  du  dércgle-ment  de  leurs  époux;  que  maintenant 
elles  n'en  doutoient  plus;  qu'ils  étoient  des  infâmes,  et  qu'elles 
étoient  bien  malheureuses  d'avoir  pour  maris  des  hommes 
sans  mœurs^  et  qui  leur  ïaisoient  de  cruelles  injures  dans  le 
particulier;  mais  qu'elles. y  mettroient  bon  ordre,  et  que  dès 
le  jour  même  elles  se  pourvoiroient  en  séparation  de  corps  et 
de  biens.  Alors  par  forme  de  supplément,  elles  se  mirent  à 
pleurer  :  on  sait  que  toutes  les  femmes  ont  le  don  des  larmes, 
et  qu'elles  pleurent  à  commandement.  Messieurs  de  Rescœur 

et  Dumontiff  étoient  comme 
pétrifiés;  ils  n'osèrent  ré- 
pondre un  seul  mot.  Je  me 
mêlai  de  la  conversation, 
mais  sur  le  ton  sérieux.  La 
bougie  rallumée,  tous  à 
visage  découvert,  on  se  dit 
mutuellement  mille  choses, 
qui  dans  le  fond  étoient 
fort  plaisantes  pour  les  Dames.  Enfin,  on  convint  de  ne  plus 
parler  de  ce  qui  étoit  passé,  et  de  l'ensevelir  dans  une  nuit 
éternelle.  Ces  Messieurs  et  ces  Dames  retournèrent  chacun 
dans  son  logis.  J'eus  depuis  la  liberté  de  les  voir  pendant  le 
reste  du  tems  que' je  demeurai  dans  cette  Ville;  j'avois  même 
d'autant  plus  de  facilité,  que  les  deux  époux  n'osoient  pas 
me  regarder  en  face,  et  sortoient  de  leurs  maisons  aussi-tôt  que 

j'y  entrois. 

{A  suivre.) 
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Histoire  extraordinaire  et  très-particulière,  qui 
arrive  à  un  Chirurgien  de  Paris  le  jour,  et  la 
nuit  de  ses  Noces,  et  diverses  Aventures  sur  ce 
sujet.  (*j 
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JAPPR  EN  s  , 
commença 
Houtllier,que 
vous  êtes,  Mes- 
sieurs, de  nou- 
veaux mariez. 
Je  suis  donc  de 

vntre  nfême 
Confrérie,  et 
quoiqu'il  y  ait 
déjà  quelques 
mois  que  je  sois 
avec  ma  Fem- 
me, il  n'y  a  que 
depuishuitjours 
que  je  sçai  si 
elle  est  mâle  ou 
femelle. 

Ce  début  ayant 
fait  rire  la  Com- 
pagnie ;  nous  le 
priâmes  de  nous 
expliquer  cette 
Enigme  ?  De 
tout  mon  cœur, 
reprit-il,  elle 
vous  divertira:  c'est  une  vraie  piej:e  de  Car- 
naval, et  bonne  pour  des  Gens  de  nôtre 
sorte.  Monsieur  le  Pasteur,  dit-il  en  regar- 
dant mon  Beau  Père,  nous  permettra  bien, 
s'il  lui  plaît,  cette  petite  recréation. 

Il  y  a  six  mois,  continua  Houillier,  que 
m'étant  trouvé  à  S.  Germain  en  Laye  où 
j'étois  venu  exprès  pour  faire  l'ouverture 
d'une  Dame  qui  étoit  morte  subitement;  j'y 
vis  la  Fille  d'un  Marchand  qui  me  plût  assez  : 
elle  se  nommoit  Villerv,  et  ayant  appris 
qu'elle  pouvoit  bien  avoir  dix  ou  douze  mille 
Ecus  en  argent  comptant,  qu'elle  étoit  unique 
héritière,  et  d'un  âge  proportionné  au  mien, 
ne  passant  pa,s  vingt-neuf  à  trente  ans,  je  crus 

(*)  Cette  amusante  histoire  est  extraite  de  "  ÏAbhc 
à  sa  Toilette,  »  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
reproduire  un  conte  dans  notre  n"  8. 
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que  je  ne  ferois  point  mal  de  lâcher  à  en  faire  ma  Femme.  Je  vis  sa  Famille,  je 
proposai  en  un  mot,  on  m'accorda  cette  Demoiselle,  et  en  huit  jours  de  tems, 
nos  Bancs  étant  publiez,  nous  fûmes  mariez  dans  sa  Paroisse,  en  présence 
de  tous  nos  Parens,  no.iibre  de  bons  amis,  et  autres  qui  se  trouvèrent  à 
cette  cérémonie,  à  dessein  ou  par  aventure  :  quoiqu'il  en  soit,  m'étant  trouvé 
très-joveux  toute  la  journée  de  nos  Epousailles,  je  comptois,  je  vous  pro- 
teste, nous  dit-il, 'que  je  m'acquitterois  de  mes  petits  devoirs  en  homme 
d'honneur  près  de  mon  Epouse  ;  mais  je  me  trouvai  bien  surpris,  lorsqu'étant 
'près  de  me  mettre  au  lit,  je  ne  me  reconnus  pas  moi-même  ;  j'attribuai  quel- 
ques déf^ts,  dont  je  m'apperçûs,  peut-être  sur  un  peu  trop  de  vin,  dont  il 
s'étoit  répandu  une  très-grande  quantité  dans  cette  célèbre  journée,  et  vou- 
lant reconnoitre  les  lieux  et  avec  qui  j'étois  couché  :  je  vous  proteste  que  je 
fus  bien  pris  pour  dupe,  puisque  je  ne  trouvai  seulement  pas  l'ombre  d'une 
Femme,  tout  le  reste  lui  manquoit.  De  vous  dire  mes  reflexions  de  ce  mo- 
ment, je  vous  ferois  trop  rire  :  cependant  l'aventure  me  chagrinant  des 
deux  cotez,  après  avoir  souhaité  un  petit  bon  soir,  des  plus  légers  à  ma 
chère  compagne,  nous  nous  endormîmes  jusqu'au  jour,  que  j'attendois  avec 
impatience,  pour  examiner,  et  voir  par  moi-même,  (qui  devoit  avoir  une 
connoissance  entière  du  corps  humain,  puisque  c'est  le  fort  de  ma  Profes- 
sion,) d'où  provenoit  un  si  grand  défaut,  qui  me  paroissoit  entièrement 
contre  nature. 

"En  effet  le  jour  venu,  et  me  trouvant  au  même  état  que  )e  m'étois  senti  la 
veille;  je  soupçonnai  aussi-tôt  que  quelque  malheureux,  lors  de  nos  Epou- 
sailles, m'avoit  fait  quelque  mauvais  tour  ;  chacun  sçait  de  la  Compagnie, 
que  cela  n'est  pas  nouveau,  et  qu'il  y  a  de  certaines  gens  qu'on  nomme 
vulgairement  Noiieurs  d'Eguillettes,  qui  effectivement,  surprennent  un  peu 
les  jeunes  Epoux  bien-intentionnez,  et  souvent  encore  plus  les  Epouses  qui 
se  trouvent  sevrées  et  privées  de  leur  pain  journalier,  avant  seulement 
qu'elles  en  ayent  taté.  (') 

Cela  étoit  comme  je  l'avois  pensé,  cependant  ne  me  sçachant  point  d'en- 
nemi, j'aurois  eu  tout  lieu  de  craindre  que  quelqu'Amant  de  ma  Femme, 
pour  se  venger  peut-être  de  quelqu'infidélité  à  mon  occasion,  s'étoit  pu 
exercer  sur  moi,  comme  l'auteur  de  toute  sa  disgrâce  ;  mais  en  habile  Anato- 
miste,  et  voulant  voir  au  jour  ce  que  je  n'avois  jamais  pu  distinguer  la  nuit  ; 
je  trouvai  très-étrange  que  la  porte  de  la  ville  étoit  fermée,  et  qu'il  n'v  avoit 
pas  moyen  qu'il  y  entra  seulement 'la  plume  d'un  Oison.  Cette  découverte 
m'ayant  tout  d'un  coup  prouvé  la  vertu  de  ma  Femme,  je  parus  très  joyeux, 
malgré  mon  malheur  :  car  il  ne  s'étoit  jamais  vu  sous  ma  main  une  pareille 
curiosité,  que  je  voulois  faire  passer  à  Paris  pour  un  prodige,  et  la  faire 
voir  à  la  Foire  S.  Germain,  dont  j'aurois  tiré  une  somme  très  considérable, 
si  toutes  les.  Filles  de  la  moyenne  vertu  eussent  voulu  nous  rendre  visite,  et 
ne  payer  seulement  qu'un  sols  par  place;  j'ai  suputé  que  j'eusse  pu  profiter 
de  plus  de  cinquante  mille  Ecus  en  six  semaines  de  temps,  que  dure  ordi- 
nairement cette  Foire,  sans  compter  ce  que  je  pourrois  faire  dans  les  Pro- 
vinces, ne  prenant  tout  au  plus  que  Jeux  liards  par  personne.  Mais  voulant 
approfondir  le  fait  et  particulièrement  sur  mon  malheur  personnel  ;  j'entre- 
tins mon  Epouse  sur  biv>  des  choses  qui  ne  se  peuvent  tout  à  fait  expliquer, 
et  la  priai  de  me  déclarer  naturellement  ce  qu'elle  pensoit  de  cette  afl'aire, 
et  si  elle  ne  soupçonnoit  personne  qui  eut  pu  contribuer  à  cett'e  aventure  ; 
elle  m'dsseura  qu'elle  avoit  vii  un  homme,  lorsque  nous  étions  à  l'Eglise, 
dont  elle  craignoit  beaucoup  :  Je  lui  demandai  la  raison  r  elle  voulut  me  la 
cacher;  je  la  pressai  là-dessus  d'une  manière  qu'elle  fut  obligée  de  s'expli- 
quer. 

Nos  Parens  et  nos  Amis  passèrent  la  journée  avec  nous  le  plus  agréable- 
ment du  monde,  nous  fûmes  souper  dans  la  Forêt  de  Poissy,  et  nous  étant 
séparez,  je  reconnus  que  le  "Voyage  que  j'avois  fait  à  Paris  avoit  très-bien 
réussi,  mais  i,e  ne  m'en  trouvois  pas  plus  heureux  par  les  raisons  que  je  vous 


(*)  .\rlicle  des  plus  rares,  qui  passera  par  simple  Parcnihèse. 


—   179  — 

ai  ci-devant  dites,  il  fallut  nous  relever  comme  nous  étions  couchez,  et  cela 
dura  plusieurs  jours  de  même.  Enfin  chagrin  de  me  voir  ainsi  une  Femme, 
et  de  n'en  point  avoir  proprement,  je  trouvai  à  propos  de  lui  proposer  de 
faire  une  petite  ouverture,  à  l'endroit  où  la  nature  paroissoit  être  toute  dis- 
posée à  la  souflVir,  n'étant  qu'un  seul  petit  défaut,  auquel  il  étoit  très-facile 
de  remédier  par  nn  petit  coup  très  légèrement  donné  d'un  rasoir. 

Elle  ne  voulut  point  du  tout  y  consentir,  soutenant  que  puisqu'elle  étoit 
faite  comme  je  l'avois  vûë,  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'on  la  toucha  ;  nous 
fûmes  un  mois  de  temps  et  davantage  sur  cette  dispute,  et  enfin  fatigué  de 
la  prier  trop  longtemps  de  souffrir  cette  opération  que  je  n'eusse  pas  entre- 
prise, si  je  n'eusse  pas  été  très-asseuré  du  succès,  qu'enfin  je  pris  le  parti'de 
me  fâcher  contre  elle,  et  lui  dis  que  je  m'allois  faire  séparer  d'avec  elle,  et 
que  je  me  remarierois  à  une  autre  dans  huit  jours,  si  elle  ne  consentoit  à  ce 
que  je  souhaitois. 

Cette  menace  fit  son  effet,  elle  se  rendit  enfin,  et  ayant  endormi  la  partie 
où  j'avois  à  travailler,  j'en  fis  l'ouverture  très-petite,  sans  qu'elle  en  sentit 
la  moindre  douleur,  je  l'ai  guérie  en  cinq  ou  six  jours.  Nous  n'avons  plus  à 
présent  aucun  différent  sur  ce  sujet,  elle  est  très- contente  de  son  sort,  pour 
moi,  je  le  suis  aussi  du  mien,  on  ne  parle  plus  de  séparation  à  présent,  au 
contraire  nous  ne  sçaurions  être  trop  souvent  ensemble.  Enfin  j'ai  si  bien 
réussi  dans  cette  belle  opération,  que  je  crois  qu'avant  qu'il  soit  neuf  mois, 
j'en  apprendrai  de  bonnes  nouvelles. 

Ilouillier  ayant  fini  son  Histoire,  chacun  dit  que  cette  Demoiselle  avoit 
été  bien  heureuse  de  tomber  entre  les  mains  d'un  Chirurgien,  et  de  l'avoir  eu 
pour  Mari,  que  c'étoit  un  effet  de  sa  destinée  qui  lui  fut  échu  en  Mariage  un 
homme  de  cette  Profession,  plutôt  que  d'une  autre,  qui  n'auroit  pas  pu  faire, 
laute  d'e.xpenence,  ce  que  celui-ci  avoit  entrepris  et  exécuté  avec  tant 
d'adresse.  On  le  loua  beaucoup  de  sa  dextérité  :  mais  il  dit  à  la  Comtesse 
qu'il  lui  étoit  b*en  redevable  de  ses  honnêtetez,  que  l'ouvrage  manuel  qu'il 
avoit  fait  en  cette  occasion  le  regardoit  uniquement,  et  ne  se  rencontreroit 
peut-être  de  la  vie,  qu'il  gagneroit  beaucoup  plus  dans  sa  profession,  si  l'on 
vouloit  plutôt  l'employer  à  fermer  les  portes  qu'à  les  ouvrir,  et  que  la  Com- 
pagnie en  savoit  plus  que  lui  là  dessus  ;  ainsi  qu'il  se  tairoit,  crainte  qu'il 
ne  lui  échapa  de  dire  quelque  sottise.  Comme  il  étoit  déjà  tard,  nous  fûmes 
coucher  dans  la  résolution  de  partir  Iç  lendemain  de  bonne  heure  pour  diner 
à  Paris.  Le  Chantre  et  son  Frère  restèrent  ensemble,  et  burent  durant  une 
bonne  partie  de  la  nuit 

Le  jour  venu,  nous  remontâmes  tous  en  Carrosse,  et  Hotiillier  sur  son  che- 
val, qui  nous  accompagna  toujours  jusqu'à  Paris. 

Là,  reprit  Comelis,  nous  nous  séparâmes  et  fûmes  toute  ma  petite  Famille 
et  moi  loger  à  l'Hôtel  de  Beauvais,  où  nous  restâmes  un  mois  entier,  pour 
faire  voir  la  Ville  à  nos  jeunes  Epouses;  ensuite,  nôtre  Beau-Pere  ayant 
quitté  son  Habit  de  Curé,  et  s'étanl  déguisé  en  Cavalier  pour  passer  en 
Angleterre,  nous  nous  y  rendîmes  tous  en  très-bonne  santé,  dont  nous  jouis- 
sons encore,  grâce  au  Ciel;  nous  nous  sommes  jettez  mon  Frère  et  moi  dans 
le  commerce,  nous  y  avons  parfaitement  réussi,  nôtre  bon  homme  de  Beau- 
Pere  nous  sert  d'Aumûnicr  ici  incognito,  et  enfin  pour  vous  rendre  compte 
exactement  de  toutes  choses,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  mon  Valet  qui  n'ait  aussi 
fait  fortune:  nous  l'avons  marié  à  la  Servante  du  Curé,  et  ils  sont  ici  très- 
contens  d'avoir  appartenu  à  des  maîtres  pleins  de  reconnoissance. 

Notre  promenade  étant  faite,  et  Comelis  ayant  fini  son  discours,  nous 
sortime's  de  nôtre  Bateau  et  rentrâmes  chez  nous  pai"  la  porte  derrière  qui 
donnoitsurla  Tamise.  Après  avoir  très-bien  soupez  et  nous  être  régalez  de 
toute  manière,  nous  montâmes  dans  ma  Chambre  où  je  trouvai  un  Billet  d'un 
de  mes  amis  qu'i  venoit  d'arriver  à  Londres;  comme  il  étoit  trop  lard  pour 
l'aller  voir,  nous  remîmes  la  partie  au  lendemain. 


Le  Balai 
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par   l'abbé    DULAURENS  (i). 


Là,  dans  les  bras  des  jeux  et  de  sa  mère, 
L'enfant  malin  respirait  les  douceurs 
De  ce  repos  dont  il  prive  nos  cœurs. 
L'Allégresse  entre  en  ce  palais  terrible, 
Où  Tenfant  dieu,  par  un  charme  inviricible, 
Tient  dans  ses  mains  les  âmes  des  mortels  ; 
Là,  chaque  jour,  aux  pieds  de  ses  autels, 
Épris  des  feux  que  la  beauté  fait  naître. 
Tous  les  amans  viennent  chanter  leur  maître  ; 
Là,  l'Espagnol,  né  constant  et  jaloux. 
Au  feu  des  cœurs  allume  son  courroux; 
Là,  le  Français,  léger  comme  sa  flamme,- 
Des  feux  d'un  jour  court  embellir  son  âme  :    . 
Le  Musulman,  seul  paisible  en  ce  lieu. 
Bâflle  et  s'endort  dans  le  sein  de  ce  dieu. 

L'Amour  de  loin  voit  venir  l'Allégresse.    . 
Sa  lente  marche  annonçait  sa  tristesse; 
D'humides  pleurs  découlaient  de  ses  yeux; 
De  noirs  cyprès  couronnaient  ses  cheveux. 
Au  sombre  deuil  répandu  sur  ses  charipes, 
L'Amour,  soupire  et  sent  couler  ses  larmes. 
Que  vois-je,  hélas  !  dit-il  en  gémissant? 
Qu'est  devenu  cet  éclat  séduisant, 
Dont  autrefois  vous  ornâtes  les  Grâces  ? 
Ma  sœur,  des  dieux  auriez-vous  les  disgrâces? 
Vos  doux  plaisirs,  vainqueurs  de  nos  douleurs. 
Dont  les  regards  embellissaient  les  cœurs. 
Ne  sont-ils  plus  les  délices  du  monde  ? 
N'êtes-vous  plus  cette  source  féconde 
De  ces  doux  jeux,  de  ces  rians  désirs, 
Enfans  heureux  de  vos  tendres  plaisirs; 

Ce  temps  n'est  plus  répondit  l'Allégresse, 
Oii  des  mortels  souveraine  maîtresse, 
.Ma  flamme  heureuse  allumait  les  transports  ; 
Où  mes  plaisirs,  inconnus  des  remords. 
Portaient  ces  fruits  que  l'aimable  innocence 

(i)  Suile,  -  Voir  les  n"  1,2,?,  1,  6,  7  ci  8. 
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A  ses  enfants  donnait  pour  récompense. 

Ces  fruits  encor  mûriraient  dans  les  cœurs, 

Si  le  dépit  n'en  fanait  point  les  fleurs. 

Ce  monstre,  né  des  pleurs  de  la  vengeance, 

Triste  ennemi,  jaloux  de  ma  puissance, 

Dans  ses  liens  veut  tenir  les  mortels; 

Déjà  partQut  il  sape  mes  autels  ; 

Déjà  dans   Sin,  je  vois  que  sur  mon  trône 

Sa  main  flétrie  honteusement  couronne 

Le  fier  orgueil,  fils'  de  l'entêtement. 

Dont  la  douleur  est  le  seul  élément. 

Si  par  mes  soins  j'étendis  votre  empire. 

Si  mes  plaisirs  et  les  jeux  que  j'inspire 

Ont  illustré  votre  nom  dans  les  cieux. 

Et  si  mes  fleurs  sont  les  sceptres  des  dieux, 

Volez  à  Sin,  faites  fuir  la  tristesse. 

Que  sans  regret  la  brillante  jeunesse 

Jouisse  encor  de  ces  tendres  douceurs, 

Dont  mes  bienfaits  avaient  comblé  les  cœurs. 

L'Amour  sourit,  et  dit  à  la  déesse  : 
Calmez,  ma  sœur,  la  douleur  qui  vous  presse  ; 
De  votre  front  arrachez  ces  cyprès. 
Je  cours  à  Sin  venger  vos  intérêts. 
Tout  dans  ce  lieu  reconnaît  mon  empire  ; 
D'un  feu  muet  plus  d'un  cœur  y  soupire  ; 
L'adroit  mystère  y  cache  avec  des  fleurs 
Les  tendres  nœuds  de  mes  liens  vainqueurs. 

Disant  ces  mots,  de  ses  ailes  brillantes 
Il  fend  des  cieux  les  voûtes  éclatantes; 
Bientôt  suivi  des  jeux  vifs  et  badins,    .  *    . 

Vole  à  Dou'ai,  descend  aux  jacobins. 

Là,  dans  les  bras  de  l'heureuse  ignorance, 
De  l'embonpoint  et  de  la  nonchalance, 
Vivait  alors  le  plus  beau  des  matous. 
Là,  sans  jamais  hurler  avec  les  loups, 
Le  saint  reclus,  constant  célibataire. 
Comptait  pour  rien  les  plaisirs  de  la  terre. 
Jamais  Robin  n'avait  en  tapinois, 
Croqué  des  yeux  le  moindre  des  minois  ; 
Jamais  n'avait,  d'une  ardeur  pétulante, 
Fané  les  fleurs  d'une  beauté  naissante  ; 
Chaste  toujours^  et  toujours  continent, 
Quel  jacobin  en  pouvait  dire  autant? 
Le  tendre  Amour,  qui  cherche  à  le  surprendre, 
Sous  un  faux  nom  près  de  lui  vient  se  rendre  ; 
Du  frère  George  il  prend  la  grêle  voix, 
La  taille  épaisse  et  le  défunt  minois. 
Un  vieux  bonnet  de  couleur  de  grain  d'orge, 


Dont  autrefois  l'insolent  frère  George  (i) 

Parait  son  chef,  aux  grands  jours  qu'au  lutrin 

Le  père  Jean  mutilait  le  latin. 

Du  fils  de  Mars  ornait  la  chevelure. 

Un  tablier  d'un  vieux  chiffon  de  bure. 

Desix-vingt  trous  percé  dans  son  contour, 

Montrait  du  dieu  la  place  et  le  faubourg. 

A  ce  haillon  pendait  une  écumoire. 

Deux  grands  couteaux,  une  énorme  lardoire. 

Ainsi  l'Amour  s'avança  vers  Robin. 
Bonjour,  l'ami,  lui  dit  lenfant  malin, 
A-t-on  toujours  son  pesant  pucelage? 
0  siècle!  ô  mœurs!  il  devrait  à  votre  âge 
Déjà  courir  et  les  monts  et  les  champs. 
Que  faites-vous  de  cela  si  long-temps  ? 
Quoi  !  voulez-vous  que  votre  cœur  moisisse  ? 
Jouez-vous  donc  à  gagner  la  jaunisse  ? 
Il  faut,  l'ami,  faire  valoir  son  bien  ; 
La  chasteté  ne  produit  jamais  rien. 
Vivez  d'exemples,  imitez  vos  confrères. 
Si,  comme  vous,  ces  dévots  solitaires 
N'avaient  jamais  triché  sur  ce  grand  point, 
Quel  superflu  de  sang  et  d'embonpoint  ! 
On  n  est  point  sot.  on  chérit  Texistence; 
Et  puis,  Robin,  sans  la  concupiscence. 
La  vie  à  l'homme  est-elle  un  grand  bonheur  } 
Comment  porter  le  fardeau  de  son  cœur? 
Comment  remplir  les  vides  de  la  vie. 
Et  tenir  tête  aux  désirs  de  l'envie  ? 
Si  le  devoir,  tyran  de  nos^plaisirs. 
Défend  au  cœur  d'écouter  ses  désirs, 
A  ses  leçons  opposez  la  nature. 
Contr'elle  en  vain  qu'il  tonne  ou  qu'il  murmure. 
Elle  a  sur  lui  l'antiquité  des  droits, 
Et  nos  désirs  sont  les  premières  lois. 
Les  dieux  ont  fait  et  les  chats  et  les  hommes  ; 
Pouvons-nous  être  autrement  que  nous  sommes  ? 
En  chat  d'esprit,  révérez  leurs  desseins. 
Nos  passions  sont  l'œuvre  de  leurs  mains. 
Si  de  leur  cœur  notre  cœur  est  l'image, 
Comme  eux,  Robin,  il  faut  en  faire  usage. 
L'être  et  l'amour  sont  leurs  plus  grands  bienfaits  : 
Pourquoi  gémir  des  biens  qu'ils  nous  ont  faits  ? 
Des  cerveaux  plats,  trente  grosses  mâchoires. 


(  I  )  Le  frère  George,  marmiton  des  pères  jacobins,  fut  attaqué 
d'une  sécheresse  dans  les  aniigdalcs  :  il  les  humectait  tous  les 
malins  avec  une  chopinc  d'eau-dc-vie  ;  il  mourut'  dans  l'opéra- 
tion. 
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Pour  nous  instruire  ont  fait  cent  vieux  grimoires. 
Qu'ont-ils  gagné?  qu'ont  produit  leurs  leçons?  . 
Sur  nos  écrans  l'on  plaça  leurs  chansons. 
Ces  bonnes  gens,  hérissés  d'ignorance, 
Voulaient  de  l'homme  élever  l'existence. 
Si  leur  système  eût  pris  chez  vos  matous, 
Les  chats,  peut-être  aussi  faibles  que  nous. 
Se  repaissant  d"'une  idée  aussi  creuse. 
Auraient  rempli  la  Trappe  et  là  Chartreuse; 
Mais  votre  instinct,  plus  fort  que  la  raison. 
Vous  garantit  de  la  tentation. 
Par  là  les  dieux  gardèrent  leur  ouvrage 
Du  projet  fou  d'être  austèrement  sage. 

La  volupté,  qui  trompait  Ixion, 
Qui  couronna  l'heureux  Ehdymion, 
Du  sein  des  dieux  fait  briller  sa  lumière. 
Son  feu  vainqueur  vous  montre  la  carrière 
De  ces  beaux  jours,  de  cet  heureux  printemps, 
Que  Flore  ici  ramène  tous  les  ans. 
Si  des  mortels  le  printemps  est  l'image, 
Ainsi  que  lui  le  mortel  n'a  qu'un  âge  : 
Les  vents  bientôt  dessécheront  les  tleurs, 
Les  ans  bientôt  dessécheront  les  cœurs  ; 
Du  jour  qui  fuit  et  du  temps  qui  s'avance, 
Par  les  plaisirs  arrêtons  l'inconstance  ; 
Oy  s'il  faut  perdre  au  moins  de  si  beaux  jours. 
Qu'ils  soient  perdus  dans  les  bras  des  amours. 

Non  loin  d'ici,  dans  une  austère  grille, 
Depuis  six  mois  une  chatte  gentille, 
Porte  à  regret  un  joyau  que  Ihonneur 
A  mis  à  prix  plus  haut  que  sa  valeur. 
Malgré  les  soins  de  vingt  chastes  nonnettes, 
L'attention  de,  cinq  à  six  discrètes. 
Son  jeune  cœur,  lassé  de  la  vertu. 
Voudrait  goûter  certain  fruit  défendu  ; 
Non  point  celui  qui  jadis  tenta  l'homme. 
Le  beau  ragoût  que  croquer  une  pomme  ! 
Minette  veut  un  morceau  plus  friand, 
Plus  homogène  et  moins  propre  à  la  dent. 
Déjà  ses  cris  vous  ont  fait  les  avances  ; 
Bientôt  son  cœur,  avec  les  dépendances, 
Sera  le  prix  de  vos  amoureux  soins. 
Courez,  mon  cher,  soulager  ses  besoins; 
Des  romanciers  laissez  le  vieux  langage, 
Prenez  le  ton,  moulez-vous  sur  l'usage 
Que  le  bel  air  vient  d'amener  chez  nous. 
L'amour  parfait,  ce  partage  des  fous, 

(A  suivre). 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illuslrês  du  XVIlh^  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Calmet  (Aug.)  Suite  des  portraits 
des  ducs  et  des  duchesses  de  la 
Maison  royale  de  Lorraine,  dessinés 
et  gravés  d'après  les  médailles  de 
St-Urbain.  par  les  plus  habiles  maî- 
tres de  Florence,  avec  la  disserta- 
tion historique  et  chronologique  de 
dom  Aug.  Calmet,  abbé  de  Senones. 
A  Florence,  chez  F.  Moucke,' 1762- 
1763.  2  vol.  in-folio.  —  2  frontis- 
pices, 2  fleurons  sur  les  litres, 
4  vignettes,  13  planches  d'emblè- 
mes, blasons,  etc.,  et  65  portraits 
en  médaillons,  avec  encadrements. 
(De  80  à  100  fr.) 


M.  Scheible  mentionne  dans  son 
catalogue,  une  édition  de  Florence 
1742.  avec  les  mêmes  illustrations. 
N'est-ce  p^s  une  taute  d'impression? 


Caroline  et  St-Hilaire,  ou   les  P 

du  Palais-Roval.  A  Paris,  dans  un 
b....  an  VIII. '2  vol.  in-i8.  —  6  fi- 
gures libres  et  non  pas  5  comm.e 
dit  le  «  Guide  ». 


Petit  ouvrage  très  rare,  valant  de 
40  à  5o  ir.,  et  non  pas  de  i5  à  20.  La 
4*  édition  du  «Guide»  disait  que, 
cfap'  es  la  hibliogiaphie  Gay,  il 
n'aurait  paru  giien  iSôi.  Le  simple 
aspect  des  figures  et  du  papier  démon- 
tre à  l'évidence  que  c'est  là  une  er- 
reur plus  que  grossière,  et  qu'il  est 
bien  de  la  fin  du  XVlll*  Siècle.  (De 
35  à  40  fr.) 


Casanova  de  Seingalt.  (J.)  His- 
toire de  ma  fuite  des  prisons  de 
la  République  de  Venise  qu'on  ap- 
pelle les  plombs.  Ecrite  à  Dux,  en 
Bohême,  Tannée  1787.  A  Leipzig 
chez  Lenoble  de  Schônfelt,  1788. 
in-8.  —  2  figures  non  signées. 


Ouvrage  de  la  plus  grande  rareté 
rédigé  parle  célèbre  aventurier  anté- 
rieurement à  ses  mémoires.  W  avait 
été  publié  au  prix  de  i  florin  et«iemi, 
ou  24  gros  de  .Saxe.  Réimprimé  tout 
récemment. 


Castel.    Les  plantes,   poëme.  Paris, 
Didot,  an  VII.  in-18.  —  1  frontispi- 


ce et  4  figures  de  De  Sève  gravés 
par  Pierson.  (De  15  à  20  fr  ) 


Il  y  a  des  exemplaires  en  papier 
véln  avec  figures  avant  ia  lettre. 
(De  3o  à  35  fr.) 


Même  ouvrage  réimprimé  à  Paris, 
7799,  3^'cc  les  mômes  illustrations. 
(De  8  à  10  fr.)  Il  y  a  des  exemplaires 
de  format  in-8". 


L'édition  de  1802  signalée  par  le 
«  Guide  »  n'est  qu'un  Iroisirme  tira- 
ge et  ne  vaut  que  5  à  ô  f r    au  plus. 


Catalos'ue  raisonné  des  diverses  cu- 
riosités du  cabinet  de  feu  M. 
Quentin  de  Lorengère.  Paris,  Bar- 
rois,  1744.  in-i  2.  —  I  frontispice  de 
Cochin.  (De  25  à  30  fr.) 


L^n  des  plus  importants  catalogues 
du  X\' IIl"-"  Siècle,  tant  pour  le  choix 
des  pic-ces  décrites  que  pour  les  noti- 
ces qu'il  renferme  sur  les  peintres  et 
les  graveurs. 


Catalogue  raisonné  des  tableaux, 
dessins  et  estampes  et  autres  ejjets 
curieux,  après  le  décès  de  M.  de 
Julienne,  etc.  Paris,  1767.10-8°.  —  i 
frontispice  non  signé.  (De  i5  à  20  fr.) 

Catéchisme  de  la  nature,  ou  reli- 
gion et  morale  naturelles,  par  Platon 
Blanchard.  Paris,  Maradan,  l'an 
second  de  la  République.  in-iS.  — 
I  frontispice  non  signé.  (De  334  fr.) 

Cazotte  Ollivier,  poëme.  Paris, 
Didot  l'ainé,  1798  2  vol.  in-i8.  (et 
non  pas  in-8°  comme  dit  le  «  Gui- 
de-..) 


Les  12  figures  de  Lefèvre  sont  gra- 
vées par  Godefroy  et  Bertrand.  Le 
«  Guide  »  passe  ce  dernier  sous  silen- 
ce. Outre  les  exemplaires  de  choix 
dont  le  «  Guide  •  mentionne  le  tira- 
ge, il  en  a  étc  tiré  aussi  2  exemplaires 
sur  peau  devéltn.  Ceux  en  grand 
raisin  vélin  étaient  au  nombre  de 
100. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint  Pierre,  9. 


Le  XVIII'^^  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


M.  Nicolas  Restif  de   la  Bretonne.  (') 


A  plupart  de  ces  traits  sont  à  la 
louange  de  Restif  de  la  Bretonne,  je 
ne  dois  pas  dissimuler  ceux  qui  sont 
à  sa  charge,  et  qui  peuvent  laccuser 
non-seulement  aux  3^eux  de  ses  con- 
temporains, mais  à  ceux  de  la  pos- 
térité même.  Restif  de  la  Bretonne 
avait  la  malheureuse  habitude  d  écrire  tous  les  soirs, 
en  rentrant  chez  lui,  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu 
dans  la  journée.  Cette  méthode  a  bien  quelques  avan- 
tages; mais  elle  a  de  bien  plus  grands  inconvéniens, 
surtout  lorsqu  on  imprime  tout  ce  qu  on  a  entendu  et 
vu  dans  la  journée.  On  compromet  souvent  des  per- 
sonnes puissantes  et  respectables,  soit  par  des  éloges 
indiscrets,  soit  par  des  critiques  déplacées  :  on  excite 
leur  colère  ou  leur  orgueil  :  on  s  en  fait  des  ennemis 
redoutables  ou  des  persécuteurs  acharnés  ,  et  c'est  ce 
qui  est  arrivé  plus  d  une  fois  à  l  imprudent  Restit  de 
la  Bretonne.  Mais  s  attirer  la  haine  d  un  grand  seigneur 
trop  susceptible,  ou  d  un  ignorant  décoré,  n  est  point,  à 
mes  yeux,  un  crime  irrémissible.  \^oici  un  reproche 
plus  fondé  que  j'ai  à  faire  au  héros  de  cette  Notice.  Dans 
plusieurs  de  ses  Contemporames ,  il  a  peint  lintérieur 
des  ménages  de  son  quartier,  et  entr  autres  des  rues 
delà  Harpe  et  Saint- Jacques  :  il  a  peint  les  infidélités 
du  mari,  les  amours  secrets  de  la  tenime.  les  soupirs 
naissans  de  la  fille  ;  quelquefois-  même   ayant   surpris 


(  1  )  Suit^.  —  Voir  le  n»   il. 
N«  12.  —  13    AoLi     1887. 


iIi;NUV    KlSrii.MAECKEKS,    EDITEUR,    BuU.XELLES. 
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des  lettres  galantes  et  clandestines  de  ces  dames  et  de 
ces  messieurs,  il  les  a  publiées  sans  en  avoir  la  permis- 
sion de  personne.  Il  est  bien  vrai  qu  il  a  déguisé  le  tout 
sous  des  noms  supposés  :  mais  les  personnages  étaient 
si  bien  représentés,  que  plusieurs  se  sont  reconnus  ; 
et  de  là  sont  nés  entre  maris  et  femmes,  entre  pères 
et  enfans,  entre  domestiques  et  maîtres,  des  brouille- 
ries,  des  procès  et  des  divorces  même.  Qu  un  amant, 
qu'un  époux  même  peigne  soiis  des  noms  supposés,  tels 
que  ceux  d  hys  de  Sylvie,  de  Thémire,  etc.,  les  char- 
mes de  sa  maîtresse  ou  de  son  épouse,  je  ne  trouve  à 
cela  rien  de  repréhensible.  Mais  Restif  de  la  Bretonne 
a  peint,  sous  leurs  propres  noms,  les  charmes  de  cer- 
taines femmes  sur  lesquels  il  fallait  jeter  le  voile  de  la 
discrétion  et  de  la  délicatesse. 

Restif  de  la  Bretonne  avait  des  amis,  et  certes  il  en 
méritait  par  ses  talens  et  sa  bonhomie  ;  mais  il  était 
quelquefois  ami  exigeant  et  susceptible.  "Persuadé  fer- 
mement qu  après  Tavoir  obligé,  on  devait  1  obliger 
encore,  il  avait,  sans  être  ingrat,  le  despotisme  de  la 
reconnaissance  :  sa  conduite  avec  son  ami  .Mercier  en 
est  une  preuve  évidente.  Peu  de  temps  après  la  création 
de  1  Institut  national,  Restif  de  la  Bretonne  eut  une 
velléité  d  être  membre  de  cette  Compagnie  célèbre; 
velléité  que  1  Institut  n'aurait  pas  dû  attendre  qu  il 
manifestât.  11  pria  Al.  .Mercier  de  le  proposer  comme 
candidat:  cl  non-seulement  M.  .Mercier  le  proposa 
comme  tel.  mais  en  lidèle  ami  et  en  admirateur  sincère, 
il  fit  le  plus  grand  éloge  de  sa  personne  et  de  ses  Ouvra- 
ges. Le  président  d  alors  dont  je  tairai  le  nom,  quoique 
ce  nom  soit  très  célèbre,  répondit  :  «  \  eus  nous  pro- 
posez Restit  de  la  Bretonne  pour  être  de  T Institut  : 
Restit  de  la  Bretonne  a  du  génie,  mais  il  n  a  point  de 
goût,  et  nous  ne  pouvons  pas  le  recevoir,  n  .Mercier 
répliqua  soudain  par  ces  mots  aussi  sublimes  que  mo- 
destes :  ((  Kh  '  .Messieurs,  quel  est  celui  de  nous  qui  a 
du  génie?  » 
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On  ne  répliqua  point  au  véridique  Mercier  ;  et  quand 
il  fut  question  de  recueillir  les  voix,  on  ne  trouva  dans 
la  boîte  aux  scrutins  que  la  voix  de  Mercier,  en  faveur 
de  Restif  de  la  Bretonne;  ce  qui  prouve  complètement 
le  triomphe  du  goût  sur  le  génie. 

Est-ce  M.  Mercier  qui  eut  tort  dans  cette  circonstance  ? 
Non,  assurément.  Nisus  n'aurait  pas  mieux  servi  Euriale  ; 
Euriale  n'aurait  pas  mieux  servi  Nisus.  Restif  de  la 
Bretonne  cependant  en  voulut  beaucoup  à  M.  Mercier 
pendant  deux  années;  il  en  parla  mal  dans  la  société, 
plus  mal  encore  dans  ses  écrits  :  il  alla  même  jusquà 
lui  dire  des  injures  en  face;  mjures  que  M.  Mercier 
pardonna,  parce  que  linjustice  du  moment  ne  blesse 
jam'ais  un  ami  de  trente  années;  il  faut  d  ailleurs  con- 
venir que  Restif  de  la  Bretonne  se  mettait  en  colère 
comme  un  enfant,  et  s'apaisait  tout  de  même.  Si 
lamour  des  femmes  était  profond  dans  l'âme  de  Restif 
de  la  Bretonne,  la  haine  des  hommes  n  y  était  que  pas- 
sagère; le  hasard  m  en  fournit  bientôt  la  preuve.  Ayant 
rencontré  les  deux  amis  dans  une  promenade  publique, 
au  moment  où  ils  s'éloignaient  lun  de  l'autre,  c  est  moi 
qui  les  rapprochai,  c'est  moi  qui  les  réconciliai,  et  ce 
jour,  je  l'avoue,  fut  un  des  plus  beaux  de  ma  vie. 

Par  une  suite  de  ce  caractère  irascible  et  enfantin, 
Restif  de  la  Bretonne,  dans  ses  derniers  écrits,  a  dit 
beaucoup  d  injures  aux  gens  de  lettres,  et  n  a  guère 
excepté  de  sa  proscription  générale,  qiie  son  ami  le 
Suirre;  homme  respectable  sans  doute,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  en  vers  et  en  prose,  mais  qui  ne 
méritait  pas  seul  d'être  excepté. 

Si  toutefois  la  colère  de  Restif  de  la  Bretonne  trouve 
une  exception  parmi  les  littérateurs,  elle  n  en  trouve 
point  parmi  les  prêtres;  et  les  injures  qu  il  vomit  contre 
ces  derniers  sont  mille  fois  plus  atroces,  plus  horribles 
et  plus  épouvantables.  Qu  on  lise  ses  Juvénales  :  c'est  le 
titre  qu'il  donne  à  ses  diatribes  anti-littéraires  et  anti- 
ecclési'astiques. 
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La  raison  de  cette  colère  est  bizarre,  et  on  aura  peut- 
être  de  la  peine  à  y  croire.  Restit  de  la  IJretonne  ne 
haïssait  tant  les  prêtres,  que  parce  qu  il  voulait  taire 
une  rclig-ion.  On  le  verra  par  un  passage  tiré  de  YA71- 
née  des  Dames  Nalionales.ouCalendrier  des  Citoyennes, 
brumaire  1 794  ;  passage  que  je  ne  cite  point  par  respect 
pour  sa  mémoire.'  et  ce  passage  n'est  point  le  seul  où  il 
ait  montré  cette  envie  téméraire  et  presque  toujours 
luneste.  11  ma  dit  vingt  fois  :  «  Si  j'étais  souverain,  je 
ne  nie  servirais  de  mon  pouvoir  que  pour  abolir  le 
catholicisme.  »  11  la  dit  plus  de  vingt  fois  à  notre  ami 
Toustain-Richebourg,  son  censeur,  et  qui  lui  paraphait 
tous  ses  Ouvrages,  quoiqu'il  allât  tous  les  jours  à  la 
messe.  Restif  de  la  1  bretonne,  en  un  mot,  était  un 
homme  trèS-irréligieux.  11  a  été  persécuté  toute  sa  vie 
sans  se  plaindre  et  sans  se  venger. 

Quoique  Restif  de  la  Bretonne  ne  connût  que  très- 
faiblement  les  langues  anciennes  et  modernes,  quoiqu  il 
eût  infiniment  plus  cl  imagination  que  d  érudition,  sa 
fureur  était  de  parler  latin,  lorsqu  il  dînait  avec  des 
gens  de  lettres; et  plusieurs  jolies  femmes  lui  en  ont  fait 
le  reproche  :  car  malgré  son  ton  brusque  et  bourru,  les 
jolies  femmes  aimaient  beaucoup  à  lentendre.  Quel- 
ques-uns de  ses  Ouvrages  même  sont  farcis  de  passages 
latins  que  désavouerait  un  écolier  de  sixième  ;  et  dans 
ses  papiers,  après  sa  mort,  on  a  trouvé  une  quantité  de 
notes  latines,  où,  racontant  ses  bonnes  fortunes  de  la 
journée  avec  les  demoiselles  de  certains  lieux,  il  emploie 
la  moitié  des  expressions  de  .Martial,  mais  la  moitié 
supprimée  dans  les  éditions  données  par  les  Jésuites. 
Le  style  de  ces  notes  précieuses  n  est  autre  chose  que 
celui  de  TAloisia,  un  tant  soit  peu  mjtigé,  mais  beau- 
coup moins  élégant  sans  cloute. 

Boileau,  dans  son  Arl  poétique,  a  dit  en  parlant  de 
Régnier,  qui  était  à  la  lois  poète  et  chanoine  : 

Heureux  si  ses  écrits,  craints  du  chaste  Lecteur. 
Ne  se  sentaient  des  lieux  que  fréquentait  l'Auteur. 


I 
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Tous  les  littérateurs  savent  que  ces  deux  vers  ne  sont 
pas  de  Boileau,  et  qu'ils  kii  furent  donnés  par  le  grand 
Arnaud  en  place  de  deux  autres,  dont  les  rmies  étaient 
en  el. 

Eh  bien,  ces  deux  derniers  vers  sont  très-applicables 
aux  Ouvrages  de  Restit  de  la  Bretonne;  et  je  crois  que 
son  éditeur  universel  devrait  les  prendre  pour  épi- 
graphe. 

Mais  voilà  assez  de  reproches  adressés  à  la  Mémoire 
de  Restif  de  la  Bretonne  ;  passons  à  de  plus  doux 
tableaux.  Restit  de  la  Bretonne  eut  beaucoup  d'ennemis 
et  de  persécuteurs  même,  mais  il  eut  aussi  beaucoup  de 
bienfaiteurs.  Le  Directeur  Carnot  est  un  des  premiers 
qui  se  présente  à  ma  mémoire.  Bans  le  temps  désas- 
treux du  passage  des  mandats  à  l'argent,  Restif  de  la 
Bretonne  n  ayant  dans  son  porte-feuille  que  des  assi- 
gnats et  des  billets  protestés,  perdit  toute  sa  fortune.  Le 
Directeur  Carnot  qu  on  accusait  alors  d  avoir  des  idées 
libérales,  ainsi  que  tous  les  gens  honnêtes,  le  Directeur 
Carnot  fut  si  libéral  envers  Restif  de  la  Bretonne,  que, 
par  ses  libéi'alités.  il  lui  sauva  la  vie  ainsi  qu'à  toute  sa 
famille. 

Mais  le  Directeur  (Carnot  étant  tombé  lui-même  dans 
linfortune,  et  ses  libéralités  ne  pouvant  pas  être  conti- 
nuées, Restif  de  la  Bretonne  allait  boire  de  nouveau 
dans  la  coupe  du  malheur,  lorsqu'un  homme,  accou- 
tumé depuis  longtemps  aux  actes  de  bienfaisance, 
lorsque  AL  le  Comte  se  sacrifia  lui-même  pour  lui  faire 
avoir  une  place  de  quatre  mille  francs,  place  que  Restif 
de  la  Bretonne  remplit  jusqu  au  moment  de  sa  der- 
nière maladie,  cest-à-dire,  jusqu  au  moment  où  il  ne 
put  plus  ni  marcher,  ni  tenir  la  plume. 

Citoyens  honnêtes  et  généreux,  vous  avez  lait  1  un  et 
1  autre  une  action  très-estimable  :  Restif  de  la  Bret<3nne 
strait  mort  de  misère  sans  vos  bienfaits;  mais  vos  bien- 
faits n'aNant  pu  le  suivre  jusqu'à  son  dernier  moment, 
il  n  aurait  pu  y  échapper,  sans  ceux  que  lui  prodigua  de 
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la  manière  la  plus  délicate  et  la  plus  désintéressée,  non 
pas  une  femme  ni  un  homme,  mais  un  ange  descendu 
du  ciel  pour  soulager  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  sur 
la  terre,  le  génie  dans  l'intortuneiet  cet  ange  était 
madame  1^'annl  de  l]eauharnals,  Je  sais  que  la  modestie 
de  cette  dame  souffrirait  de  se  voir  ici  nommée  :  mais 
puisque  j  ai  nommé  quelques-uns  des  ennemis  de  Restif 
de  la  Bretonne, pourquoi  ne  nommerais-je  pas  ses  bien- 
faiteurs r  L'histoire  doit  tout  dire,  et  c'est  une  Notice 
historique  que  j  écris. 

Restif  de  la  lîrctonne  aurait  dû  ne  jamais  mourir.  11 
avait  des  ressemblances  frappantes  avec  une  foule 
d'écrivains  célèbres  qu  il  nous  aurait  rendus  peut-être, 
s  il  avait  vécu  plus  long-temps,  et  si  les  inlirmités  et  la 
misère  n'avaient  point  arrêté  1  essort  de  sa  plume  aussi 
infatigable  que  féconde.  Il  exista  jadis  un  homme  dont 
tous  les  Ouvrages  étaient  appelés  les  Rêves  d'un  Homme 
de  bien.  C'était  le  bon  abbé  de  Saint-Pierre.  Labbé  de 
Saint-Pierre  se  loue  beaucoup  dans  la  préface  de  ses 
Annales  -poUliques  :  Restif  de  la  Bretonne  l'imite  dans 
la  préface  de  plusieurs  de  ses  Ouvrages:  mais  pourquoi 
se  louaient-ils  1  un  et  l'autre?  Parce  que  l'un  et  l'autre 
voulaient  le  bien,  en  proposant  plusieurs  réformes 
utiles.  Restif  de  la  Bretonne'  trouvait  l'éducation  des 
couvens  de  filles  détestables  (voyez  les  Parisiennes, 
tom.  i",  pag.  33),  et  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  proposé 
deux  ou  trois  fois  dans  ses  Annales  politiques  la  supres- 
slon  des  couvens  de  religieuses  (vo3-ez  Annales  poli- 
tiques, pag.  25).  Ce  qui  fait  même  honneur  à  Restif  de 
la  Bretonne  plus  qu  on  ne  croit,  c  est  que,  non  content 
d'adopter  les  idées  morales  et  philantropiques  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  il  a  encore  adopté  son  orthographe:  car 
1  orthographe  de  Restif  de  la  Bretonne  est  presquehtiè- 
rement  semblable  à  celle  de  1  abbé  de  Saint-lMerre. 
L'un  et  l'autre  n'aimaient  point  les  prêtres,  quoique 
l'abbé  de  Saint-Pierre  fût  prêtre;  mais  ne  mêlons  point 
le   sacré  au   profane,  comme  dit  un  proverbe  latin,  et 
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passons  à  une  ressemblance  bien  plus  étonnante.  Restif 
de  la  Bretonne  ne  put  jamais  être  de  l'Institut,  parce 
que  son  génie  et  sa  bonhomie  1  en  écartèrent;  et  l  abbé 
de  Saint- Pierre  tut  exclu  de  1  .Vcadémie  française, 
parce  qu  il  eut  la  bonhomie  de  dire  la  vérité. 

[A  suivre.) 

Le  Roman  de  mes  Fredaines 

par  un  Officier  du  Roy  (i). 


CHAPITRE  IX. 

ous  jugez  bien,  cher  Ami,  que  nous  nous 
sommes  fort  réjouis  de  cette  aventure,  et 
que  iious  avons  fait  de  beaux  commentaires 
sur  le  sort  des  époux  qui  se  laissoient  sur- 
prendre par  leurs  femmes.  Enfin,  je  fus 
obligé  de  partir,  ma  santé  s'étant  rétablie. 
Mesdames  de  Rescœur  et  Dumontiff  furent 
plus  fâchées  de  mon- départ  que  leurs  maris. 
Pour  moi,  je  quittai  avec  regret  d'aimables 
Provinciales  avec  lesquelles  j'avois  passé 
d'heureux  momens.  Je  pris  le  carrosse  pu- 
blic, dans  lequel  je  fis  la  connoissance  de  la  personne  qui  est 
cause  que  je  suis  actuellement  si  solitaire,  et  que  je  vous  ennuie 
peut-être  par  mes  longues  narrations. 

Nous  ne  nous  trouvâmes  que  quatre  dans  la  voiture  ;  un 
Révérend  Père  Capucin,  un  Gentilhomme  de  Picardie,  et  une 
Demoiselle  de  dix-huit  à  vingt  ans,  qu'il  appelloit  sa  fille.  Elle 
étoit  assez  jolie  de  figure;  de  beaux  yeux,  un  teint  de  lis  et  de 
rose,  et  un  esprit  charmant.  Comme  elle  étoit  à  côté  de  son 
père,  et  qu'elle  étoit  entortillée  dans  une  capotte,  je  ne  pus 
appercevoir  sa  taille,  pas  même  pendant  quelques  repas  que 
nous  primes  ensemble.  Comme  cette  Demoiselle  venoit  de 
dire  quelque  chose  de  très-joli,  je  'fus  si  enchanté,  que  par 


(i)  -  Suite.  Voir  les  n<"  i,  2,  j,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  i  i. 
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forme  de  plaisanterie,  je  lui  dis.  qu'elle  avoit  de  l'esprit  comme 
une  Bossue  de  ma  connoissance.  La  Demoiselle  dun  esprit 
bien  fait  et  d'un  excellent  caractère,  tourna  la  chose  en  plai- 
santerie, de  sorte  que  je  ne  m'apperçus  pas  que  réellement  je 
lui  faisois  un  reproche  sur  un  défaut  de  nature,  qui  malheu- 
reusement pour  elle  la  défiguroit.  Je  ne  sais  sur  quel  ton  je  me 
trou\  ai  monté  le  reste  de  la  route,  mais  je  ne  fis  que  parler  de 
bossus  et  de  bossues.  A  cette  occasion  je  racontai  une  aven- 
ture, dont  j'avois  éfé  témoin  dans  ma  jeunesse. 

Un  petit  .homme  bossu  par-devant  et  par-derriére,  dans  le 
goût  d'Esope  le  Phrigien,  ou  du  Tersite  d'Homère,  s'étoit 
trouvé  un  jour  seul  avec  une  jeune  Dame  fort  aimable,  chez 
laquelle  il  venoit  assez  souvent  parce  que  l'on  s'en  amusoit  : 
on  recherche  ceux  dont  on  fait  le  jouet  de  la  compagnie.  La 
petite  Banboche  s'étoit  imaginée  que  cette  Dame  étoit  devenue 
amoureuse  de  lui  :  on  a  bien  raison  de  dire  que  la  vanité  se 
place  par-tout,  et  que  le  plus  difforme  se  croit  un  Adonis  quand 
il  s'est  bien  examiné  dans  le  miroir  de  lamour-propre.  Cette 
Dame,  plus  gaie  qu'à  l'ordinaire,  s'avisa  de  dire  à  notre  petit 
Bossu  quelques-unes  de  ces  douceurs  générales  qui  ne  signi- 
fient rien,  et  dont  on  endort  son  chat,  son  serin  et  son  perro- 
quet plus  souvent  encore  que  son  Amant.  Le  nouvel  Adonis 
s'attribua  ces  complimens,  et  les  prit  pour  les  aveux  d'une 
passion  qu'il  avoit  fait  naître  :  le  joli  flambeau  d'amour,  cher 
Ami!  que  les  flammes  qu'il  devoit  allumer  dévoient  être  brû- 
lantes !  Transporté  de  la  plus  vive  ardeur,  après  avoir  envi- 
sagé tendrement  sa  conquête,  il  ne  fit  qu'un  saut  de  la  terre 
sur  ses  genoux,  et  la  serrant  entre  ses  bras,  il  l'assuroit  du 
plus  violent  amour  et  d'un  secret  inviolable.  Jugez,  cher  Ami, 
de  la  surprise  de  la  Dame.  Son  premier  mouvement  fut  de  le 
secouer  de  dessus  elle;  mais  pour  se  réjouir,  elle  prit  l'affaire 
sur  le  ton  sérieux,  et  lui  dit,  que  véritablement  il  étoit  aimable  ; 
qu  il  avoit  fait  certaines  impressions  sur  son  cœur,  mais  qu'il 
falloit  observer  les  bienséances,  et  qu'elle  ci'aignoit  que  sa 
passion  ne  partît  au-dehors,  et  que  le  Public  n'en  parlât. 
Notre  Amoureux  lui  témoigna  toute  la  sensibilité  imaginable  ; 
et  la  façon  dont  il  s'y  prenoit,  devoit  être  comique.  11  répondit 
à  la  Dame,  qu'il  auroit  pour  ses  bontés  une  reconnoissance 
éternelle  ;  qu'il  se  prêteroit  à  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour   ne  pas   nuire   à   sa  réputation  ;    et  qu'il    savoil   qu'un 
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honnête  homme  devoit  ménager  la  gloire  des  femmes;  que  le 
mystère  donnoit  un  charme  nouveau  aux  intrigues  de  cœur.  Il 
exigea  un  rendez-vous  poui"  la  nuit  même.  Remarquez  que  les 
personnes  qui  ont  le  moins  de  ces  avantages  extérieurs  qui 
peuvent  plaire  au  beau  Sexe,  sont  celles  qui  sont  les  plus 
hardies,  et  qui  ont  le  plus  de  confiance. 

A  propos  de  hardiesse,  cher  Ami,  ce  n'est  pas  quand  on 
supplie  une  femme  quelle  est  nécessaire,  c'est  quand  on  Ta 
suppliée  inutilement;  prenez  toujours  ce  qu'on  vous  refuse; 
croyez-moi.  après  le  vol,  la  personne  volée  n'accuse  pas  le 
ravisseur. 

La  Dame  lui  accorda  sa  demande  ;  le  tems,  les  moyens,  tout 
fut  arrêté  :  il  devoit  venir  à  onze  heures  du  soir  par  uhe  porte 
de  derrière  dont  on  lui  donna  la  clef,  de  là  se  gltsser  dans  le 
jardin,  et  passer  par  une  fenêtre  basse  qui  répondoit  dans  une 
garde  robe  voisine  de  la  chambre  où  on  devoit  l'attendre  avec 
grande  impatience,  et  cela  d'autant  plus,  disoit-on,  que  le  mari 
étoit  absent  pour  quelques  jours. 

Notre  Bossu  étoit  prêt  de  sortir,  lors- 
qu'on annonça  une  compagnie.  La  Dame 
feignant  qu'elle  seroit  fâchée  qu'on  le  vit 
chez  elle  ce  jour-là,   et  téte-à-tête,  le  fit 
sortir   par   un    escalier    dérobé,    en    lui 
recommandant    de    ne   pas    manquer    à 
l'heure.  Pour  le  persuader  de  sa  sincérité,  — .^  f4(V  . 
on  m'a  dit  qu'elle  s'étoit  baissée  vers  lui,       "^^^ 
et  lui  avoit  caressé  galanment  le  menton.        '-^'^^<?^fe.  "^• 
Caresses    de    femmes,     diroit    quelque        S-  *■ 
méchant,  s'il  y  en  a  de  sincères,  le  plus 

grand  nombre  ressemble  à  celles  dont  nous  parlons  :  helas  ! 
combien  de  fois  vous  font-elles  sentir  leurs  égratignures  : 
croyez-moi,  ne  nous  fions  jamais  aux  pattes  de  velours. 

.\ussi  tôt  que  la  compagnie  se  fût  assise,  la  Dame  s'empressa 
de  lui  faire  part  de  son  aventure;  elle  amplifia  ce  qui  s'étoit 
passé,  elle  broda  les  circonstances,  jamais  on  n'a  tant  d'esprit 
que  quand  on  l'emploie  contre  les  absens.  On  en  rit  beaucoup, 
il  n'y  eut  qu'une  Dévote,  qui  dit  tout  bas  à  sa  voisine,  que 
quelquefois  on  racontoit  comme  un  Roman  ou  comme  une 
badinerie,  certaines  choses  véritablement  arrivées  :  cette 
Dévole  en  savoit  plus  que  moi  sur  la  façon  de  penser  des 


—  194  — 
femmes.  Je  n'aurois  jamais  imaginé  que  la  Dame  eût  pu  être 
soupçonnée  d'une  passion  si  peu  délicate.  Voilà  comme  on  ne 
peut  attaquer  les  autres  sans  donner  prise  sur  soi-même.  Au 
reste,  les  femmes  connoissent  les  cœurs  des  femmes;  celle-ci 
eii  avoit  peut-être  le  secret.  Revenons  à  notre  histoire. 

On  résolut  de  jouer  un  tour  à 
l'Amoureux.  Pour  cet  effet  on 
soupa  à  la  maison,  et  à  l'heure 
marquée  on  se  cacha  dans  la 
chambre  ^•oisine;  on  ht  mettre 
la  Cuisinière  dans  le  lit  de  la 
I  '.ime,  on  attendit  l'issue  de 
I  aventure. 

Ce  petit  bon-homme  n'étoit  pas 
.coutume  à  avoir  de  bonnes  for- 
tunes ;  les  complaisances  des 
femmes  ne  l'avoient  pas  gâté,  et 
n'en  avoient  pas  encore  fait  un 
petit-maitre;  il  fut  donc  ponctuel 
au  rendez-vous,  et  ne  se  trompa 
pas  d'une  minute.  Il  traverse  le  jardin-,  il  se  glisse  par  la 
fenêtre,  et  entre  dans  la  chambre  dont  il  connoissoit  parfaite- 
ment la  disposition.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  la  Dame  qui  étoit  à 
côté  de  la  Cuisinière  dans  la  ruelle  du  lit,  lui  parla;  il  entendit 
la  voix  de  la  perfide  Sirène.  Elle  lui  recommanda  de  venir 
promptement  la  joindre.  Le  petit  bon-homme  ne  tarda  pas.  Il 
saute  sur  le  fauteuil-,  et  du  fauteuil  s'élance  dans  le  lit.  Il  fau- 
droity  avoir  été  pour  décrire  comment  cette  machine  organisée 
s'y  vouloit  prendre.  Dès  que  la  Cuisinière  le  sentit,  elle  s'en- 
tortilla dans  les  draps;  le  petit  drôle *de  faire  ses  efforts  pour 
les  débarrasser,  elle  de  se  défendre,  lui  de  s'agiter,  de  se 
débattre;  enfin  notre  grosse  Paysanne  se  lève  sur  son  séant, 
et  vous  prenant  Monsieur  Esope  entre  ses  bras,  commence  à 
le  claquer  d'importance;  il  sent  du  mal,  veut  se  plaindre,  mais 
il  craint  ;  on  redouble,  il  n'y  peut  plus  tenir,  il  crie  au  secours, 
toute  la  compagnie  qui  étoit  aux  aguets,  et  qui  avoit  entendu 
le  bruit,  arrive  avec  des  lumières,  et  trouve  la  Marionette  qui 
étoit  bien  embarrassée.  On  le  retire  des  bras  durs  qui  le 
tenoient,  on  le  place  au  milieu  de  la  chambre,  aux  grands 
éclats  de  rire  de  toutes  les  Dames.  Se  voyant  ainsibaffoué,  et 
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ne  sachant  où  donner  de  la  tête,  il  s'élance  sous  le  panier  de 
l'espèce  de  Dévote  dont  j'ai  parlé,  et  lui  serrant  les  jambes  de 
toute  sa  force,  il  s'y  attacha  de  telle  sorte,  qu'on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'en  arracher,  et  d'autant 
plus  qu'il  s'étoit  accroché  à  tout  ce  qu'il 
avoit  pu  atteindre.  Cette  dernière  circons- 
tance ne  fut  pas  une.  des  moins  plaisantes  de 
l'histoire  générale.  On  le  joua,  on  le  badina 
jusqu'au  matin,  et  on  le  reconduisit  chez  lui, 
pénétré  de  douleur,  et  résolu  de  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  l'insulte  qu'on  lui 
avoit  faite.  Il  en  fut  si  malade,  que  la  Dame  fut  au  désespoir  de 
lui  avoir  joué  ce  cruel  tour.  Dans  le  fond,  cher  Ami,  je  trouve 
actuellement  que  cette  conduite  étoit  inhumaine;  et  pour  punir 
un  peu  cette  Dame,  disons  que  si  elle  a  été  sage  en  celte 
rencontre,  c'est  que  le  sujet  qui  pouvoit  attaquer  sa  sagesse 
étoit  trop  mince.  Si  vous  ou  moi,  cher  Ami,  eussions  été  vis- 
à-vis  elle,  elle  ne  s'en  seroit  pas  ainsi  sauvée.  Je  sais  de  bonne 
part  qu'elle  n'a  pas  toujours  fait  tenir  des  témoins  dans  son 
cabinet,  lorsqu'elle  a  eu  des  entrevues  nocturnes  dans  sa 
chambre. 

Enfin,  comme  un  malheur  est  ordinairement  suivi  par  un 
autre,  et  qu'un  ridicule  ne  tombe  jamais  seul  sur  la  tête  d'un 
infortuné,  notre  Bossu,  deux  mois  après,  en  se  piomenant 
dans  la  Foire  Saint-Germain,  reconnut  un  Officier  de  Cava- 
lerie de  plus  de  six  pieds  de  haut,  qui  s'étoit  trouvé  dans  la 
maison  où  on  l'avoit  si  mal  accueilli,  et  qui  avoit  été  un  des 
rieurs  le  plus  piquant;  plein  de  fureur,  ih  se  glisse  dans  la 
foule,  tire  son  épée,  et  lui  en  darde  des  coups  où  il  pouvoit 
atteindre,  c'est-à-dire,  da-ns  le  molet  de  sa  jambe.  Celui-ci  se 
sentant  piqué,  baisse  les  yeux,  et  apperçoit  son  Bossu  :  Qui 
est  donc,  dit-il,  ce  mirmidon  qui  me  pique  les  jambes  avec  des 
épingles?  Ceux  qui  l'environnoient,  s'arrêtent;  on  fait  un 
cercle,  et  l'on  apperçoit  le  nouvel  Esope,  qui,  son  chapeau 
enfoncé  sur  ses  yeux,  se  débattoit,  se  mettoit  en  garde,  s'escri- 
moit,  juroit,  crioit  à  l'autre  :  L'épée  à  la  main,  l'èpée  à  la 
main. 

(A  suivre.) 
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Une  scène  assez  plaisante  s'est  pas- 
sée avant-hier  aux  Champs  Elysées, 
nu  plutôt  à  la  Place  de  Louis  XV,  au 
sujet  de  -M.  de  Voltaire.  Un  charlatan 
V  étoit,  cherchant  à  vendre  de  petits 
livres  où  il  enseignoit  des  secrets  de 
tours  de  cartes  :  «  En  voici  un.  disoit- 
»  il.  Messieurs,  que  j'ai  appris  à  Fcr- 
»  ncy,  de  ce  grand  homme  qui  fait 
»  tant  de  bruit  ici,  de  ce  fameux  Vol- 
»  laire  notre  Maître  à  tous!  »  Quel- 
ques gens  sensés,  qui  par  hazard 
entendoient  le  charlatan,  trouvèrent 
réloge  très-épigrammatique,  se  mi- 
rent à  beaucoup  rire  et  l'ont  rapporté. 

M.  de  Vol- 
taire, décidé 
à    jouir    du 

triomphe 
qu'on     lui 
promcltoit 
depuis  long- 

tems,'  est 
monté  lundi 
dans  sein  ca- 
rosse     cou- 
leur  d'azur, 
parsemé  d'é- 
toiles, pein- 
ture bizarre, 
qui  a  fait 
dire  à    un 
plaisant  que 

c'étoit  le 
chardel'em- 

pyrée.  11 
s'est    rendu 
ainsi  d'abord 
à  l'Académie 

Françoise,  qui  tenoit  ce  jour-là  son 
assemblée  particulière.  Elle  étoit  com- 
posée de  vingt-deux  Membres  du 
Corps  Ecclésiastique,  ses  confrères, 
n'avoit    voulu  s'y  trouver  ni  '  adhérer 


aux  délibérations  extraordinaires  qu'on 
se  proposoit. 

Les  seuls  Abbés  de  Boismont  et 
Millot  se  sont  détachés  des  autres  ; 
l'un  comme  un  roué,  de  la  cour, 
n'avant  que  l'extérieur  de  son  état  ; 
l'autre  comme  un  cuistre .  n'ayant 
aucune  grâce  à  espérer,  soit  de  la 
cour,  soit  de  l'église. 

L'Académie  est  allée  au  devant  de 
M.  de  Voltaire  pour  le  recevoir.  Il  a 
été  conduit  au  siège  du  Directeur,  que 
cet  Officier  et  l'Académie  l'ont  prié 
d'accepter.  On  avoit  placé  son  por- 
trait au  dessus  de  son  fauteuil.  La  com- 


pagnie. 


tirer    au 


(  i)    Deux   volumes 


in-8".   Londres  (Pnris) 


sort    suivant 
l'usage,    a 
commencé 
son      travail 
en   le    nom- 
mant, par 
acclamation 
Directeur  du 
trimestre 
d'Avril. 
Le   vieillard 

étant  en 
train .    alloit 
causer  beau- 
coup,   lors- 
qu'on   lui    a' 

dit  qu'on 
s'intéressoit 
trop  à  sa  san- 
té pour  l'é- 
couter qu'on 
vouloitle  ré- 
duire au  si- 
lence. En  ef- 
fet, M.  d'A- 
lembcrl  a  rempli  la  séance  par  la  lec- 
ture de  VElo;,>e  de  Despréaux,  dont  il 
avoit  déjà  fait  part  dans  une  cérémo- 
nie publique,  et  où  il  avoit  inséré  des 
choses  flatteuses  pour  le  Philosophe 
présent. 

M.    de    Voltaire    a    désiré    monter 
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ensuite  chez  le  Secrétaire  de  FAcadé- 
mie,  dont  le  logement   est  au-dessus. 
Il  est  resté  quelques  tems  chez  lui,  et 
s'est  enfin  mis  en  route  pour  se  rendre 
à    la    Comédie   Françoise.   La    cour, 
quelque  vaste  qu'elle  soit,  étoit  rem- 
plie   de    monde    qui    l'attendoit.   Dès 
que  sa  voiture  unique  a  paru,  on  s'est 
écrié  :  «  le    voilà.   »  Les    Savoyards, 
les  marchandes   de  pommes,  toute  la 
canaille   du  quartier,  s'étoient  rendus- 
là,  et  les  acclamations  :  vive  Voltaire! 
ont    retenti    pour    ne    plus    finir.    Le 
Marquis   de  Villette,  arrivé   d'avance, 
l'est   venu  prendre    à   la    descente   de 
son  carrosse,  dans  lequel  il  étoitavec  le 
Procureur  Clause.  Tous  deux  lui  ont 
donné  le  bras  et  ont  eu  peine  à  Tarra- 
cher  de    la    foule.  A  son   entrée  à  la 
Comédie    un    monde   plus    élégant  et 
saisi    du    véritable    enthousiasme   du 
génie  l'a  entouré;  les  femmes   surtout 
se  jettoient  sur  son  passage   et  l'arré- 
toienl,  afin   de    le   mieux   contempler. 
On  en  a  vu  s'empresser  à  toucher  ses 
vétemens,  et  quelques-unes   arracher 
du  pfoil  de  sa  fourrure.  M.  le  Duc  de 
Chartres,    n'osant    avancer    de    trop 
près,  quoique  de   loin,. n'a  pas  montré 
moins  de  curiosité  que  les  autres. 

Le  Saint,  ou  plutôt  le  Dieu  du  jour, 
devoit  occuper  la  loge  des  Gentil- 
hommes  de  la  chambre,  en  face  de 
celle  du  Comte  d'Artois.  Madame  De- 
nis, Madame  de  Villette  étoient  déjà 
placées,  et  le  Parterre  étoit  dans  des 
convulsions  de  joie,  attendant  le  mo- 
ment où  le  poète  paroîtroit.  On  n'a  pas 
eu  de  cesse  qu'il  ne  se  fût  mis  au 
premier  rang  auprès  des  Dames.  Alors 
on  a  crié  :  la  Couronne  !  et  le  Comé- 
dien Brisardest  venu  la  lui  mettre  sur 
la  tète  :  Ah!  Dieu,  vous  voulez  donc 
nie  faire  mourir  '  s'esl  écrié  M.  de 
Voltaire,  pleurant  de  joie  et  se  refu- 
sant à  cet  honneur  11  a  pris  cette  cou- 
ronne à  la  main  et  Ta  présentée  à 
Belle  et  Bonne.  Celle-ci  disputoit , 
lorsque  le  Prince  de  Beauveau  saisis- 
sant le  laurier.  Ta  remis  sur  la  tète  du. 
Sriphocle,  qui  n'a  pu  résister  cette 
fois. 

On  a  joué  la  pièce,  plus  applaudie 
que  de  coutume,  mais  pas  autant  qu'il 
l'auroit  fallu  pour  répondre  à  ce  triom- 
phe. Cependant  les  Comédiens  étoient 
fort  intrigués,  de  ce  qu'ils  feroient,  et 
pendant  qu'ils  délibéroient,la  tragédie 


du  Parterre  étoit  extrêrne,  lorsqu'elle 
s'est  relevée,  et  l'on  a  vu  un  spectacle 
pareil  à  celui  de  la  Centenaire.  Le 
buste  de  M.  de  Voltaire,  placé  depuis 
peu  dans  le  foyer  de  k  Comédie 
Françoise,  avoit  été  apporté  au  théâtre 
et  élevé  sur  un  piédestal  :  tous  les  Co- 
médiens l'entouroient  en  demi-cercle, 
des  palmes  et  des  guirlandes  à  la  main. 
Une  Couronne  étoit  déjà  sur  le  buste, 
le  bruit  des  fanfares,  des  tambours, 
des  trompettes  avoit  annoncé  la  céré- 
monie, et  Madame  Vestris  tenoit  un 
papier,  qu'on  a  sçu  bientôt  être  des 
vers,  que  venoit  de  composer  M.  le 
Marquis  de  Saint-Marc.  Elle  les  a  dé- 
clamés avec  une  emphase  proportion- 
née à  l'extravagance  de  la  scène.  Les 
voici  : 

Aux  yeux  de  Paris  enchanté. 
Reçois  en  ce -jour  un  hommage, 
Que  confirmera  d'âge  en  âge 
La  sévère  postérité  [rivage 

Non,  tu  n'as  pas  soin  d'atteindre  au  noir 
Pour  jouir  des  honneurs  de  l'immor- 
Voltaire,  reçois  la  couronne  [talité, 
Que  l'on  vient  de  te  présenter  ; 
Il  est  beau  de  la  mériter. 
Quand  c'est  la  France  qui  la  donne  ! 

On  a  crié  bis,  et  l'Actrice  a  recom- 
mencé. Après,  chacun  est  allé  poser 
sa  guirlande  autour  du  Buste.  Mil.  Fa- 
I  nier,  dans  une  extase  fanatique,  l'a 
baisé  et  tous  les  autres  comédiens  ont 
suivi. 

Celte  cérémonie  fort  longue,  accom- 
pagnée de  Vivat  qui  ne  cessoient 
point,  la  toile  s'est  encore  baissée,  et 
quand  on  l'a  relevée  pour  jouer  Na- 
nine,  comédie  de  M.  de  Voltaire,  on 
a  vu  son  buste  à  la  droite  du  Théâtre, 
qui  est  resté  durant  toute  la  représen- 
tation. 

M.  le  Comte  d'Artois  n'a  pas  osé  se 
montrer  trop  ouvertement  ;  mais  ins- 
truit, suivant  l'ordre  qu'il  en,  avoit 
donné,  dès  que  M.  de  Voltaire  seroit 
à  la  Comédie,  il  s'y  est  rendu  inco- 
gnito, et  l'on  croit  que  dans  urf  mo- 
ment ou  le  vieillard  est  sorti  et  passé 
quelque  part,  sous  prétexte  d'un  be- 
soin, il  a  eu  l'honneur  de  voir  de  plus 
près  cette  Altesse  Royale  et  de  lui 
faire  sa  cour. 

I\'a}iine  jouée  ,  nouveau  brouhaha, 
autre    embarras  pour  la  modestie   du 


a  fini,  la  toile  est  tombée  et  le  tumulte    Philosophe  ;  il  étoit  déjà  dans  son  car- 
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rosse  et  Ton  ne  vouloit  pas  le  laisser 
partir  ;  on  se  jettoit  sur  les  chevaux,  on 
les  baisoit,  on  a  entendu  mcme  de 
jeunes  poètes,  s'écrier  qu'il  .falloit  les 
dételer  et  se  mettre  à  leur  place,  pour 
reconduire  TApoUoii  moderne  ;  mal- 
heureusement, il  ne  s'est  pas  trouvé 
assez  d'enthousiastes  de  bonne  vo- 
lonté, et  il  a  enfin  eu  la  liberté  de  par- 
tir, non  sans  des  Mvat.  qu'il  a  pu 
entendre  encore  du  Pont  Royal  et 
même  de  son  hôtel. 

Telle  a  été  l'Apothéose  de  M.  de 
^■oltaire,  dont  Mlle.  Clairon  avoit 
donné  chez  elle  un  échantillon,  il  y  a 
quelques  années,  mais  devenue  un 
délire  plus  violent  et  plus  général. 

M.  de  Voltaire,  rentré  chez  lui,  a 
pleuré  de  nouveau  et  a  protesté  modes- 
tement que  s'il  avoit  prévu  qu'on  eût 
fait  tant  de  folies,  il  n'auroit.pas  été  à 
la  comédie. 

Le  lendemain,  c'a  été  chez  lui  une 
procession  de  monde,  qui  est  venu 
successivement  lui  renouveler  en  dé- 
tail les  éloges  et  les  faveurs  qu'il  avoit 
reçues  en  ohoriis  la  veille;  il  n'a  pu 
résister  à  tant  d'empressement,  de 
bienveillance  et  de  gloire,  et  s'est 
décidé  sur  le  champ  à  acheter  une 
maison. 

^ .{.  j. 

Les  partisans  de  M.  de  Voltaire  ne 
pouvant  nier  sa  confession,  trop  ré- 
pandue dans  le  public,  cherchent 
aujourd'hui  à  effacer  les  impressions 
fâcheuses  qui  en  pourroient  résulter, 
en  la  faisant  envisager  comme  un  acte 
dérisoire  :  pour  preuve,  ils  en  rappor- 
tent cette  phrase  remarquable  au 
Curé,  l'exhortant  à  rentrer  .  au  giron 
de  l'Eglise  :  Vous  avez  raison,  Mon- 
sieur le  Curé  ;  il  faut  7nourir  dans  la 
religion  de  ses  pères,  si  fétois  aux 
bords  du  Gange,  je  voudrais  expirer 
une  queue  de  vache  à  la  main.  Alais, 
outre  qu'il  est  constant  par  le  témoi- 
gnage de  tous  ceux  qui  l'entouroient. 
qu'il'  avoit  réellement  peur ,  outre 
qu'on  a  vu  par  les  différentes  actions 
qui  ont  précédé,  accompagné  et  suivi 
cet  acte,  qu'il  n"avoit  pas  assez  de 
présence  d'esprit  pour  jouer  alors  la 
comédie  ,  c'est  que  cette  comédie 
seroit  indigne  et  d"un  homme  de  gé- 
nie, et  d'un  bon  citoyen,  et  d'un  hon- 
nête homme. 


Au  reste,  l'empressement  qu'il  a 
montré,  dés  qu'il  en  a  été  le  maître, 
pour  faire  jouer  sa  tragédie,  prouve 
que  sa  conversion,  si  elle  a  été  sincère 
dans  le  moment,  n'a  pas  été  longue. 
Depuis  il  en  a  été  tellement  occupé,  il 
a  été  si  indocile  aux  avie  du  Docteur 
Tronchin,  que  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi  le  crachement  de  sang  est 
revenu  ;  il  a  fallu  le  remettre  de  nou- 
veau à  la  diète,  aux  tisannes  et  sur- 
tout au  silence. 

Voici  sa  déclaration  de  foi  :  «  je 
»  soussigné  déclare,  qu'étant  attaqué 
»  depuis  quatre  jours  d'un  vomisse- 
»  ment  de  sang  à  l'âge  de  84  ans,  et 
»  n'ayant  pu  me  traîner  à  l'église, 
»  M.  le  Curé  de  St.  Sulpice  ayant 
»  bien  voulu  ajouter  à  ses  bonnes 
»  œu\Tes  celle  de  m'envoyer  M  l'Ab- 
»  bé  Gauthier  prêtre,  je  me  suis  con- 
»  fessé  à  lui,  et  que  si  Dieu  dispose 
»  de  moi,  je  meurs  dans  la  sainte  reli- 
»  gion  CathoUque  où  je  suis  né,  espé- 
»  rant  de  la  miséricorde  Divine  qu'elle 
»  daignera  pardonner  toutes  mes 
»  fautes,  et  que  si  j'avoi§  scandalisé 
»  l'Eglise,  j'en  demande  pardon  à 
»  Dieu  et  à  elle.  (Signé)  Voltaire,  le 
M  2  Mars  1778,  dans  la  maison  de 
»  M.  le  Marquis  de  Villelte,  en  pré- 
»  sence  de  M.  l'Abbé  Mignot,  mon 
»  neveu,  et  de  M  le  Marquis  de  \'il- 
»  levieille,  mon  ami.  » 


Le  Testament  de  M.  de  Voltaire  à 
son  ouverture  a  étonné  tout  le  monde. 
On  comptoit  y  trouver  des  disposi- 
tions qui  feroient  honneur  à  son 
esprit  et  à  son  cœur.  Rien  de  tout 
cela;  il  est  très  plat,  et  sent  l'homme 
dur  qui  ne  songe  à  personne  et  n'est 
capable  d'aucune  reconnoissance.  Ce 
qui  augmente  l'indignation,  c'est  qu'il 
a  deux  ans  de  date  et  a  été  fait  consé- 
qucmment  avec  toute  la  maturité  de 
jugement  possible.  Voici  les  princi- 
paux articles. 

A.  M  Vagnieres,  son  Secrétaire, 
son  bras  droit  dont  il  ne  pouvoit  se 
passer  :  qu'il  appeloit  son  ami,  son 
fidus  Achades,  8000  livres  une  fois 
payées  :  rien  à  sa  femme  et  à  ses 
enfans. 

.V  son  domestique  nommé  la  Vigne, 
qui  k  servoit  depuis  33  ans, une  année 
de  gages  seulement. 

A  la  Darbaras,  sa  gouvernante  de 
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confiance,  800  livres  payées,  une    fois 
seulement. 

Aux  Pauvres  de  Fcrney  300  livres 
une  fois  payées. 

Six  livres  Anglois  à  un  .M.  Ditrieu; 
du  reste  rien  à  qui  que  ce  soit. 

A  Madame  Denis  80,000  livres  de 
rentes  et  400.000  livres  d'argent 
comptant,  en  ce  qu'il  la  fait  sa  léga- 
taire universelle  :  100,000  livres  seule- 
ment à  IWbbé  Mignot,  son  autre 
neveu,  et  autant  à  d'Ornoy. 
+  4--Î- 

EPITRE 
des  héritiers  de  M.  de  Voltaire. 
Monsieur, 

Un  bruit  accrédité  par  quelques 
papiers  publics  étrangers ,  s'étant 
répandu  dans  Paris,  que  le  cœur  de 
feu  M.  de  Voltaire,  avoit  été  distrait 
de  son  corps,  pour  qu'il  lui  fût  fait  des 
obsèques  particulières;  nous,  ses  ne- 
veijx,  plus  proches  parens  mâles  :  par 
conséquent  chargés  du  soin  de  ses 
funérailles,  assurons,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  dans  une  protestation 
publique,  déposée  chez  Me.  Dutertre, 


Notaire,  et  signée  de  toutes  les  parties 
intéressées,  que  le  testament  de  feu 
M.  de  Voltaire,  ni  aucun  écrit  émané 
de  lui,  n'indiquent  qu'il  ait  jamais 
voulu  que  cette  distraction  fût  faite  en 
faveur  de  qui  que  ce  soit  ni  d'aucun 
monastère,  ni  d'aucune  église  ;  que 
nous  n'y  avons  point  consenti,  ni  pu, 
ni  dû  y  consentir  ;  que  le',  procès  ver- 
bal d'ouverture  et  d'embaumement 
déposé  chez  le  même  iVotaire  ne  fait 
aucune  mention  de  cette  prétendue 
distraction,  qu'il  ne  paroît  aucun  acte 
qui  en  fasse  foi,  et  que  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  ce  qui  pourroit 
avoir  été  entrepris  à  cet  égard,  seroit 
absolument  illégal  ;  que  ce  qui  pour- 
roit avoir  été  distrait  du  corps  de 
M.  de  \'oltaire,  sans  aucune  des  for- 
malités indispensables,  ne  seroit  sus- 
ceptible d'aucun  honneur  funèbre. 
Nous  vo«s  prions.  Monsieur,  pour  l'in- 
térêt de  l'ordre  public  et  de  la  vérité, 
d'insérer  cette  assertion  dans  le  pro- 
chain Mercure.  Nous  sommes  très- 
parfaitement.  Monsieur,  vos  très-hum- 
bles et  très -obéissants  serviteurs  , 
l'Abbé  Mignot,  de  Dampierre,  d'Hor- 
n  oy . 


s^    «.O    *J^    J^    J^    J->    J^    J^    Jri    J<t    ^T)    J^    J^    J-j    ^    J^    J^    ^J^    yj^    ij-. 

Le  Balai 

OV    LqA    "Bd^ToAILLE    T>ES    C^COU^C^CES 


POEME  HEROl-CO.MIOUE 


par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


Ne  touche  plus  la  chatte  et  la  vestale. 
Laisser  filer  Hercule  auprès  d'Omphale. 
De  si  longs  soins  ne  font  que  prolonger 
L'ennui  du  cœur  et  l'heure  du  berger. 

L'heureux  Robin  sent  bientôt  dans  son  âme 
Ces  traits  vainqueurs,  cette  immortelle  tlammc, 
Qui,  des  mortels  adoucissant  le  sort, 
Remplit  chez  eux  les  vides  de  la  mort. 
Partons,  dit-il  au  dieu  de  la  tendresse  ; 
Laissons  les  sots  moisir  dans  la  sagesse. 
Guidez  mes  pas,  éclairez  mon  dessein. 
Disant  ces  mots,  Je  chat  arrive  à  Sin  ; 


(1)  .Suite.  -  Vuir  les  n"  I,  2,  ?,  j,  6,  7,  b  cl  i  I, 
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Il  grimpe,  il  saute,  et  bientôt  par  la  vitre. 
Avec  l'amour,  Robin  entre  au  chapitre. 

Depuis  une  heure  en  ce  paisible  lieu 
La  jeune  chatte,  entre  les  bras  du  dieu 
Qui  fait  fleurir  le  teint  brillant  des  moines, 
Le  vermillon,  l'embonpoint  des  chanoines, 
Tranquillement  jouissait,  sans  remords, 
Du  doux  plaisir,  des  sensibles  transports 
Qu'un  songe  heureux  permettait  à  son  âme. 
Au  hruit  du  chat,  ou  plutôt  à  la  flamme 
Du  feu  vainqueur  qui  fait  pâlir  le  jour. 
Ou'ofl're  à  ses  yeux  le  redoutable  amour. 
Elle  s'éveille,  et  son  âme  confuse 
Croit  un  moment  qu'un  vain  songe  l'abuse, 
Que  le  matou,  dont  les  airs  gracieux 
Charment  ses  sens,  éblouissent  ses  yeux, 
Sont  de  ces  jeux  que  le  sommeil  fait  naître, 
Ou  de  ces  riens  que  l'auteur  de  notre  être 
Mêle  à  nos  maux,  pour  soulager  nos  cœurs 
Des  noirs  chagrins  et  des  soucis  rongeurs. 

Déjà  Robin,  qu'un  tendre  leu  dévore. 
Parle  d'amour  à  Tobjet  qu'il  adore  ; 
Et,  sans  noyer  son  cœur  dans  les  récits  : 
Je  viens,  dit-il,  appelé  par  vos  cris, 
Offrir,  Minette,  au  mal  qui  vous  consume 
Certain  remède  hétérogène  au  rhurhe. 
Que  sagement  les  dieux  ont  fait,  je  crois, 
Pour  nous  guérir  tous  les  deux  à  la  fois. 
Au  médecin  confiez  vos  stigmates  ; 
Un  chat  de  moine  est  la  perdrix  des  chattes. 
Dame!  avec  eux  on  va  toujours  bon  train, 
(jens  reposés  font  bien  mieux  leur  chemin. 
Ainsi  Robin  faisait  parler  sa  flamme. 
Ses  yeux  rendaient  les  transports  de  son  âme. 
Ah!  que  l'amour  exprime  nos  besoins  : 
Abandonnons  notre  cœur  à  ses  soins  : 
L'art  a  toujours  gâté  son  éloquence. 
Robin,  pressé  par  la  concupiscence. 
Dit  à  Minette  :  .avançons  le  moment. 
Et  par  la  queue  entamons  le  roman. 
De  longs  amours  font  périr  la  tendresse, 
De  longs  propos  font  périr  de  tristesse. 
Laissez  la  forme  aux  Lucrèces  du  jour. 
Feu  Céladon,  ce  flambeau  de  l'amour, 
Dont  le  goût  fade  et  les  tristes  lumières 
Aux  ostrogots,  aux  matous  nos  grands-pères, 
Servant  de  phare,  éclairaient  autrefois 

(^A  suivre). 

Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefévre,  rue  Saint  Pierre,  a. 
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M.  Nicolas  Restif  de   la  Bretonne.  (') 


E  parrallèle  entre  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  et  Restif  de  la  Bretonne  est 
imparfait  :  le  suivant  approchera 
beaucoup  plus  de  la  vraisemblance. 
Jean  -  Jacques  Rousseau  naquit 
^.1  ouvrier  horloger,  et  Restit  de  la 
y^^^'^-^r-f^"'^^^'  Bretonne,  ouvrier  imprimeur.  L'un 
et  l'autre  (2)  commencèrent  fort  jeunes  à  écrire,  mais 
ils  écrivirent  longtemps  avant  de  se  faire  connaître.  Un 
prix  d'Académie,  rernporté  à  Dijon,  fît  sortir  Jean- 
Jacques  Rousseau  de  son  obscurité;  le  Paysan  perverti 
fut  le  premier  Ouvrage  de  Restif  de  la  Bretonne,  qui 
fit  une  grande  sensation  dans  le  public,  il  avait  à  peu 
près  le  même  âge  que  Jean- Jacques.  Jean -Jacques 
avait  lu  les  Anciens,  et  paraissait  les  connaître  ;  Restif 
les  connaissait  moins  que  lui  :  mais  pour  la  connais- 
sance du  cœur  humain,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays,  je  crois  que  Restif  l'emportait  sur  Jean- 
Jacques.  Jean- Jacques  Rousseau  a  pemt  d'imagmation 
les  peuples  anciens,  et  Restit  de  la  Bretonne  a  peint  le 
Peuple  français  tel  qu  il  la  vu.  Tout  est  imaginaire 
dans  Jean- Jacques,  et  tout  est  réel  dans  Restif  de  la 
Bretonne.  Saint-Preux  et  Julie  n'ont  jamais  existé,  et 

(i)  Suite  et  fin.  —  Voir  les  n°=  1 1  et  12. 

(2)  C'est  une  grande  erreur  de  croire  que  Jean-Jacques  Rousseau  a  com- 
mencé tard  à  écrire  ;  qu'on  lise  ses  Confessions,  et  l'on  verra  qu'il  a  com- 
mencé fort  jeune.  Les  Dictionnaires  prétendus  historiques  ont  accrédité 
cette  erreur  ;  et  les  gens  du  monde  l'ont  répétée. 
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les  Co7itcmf>oraines  ont  existé  et  existent  encore.  Le  S3'S- 
tème  d  éducation  de  Jean-Jacques  a  beaucoup  réussi, 
parce  qu  un  archevêque  du  temps  l'a  condamné;  le  sys- 
tème d'éducation  de  Restif  de  la  Bretonne,  c  est-à-dire, 
celui  des  Parisiennes,  a  lait  beaucoup  moins  de  bruit, 
parce  que  ni   les  archevêques,  ni  les  Parlemens  n  ont 
daigné  le  proscrire.  Le  style  de  Jean- Jacques  est  élo- 
quent, abondant  et   nerveux    :    celui    de   Restif  de   la 
I bretonne  est  nerveux,  abondant  et  éloquent  aussi  ;  mais 
il  me  semble  que  Jean-Jacques    a    plus  de    goût,    et 
Restif  de    la  Bretonne,  plus   de  génie.  La  phrase   de 
Jean  -  Jacques   est   plus   correcte  et  sa   période  mieux 
arrondie  :  la  phrase  de  Restif  de  la  Bretonne  est  plus 
désordonnée,  plus  échevelée,  si  je  puis  me  servir  de  ce 
ternie;  mais  elle  n  en  est  pas  moins  profonde  et  moins 
pénétrante.  Jean-Jacques   Rousseau   se   moquait   de  la 
grammaire,  et  Ta  dit  hautement  dans  plusieurs  de  ses 
Ouvrages:  Restif  de  la  Bretonne  s'en  moquait  aussi,  et 
la   dit    quelquefois    d'une    manière    assez    naïve.    Les 
Ouvrages  de  Jean-Jacques  sont  inondés  cl  un  liel  misan- 
thropique  qui  révolte  et  qui  plaît,  qui  repousse  et  qui 
entraîne;  le  même  fiel  se  retrouve  dans  les  Ouvrages  de 
Restif  de  la  Bretonne.  On  voit  que  l'un  et  l'autre  n'écri- 
vaient  que  par  amour  du  genre  humain,  mais  qu'ils 
cachaient  cet  amour  sous  la"*haine  du  genre  humain. 
L'un  et  lautre  ont  dit  beaucoup  de  mal  des  femmes,  et 
l'un  et  lautre  les  adoraient;  l'un  et  lautre   ont  fui  la 
société  des  hommes,  quoi  qu  ils  les  portassent  dans  leur 
cœur;  1  un  et  lautre  ont  mal  parlé    des    lettres    et   des 
gens   de    lettres,    quoiqu  ils    fussent    des  "hommes    de 
lettres;  l'un  et   lautre   ont   lait   des  pièces   de  théâtre, 
quoiqu  ils  n  aimassent  point  le  théâtre;  1  un  et  l'autre 
ont  fait  des  romans  où  ils  ont  peint  leur  pr(^pre  histoire  : 
voyez  les  Confessions  de  l'un  et  l'autre.  C'est  ici  qu  un 
peu  de  disparité  commence.  Les  Confessions   de  -Jean- 
Jacques  sont  bien  écrites,  mais  il  y  règne  un  ton  piteux 
qui  me  déplaît  ;  Jean-Jacques  ne  s  y  peint  que  de  prolil, 
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et  Restif  de  la  Bretonne  se  peint  tout  entier  dans  Mon- 
sieur Nicolas,  ou  le  Cœur  humain  dévoilé.  Les  Confes- 
sions de  Jean-Jacques  ne  sont  qu'une  esquisse  correcte- 
ment tracée  à  la  vérité,  mais  minutieuse  et  étroite; 
Monsieur  Nicolas,  au  contraire,  est  un  tableau  large  et 
achevé.  Jean-Jacques  Rousseau*  enfin  et  Restif  de  la 
Bretonne  ont  été  également  persécutés,  mais  les  persé- 
cutions de  Rousseau  ont  été  éclatantes.  Ce  sont  les 
m.agistrats  de  Genève,  les  magistrats  de  Paris,  le  clergé 
et  la  noblesse  qui  ont  persécuté  Jean-Jacques  ;  ce  sont 
MM.  les  censeurs  royaux  et  quelques  faquins  de  libraires 
qui  ont  persécuté  Restif  de  la  Bretonne:  mais  leurs  per- 
sécutions, quoique  sourdes  et  ignorées,  n'en  ont  pas  été 
moins  cruelles.  Tous  deux  ont  beaucoup  souffert,  et 
surtout  beaucoup  écrit;  tous  deux  ont  vécu  dans  un 
état  voisin  de  lindigence,  et  tous  deux  auront  des 
autels  après  leur  mort.  Je  m'explique  :  Jean-Jacques  en 
a  eu,  parce  qu'il  est  mort  le  premier  ;  Restif  de  la  Bre- 
tonne ne  tardera  pas  à  en  avoir. 

On  accuse  Restif  de  la  Bretonne  d  avoir  trop  détaillé 
le  moral  et  le  physique  des  femmes;  on  l'accuse  d'avoir 
employé  des  pages  entières  à  peindre  le  pied  ou  la  main 
de  ses  héroïnes,   le  son  de  leur  voix,  leur  démarche, 

leur  sourire,  leur  sein,  etc Je  ne  partage  point  cette 

opinion,  ou  plutôt  je  blâme  ce  reproche.  Le  devoir  de 
l'historien  est  de  peindre  brièvement  et  à  grands  traits; 
celui  du  romancier  est  de  tout  peindre  et  de  tout  dire. 
A-t-on  fait  un  crime  à  l'inimitable  (lessner  de  dessiner 
dans  ses  plus  petites  ramifications  le  brin  d'herbe  sur 
lequel  vignt  se  reposer  le  papillon  ou  l'abeille?  Non  : 
on  aime  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  ou  du  pinceau  de 
ce  poète  descriptif.  Eh  bien,  Restif  de  la  Bretonne 
effeuille  le  cœur  d  une  femme,  comme  Gessner  effeuille 
une  rose.  Quelques  pédans  peuvent  trouver  cela  mau- 
vais ;  mais  ce  qui  leur  échappe  est  autant  de  gagné  pour 
les  cœurs  sensibles.  Mon  ami  Cailhava  a  fait  enchâsser 
une  dent  de  Molière  dans  un  médaillon  précieux  qu  il 
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porte  à  son  cou  avec  vénération  ;  Legouvé  porte  à  son 
doigt,  dans  une  bague,  des  cheveux  de  Jean  Racine; 
pourquoi  ferait-on  un  crime  à  Restit  de  la  Bretonne 
d'avoir  décrit  de  son  vivant  les  cheveux  et  les  dents  de 
ses  maîtresses? 

Cependant  je  n'ai  pas  tout  dit.  quoique  j  aie  eu  lair* 
de  beaucoup  dire.  Un  auteur  finit  toujours  son  Ouvrage, 
quel  qu'il  soit,  par  une  péroraison;  et  celle  que  j  ai  à 
faire  ne  sera  pas  des  plus  courtes.  Les  détracteurs  de 
Restif  de  la  Bretonne,  qui.  pour  la  plupart,  n  ont  pas 
lu  ses  Ouvrages,  disent  que  Restif  de  la  Bretonne  a  trop 
écrit,  et  que  tout  ce  qu'il  a  écrit  est  d'un  style  faible, 
négligé,  incohérent  et  lâche.  Eh  !  Messieurs,  leur  répon- 
drai-je,  quel  est  celui  de  vous  qui,  dans  une  vie  de  peu 
de  durée,  a  produit  autant  d  Ouvrages  traduits  en  plu- 
sieurs langues,  quelque  mauvais  qu'ils  soient,  et  quelque 
faibles  qù  ils  vous  paraissent?  \^ous  êtes  Académiciens; 
je  le  vois  par  vos  discours  et  par  votre  morgue  tant 
soit  peu  ridicule.  Mais  vous,  MM.  les  Académiciens, 
qu'avez  vous  fait  pour  être  de  l'Académie,  poui"  obtenir 
du  public  la  gloire  dêtre  ignorés  de  lui?  Vous  avez  fait, 
vous,  un  madrigal  pour  une  Duchesse  en  laveur,  qui  la 
trouvé  joli  ;  vous  avez  fait,  vous,  un  opéra  comique  fort 
triste,  qui  a  réussi  à  la  Cour;  vous.  Monseigneur  l'Evê- 
que,  vous  avez  lait  l'oraison  funèbre  d'une  Princesse 
fort  sotte,  où  vous  n  avez  dit  que  des  mensonges  ;  et 
vous.  Monsieur  le  Financier,  vous  avez  donné  de  grands 
et  magnifiques  dîners;  et,  par  ce  moyen,  vous  y  êtes 
parvenu  sans  peine  :  votre  cuisinier  a  eu  de  1  esprit  pour 
vous.  Mais  quel  est  celui  de  vous,  MM.  les  Académi- 
ciens, qui,  d  ouvrier  simple  et  infortuné,  soit  devenu 
un  des  écrivains  les  plus  célèbres  de  lEurope?  Vous 
aviez  de  la  fortune  en  naissant,  et  si  je  ne  craignais  de 
faire  un  pléonasme,  je  dirais  que  vous  aviez  de  la  nais- 
sance; mais,  malgré  votre  naissance  et  votre  fortune, 
est-il  resté  de  vous  une  ligne  que  le  peuple  connaisse, 
et  croyez-vous  que  le  peuple  n'entre  pour  rien  dans  vos 
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jugemens,  quoiqu'il  n'entre  point  d'ans  vos  salons  ma- 
gnifiques ?  Vous  dites  que  le  style  de  Restif  de  la  Bre- 
tonne est  lâche;  mais  quel  courage  avez-vous  montré 
dans  vos  écrits  et  dans  votre  conduite,  lorsqu'au  com- 
mencement de  la  Révolution  vous  avez  abandonné  votre 
Roi  et  votre  Patrie  ?  Vous  dites  que  Restif  de  la  Bre- 
tonne a  composé  trop  d'ouvrages  ;  et  en  ce  point  je  suis 
de  votre  avis.  Il  aurait  dû  n  en  composer  aucun,  il 
aurait  dû  ne  rien  écrire;  il  n  aurait  pas  eu  de  peine  à 
vous  éclipser. 

Mais  savez-vous,  I\LM.  les  Académiciens,  comment 
cet  homme  merveilleux  les  composait  ces  Ouvrages  que 
vous  méprisez  tant,  vous  qui  avez  des  secrétaires  et  des 
copistes  que  vous  n'employez  pas,  quoiqu'ils  ne  vous 
coûtent  rien?  Savez  vous  que  Restif  de  la  Bretonne  a 
publié  la  plupart  de  ses  Ouvrages  sans  en  faire  de 
manuscrits,  et  qu'il  les  a  composés  en  travaillant  lui- 
même  à  la  casse  et  à  la  presse?  Ce  qui  veut  dire  en 
termes  d'imprimerie  qu'il  n'en  a  pas  écrit  une  ligne  de 
sa  main.  Savez-vous  que  cette  main  délicate,  conduite 
par  un  œil  très-fin  et  très-subtil,  enchâssait  et  alignait 
les  caractères  mobiles  avec  beaucoup  de  précision  dans 
une  boîte  immobile,  et  qu'ensuite,  d  un  bras  robuste  et 
vigoureux,  il  déployait  et  reployait  le  châssis,  et  l'imbi- 
bait pour  ainsi  dire  de  son  génie?  Savez-vous  que  cet 
homme  joignait  en  cela  la  force  physique  et  la  force 
morale,  vous  qui  n'avez  ni  l'une  ni  l'autre?  Où  trouve- 
rez-vous,  MM.  les  Académiciens,  où  trouverez-vous  un 
homme  qui  ait  réuni  au  même  degré  ces  deux  qualités 
extraordinaires?  Où  trouverez-vous  un  homme  toujours 
pauvre  et  toujours  persécuté  avant  et  depuis  la  Révolu- 
tion, qui  ait  traversé  cette  Révolution  terrible  sans  faire 
la  moindre  bassesse  et  sans  essuyer  la  moindre  égrati- 
gnure?  Car  ne  vous  y  trompez  pas,  MM.  les  Académi- 
ciens; parce  que  Restif  de  la  Bretonne  s'est  attaché  à 
peindre  le  peuple,  et  parce  qu  il  la  peint  avec  beaucoup 
de  vérité,   vous  avez  cru   que  c'était   un   homme  tout 
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populaire  :.quc  votre  erreur  est  i^rande,  et  quelle  me 
lait  pitié  ! 

J  ai  dit  que  Restit  de  la  Bretonne  avait  été  perséeutè 
depuis  la  Révolution;  et  les  Lettres  du  Tombeau^  reçues 
far  la  Feiuiue.  après  la  mort  de  son  Mari,  l]u  elle  croit 
vivant,  en  sont  la  preuve.  Ce  fut  madame  de  Beauhar- 
nais  qui  donna  à  Restif  de  la  Bretonne  le  sujet  de  ce 
Roman;  mais  l  idée  de  madame  de  Beauharnais  était 
simple,  naturelle,  g-racieuse.  Elle  pouvait  à  peine  four- 
nir un  demi-volume,  et  Restif  de  la  Bretonne  en  a  fait 
quatre  qui  ne  finissent  pas.  La  manière  dont  il  a  com- 
posé ce  Roman  mérite  d  être  connue.  Il  venait  tous  les 
vendredis,  rue  de  Tournon,  souper  chez  madame  de 
Beauharnais,  dont  le  bonheur  et  la  gloire  ont  toujours 
été  de  recevoir  chez  elle  des  g-ens  de  lettres,  et  de  leur 
rendre  service.  .Madame  de  l^eauharnais  lui  raconta  le 
fond  de  cette  histoire.  Il  en  fut  frappé;  sa  tète  fermenta  ; 
et  tous  les  vendredis  il  apportait  cinq  ou  six  lettres 
datées  du  Tombeau,  qu  il  nous  lisait  avec  une  grande 
affection  paternelle,  et  que  tout  le  monde  admirait, 
parce  qu'en  société  particulière  tout  le  monde  admire 
tout.  Cette  lecture  cependant  durait  pour  l  ordinaire 
jusqu  à  cinq  ou  six  heures  du  matin,  et  plusieurs  de 
nous  admiraient  en  dormant.  Le  Gouvernement  d'alors 
ne  permit  point  la  publication  de  cet  Ouvrage.  L'idée 
en  est  d  une  bizarrerie  sublime,  si  je  puis  allier  ces 
deux  termes  ;  mais  il  y  règne  des  obscénités  révoltantes 
comme  dans  plusieurs  Ouvrages  de  notre  auteur  ;  mais 
notre  auteur  y  révèle  beaucoup  de  choses  qu  il  aurait 
dû  taire  sur  une  personne  qui  tenait  de  près  au.  Gou- 
vernement d  alors.  Qu'est-ce  d  ailleurs  qu'un  Duc  Mul- 
tipliandre,  qui  a  le  secret  de  se  rajeunir  et  de  rajeunir 
les  autres;  dont  lame  quitte  le  corps  à  son  gré,  va, 
vient,  revient,  voltige  dans  l  espace  comme  une  folle,  et 
laisse  prendre  sa  place  chez  le  Duc  par  lame  d  un 
serin?  Je  ne  cherche  point  ici  à  ressembler  à  certains 
journalistes    qui    tournent    en    ridicule    les    meilleurs 
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Ouvrages,  en  isolant  les  phrases  et  les  idces  des 
Ouvrages  qu  ils  ont  lus,  et  même  de  eeux  qu  ils  n  ont 
pas  lus.  J'ai  lu,  moi,  avec  attention  les  Lettres  du  Tom- 
beau^ et  j'avoue  que  le  caractère  du  Duc  .Multipliandre  a 
excité  en  moi  une  sorte  d'admiration  ;  mais,  semblable 
aux  phosphores  ou  aux  feux  follets  qui  -nous  conduisent 
la  nuit  dans  des  précipices,  j'avoue  que  cet  Ouvrage, 
où  le  Duc  Multipliandre  joue  un  si  grand  rôle,  ma 
ébloui  sans  m'éclairer;  j  avoue  que  je  n  ai  point  la  tète 
assez  forte  pour  comprendre  des  choses  incompréhen- 
sibles; j  avoue  que  Restif  de  la  Bretonne,  que  cet 
Ouvrage  a  fait  comparer  aux  Illuminés,  ne  ma  point 
illuminé  du  tout  ;  et  cependant  je  suis  fâché  qu'on  1  ait 
persécuté  pour  une  pareille  baliverne  :  mais  il  faut  reve- 
nir à  mon  texte.  Restif  de  la  Bretonne  a  été  persécuté 
avant,  pendant  et  depuis  la  Révolution  ;  et  voilà  prin- 
cipalement ce  qui  me  rend  Restif  de  la  Bretonne  iniini- 
ment  respectable.  Je  ne  saurais  trop  le  dire,  je  ne  sau- 
rais trop  le  répéter  :  un  homme,  ne  fùt-il  qu  un  ciron, 
devient  à  mes  yeux  un  éléphant,  dés  qu  il  est  injuste- 
ment persécuté  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  tous  les 
grands  hommes  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  âges.  Voltaire  n'avait  que  vingt  ans  lorsqu'il 
a  été  mis  à  la  Bastille,  et  Restif  de  la  Bretonne,  à 
soixante-six  ans,  est  presque  mort  de  faim  dans  sa 
patrie;  et  c'est  la  bonne,  la  sensible  Fanny  de  Beauhar- 
nais  qui  a  payé Mais  taisons-nous.  O  honte  de  1  hu- 
manité.! ô  honte  des, hommes  indifférens  au  génie! 

Il  faut  pourtant  nous  résumer.  L'écriture  de  Restif 
de  la  Bretonne  était  illisible,  son  orthographe  était  bar- 
bare, personne  ne  pouvait  Timprimer:  et  voilà-  pour- 
quoi il  s'imprimait  lui-même,  et  voilà  pourquoi  il  a 
produit  tant.de  -volumes.  G  était  un  homme  d  un  génie 
brut,  mais  c'était  un  homme  de  génie;  c  était  un  dia- 
mant mal  taillé,  mais  c'était  un  vrai  diamant;  et  s'il  est 
vrai  que  ses  contemporains  l'aient  dédaigné,  l'aient 
baffoué,  l'aient  conspué,  l'aient  ignoré  même,  la  posté- 
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rite  lui  rendra  plus  de  justice  •  elle  arrivera  tard  pour 
lui,  mais  elle* arrivera.  On  l'a  appelé  de  son  vivant  le 
Voltaire  des  Femmes  de  chambre  et  des  Couturières,  et  le 
Rousseau  des  Halles  ;  et  ces  noms,  très-honorables  à 
mon  avis,  ne  lui  seront  jamais  enlevés.  Il  est  tant  de 
femmes  de  chambre  plus  jolies  que  leurs  maîtresses,  et 
tant  de  couturières  plus  aimables  que  les  dames  inso- 
lentes quelles  habillent  !  On  dira  que  j'ai  les  goûts 
roturiers,  et  que  je  fréquente  la  mauvaise  compagnie  : 
que  m'importe?  Ce  qu  on  appelle  la  mauvaise  compagnie 
vaut  souvent  mille  fois  mieux  que  ce  qu'on  appelle  la 
bonne;  et  certaines  duchesses  d'autrefois  auraient  été 
bien  plus  estimées,  si  elles  avaient  eu  les  vertus  de  cer- 
taines couturières.  Quand  on  écrit  sur  un  homme  qui  a 
eu  le  courage  de  penser  tout  haut  et  de  tout  écrire,  on 
doit  tout  écrire  et  penser  tout  haut  à  son  tour. 

Restif  de  la  Bretonne  se  proposait  de  publier  encore 
une  grande  quantité  d  Ouvrages,  lorsque  la  mort  est 
venu  l'arrêter  dans  son  projet.  Il  avait  publiquement 
annoncé  les  Mille  et  une  Métamorphoses,  les  Mille  et  une 
Faveurs,  les  Mille  et  une  Résolution  d' une  j eune  fille  à 
marier,  les  Mille  et  une  Ingénuités,  ou  l'aimable  Agnès  : 
ce  qui  aurait  infiniment  ajouté  aux  Mille  et  ime  Nuits. 
que  je  regarde  comme  un  Ouvrage  de  génie. 

Il  avait  aussi  annoncé  Claire  d'Orbe,  ou  le  Pendant 
de  la  Nouvelle  Iléloïse  de  Jean- Jacques  Rousseau; 
laquelle  Nouvelle  Héloïsc  je  regarde  comme  un  Ouvrage 
lort  bien  écrit,  mais  comme  un  Roman  beaucoup  moins 
bien  fait  que  ceux  de  Restif  de  la  Bretonne. 

Il  avait  annoncé  l'Enclos  des  Oiseaux,  le  Livre  des 
Sots,  ou  les  Tours  de  passe-passe  des  Epouses  de  Paris. 

Quoique  tous  ces  Ouvrages  n'aient  point  paru,  il  faut 
en  tenir  compte  à  Restif  de  la  Bretonne;  car  ils  auraient 
beaucoup  ajouté  à  sa  gloire  :  mais  que  peut-on  dire  à. 
cela?  Virgile  est  mort  avant  d'avoir  terminé  l'Enéide: 
Restif  de  la -Bretonne  est  mort  avant  d'avoir  terminé 
plusieurs    Ouvrages    qui    auraient     mieux     valu     que 
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l'Enéide.  O  messieurs  les  pédans  de  collège,  quelle 
gloire  pour  vous!  Vous  allez,  d'après  cette  assertion,  me 
traiter  de  sot  et  d  imbècille;  et  vous  aurez  bien"  raison, 
car  je  suis  bien  loin  de  valoir  Virgile  et  Restif  de  la 
Bretonne. 

La  taille  de  Restif  de  la  Bretonne  était  moyenne, 
c'est-à-dire  d'environ  cinq  pieds  deux  pouces;  il  avait  le 
front  large  et  découvert,  des  yeux  grands  et  noirs  qui 
lançaient  le  feu  du  génie,  le  nez  aquilin,  la  bouche 
petite,  les  sourcils  très-noirs,  qui,  dans  sa  vieillesse, 
descendant  sur  ses  paupières,  formaient  un  mélange 
singulier  qui  rappelait  à-la-fois  l'Aigle  et  le  Hibou  Je 
l'ai  vu,  dans  les  jours  d'été,  travaillant  à  une  imprimerie 
avec  Ihabit  d'ouvrier,  et  par  conséquent  la  poitrine 
découverte  :  sa  poitrine  était  velue  comme  celle  d'un 
ours  ;  ce  qui  annonce  la  force.  Restif  de  la  Bretonne,  en 
effet,  était  né  fort  et  vigoureux  ;  il  était  sobre  et  labo- 
rieux on  ne  peut  davantage.  II  n'y  avait  pas,  dans  sa 
jeunesse,  un  homme  plus  robuste  que  lui.  L'ensemble 
de  sa  figure  était  admirable.  Une  dame  fort  honnête  le 
voyant  pour  la  première  fois  dans  sa  vieillesse,  s'écria  : 
Ohl  la  belle  tête!  et  lui  demanda  la  permission  de  l'em- 
brasser. Restif  de  la  Bretonne  ne  se  fit  pas  demander 
cette  permission  une  seconde  fois.  La  description  que 
j'ai  faite  de  son  physique  est  légère  et  fugitive;'  mais  je 
dirai,  pour  la  terminer,  que  Restif  avait  la  plus  belle 
tète  du  monde,  et  qu'il  était  un  Hercule  au  moral  ainsi 
qu  au  physique. 


^^■j^ 


Le  Roman  de  mes  Fredaines 

p.ir  lui  0[]icicr  du  Roy  (i). 


Alors  Monsieur  rOHicier  de  l'air  le  plus  tranquille  et 
du  plus  grand  sang  froid  du  monde,  prend  la  Banboche  par 

le  collet,  l'enlève  en  l'air,  le  met 
sous  son  bras  ;  et  après  lui  avoir 
fait  faire  le  tour  de  la  Foire  au 
milieu  des  ris  et  des  huées  des 
assistans,  il  s'avance  vers  le  jeu 
du  Sieur  Bienfait,  et  en  le  lui 
remettant  ;  Tenez,  Monsieur,  lui 
dit-il,  \oici  votre  Polichinel  qui 
fait  le  tapageur  à  la  Foire;  ayez  la 
bonté  de  l'empêcher  de  sortir, 
autrement  je  le  ferai  mettre  en 
■  '_.^~%^^  prison.  Chacun  éclata  de  rire,  les 

polissons  s'emparèrent  du  petit 
Monsieur,  qui,  je  crois,  en  est  mort  de  chagrin,  car  je  n'en  ai 
point  entendu  parler  depuis. 

Après  cette  histoire,  j'en  racontai  encore  quelques  autres  qui 
regardoient  des  femmes  et  des  filles  ainsi  mal  traitées  par  la 
nature.  Le  Gentilhomme  étoit  piqué  au  vif,  et  nepouvoit  ima- 
giner par  quelle  raison  il  m'avoit  déplu,  pour  que  j'affectasse 
de  l'msulter  en  face  de  la  personne  de  sa  fille.  Il  se  promettoit 
bien  d'en  tirer  vengeance.  Arrivés  à  notre  destination,  nous 
nous  séparâmes.  Vers  les  dix  heures  du  soir,  ce  Gentilhomme 
vint  me  demander  à  mon  Auberge,  disant  qu'il  avoit  quelque 
chose  de  pressé  à  me  dire.  Je  descendis  précipitanment,  et  en 
lui  faisant  mille  complimeiie;  mais  lui  sans  autre  préambule, 
me  dit,  que  je  l'avois  insulté  pendant  la  route,  et  qu'il  étoit 
venu  pour  voir. si  j'étois  aussi  brave  que  j'avois  été  insolent; 
et  en  même  tems  il  mit  l'cpée  à  la  main,  j'en  fis  autant.  Je 
lui  portai  un  coup  au  bras,  mais  il  me  riposta  d'une  botte  au 
travers  le  corps,  et  me  jettà  pour  mort  sur  le  carreau,  en 
ajoutant,  sans  s'émouvoir,  que  c'étoit  de  la  part  de  sa  fille 


(i)  Suite  cl  fin.  —  Voir  les  n"«  i,  2,  5,  4,  5,  6,  7,  S,  9,  10  1 1  et  12. 


la  bossue.  On  accourut,  on  me  porta  clans  mon  appartement, 
et  un  Chirurgien  visita  ma  blessure.  Pendant  plusieurs  jours 
je  fus  entre  la  vie  et  la 
mort;  mais  je  me  souviens 
qu'au  milieu  des  tristes 
idées  qui  accablent  les 
plus  courageux  dans  ces 
terribles  momens,  j'avois 
toujours  présent  devant 
moi  le  flegme  avec  lequel 
ce  \  ieux  Gentilhomme  m'a-- 
voit  donné  la  botte,  et  la 
mauvaise  leçon  au  sujet  de  sa  Bossue.  L'histoire  s'en  répan- 
dit dans  le  Régiment,  et  lorsque  je  fus  hors  de  danger,  mes 
amis,  qui  me  venoient  voir,  me  plaisantoient  sans  cesse  à  ce 
sujet;  de  sorte  que  contre  le  sentiment  général ,  par  une 
espèce  de  point  d'honneur,  je  soutenois  qu'une  Bossue  ne 
pouvoit  être  aimée.  Il  résolurunt  de  me  faire  revenir  de  ma 
prévention  par  mon  exemple  même. 

Il  y  avoit  dans  la  \'ille  une  Demoiselle  de  vingt  ans,  belle 
comme  les  amours,  d'une  taille  médiocre,  et  d'un  esprit  des 
plus  aimables  et  des  plus  gais  que  l'on  pût  trouver;  sa  vertu 
néanmoins  égaloit  son  enjoûment.  D'ailleurs,  son  père,  ancien 
Officier,  qui  connoissoit  le  monde,  veilloit  de  près  à  sa  con- 
duite. Quoique  les  Officiers  s'assemblassent  souvent  chez  lui, 
jamais,  jusqu'alors  aucun  n'avoit  osé  s'écarter  des  bornes  du 
respect  qu'on  lui  devoit  et  à  sa  famille.  On  lui  raconta  mon 
aventure,  et  on  l'engagea  à  souffrir  que  Mademoiselle  sa  fille 
se  moquât  un  peu  de  moi.  Il  aimoit  assez  à  plaisanter,  il  y 
consentit  :  on  me  conduisit  donc  un  soir  chez  lui.  Mademoi- 
selle Aristée,  c'est  ainsi  que  je  la  nommerai,  s'y  trouva,  je 
l'envisageai,  elle  avoit  des  yeux^  qui  pour  des  yeux  de  Pro- 
vince, étoient  d'un  vif  et  d'un  pétillant  admirable  :  je  lui  trou- 
vai mille  agrémens,  et  en  effet,  c'étoit  une  Demoiselle. accom- 
plie. Comme  elle  avoit  été  presque  toujours  assise,  je  ne  pus 
voir  sa  taille.  Le  lendemain  je  fis  son  éloge  à  ceux  qui  me 
vinrent  voir,  et  je  retournai  le  soir  lui  rendre  mes  devoirs,  où 
je  restai  autant  que  l'état  d'un  convalescent  pouvoit  me  le 
permettre.  Enfin,  en  quelques  jours  j'en  devins  éperdûment 
amoureux.  11  faut  vous  l'avouer  à  ma  honte,  cher  Ami,  je  lui 


étois  très-indifférent  ;  et  si  elle  avoit  paru  me  recev^oir  avec 
quelque  attention,  ç'avoit  été  un  effet  de  sa  malice  :  les  per- 
sonnes d'esprit  sont  naturellement  portées  à  faire  des  espiè- 
gleries. Elle  étoit  d'autant  moins  prévenue  pour  moi,  que  son 
cœur  s'étoit  décidé  pour  un  Officier,  qui  l'épousa  quelque  tems 
après. 

Comme  elle  racontoit  en  mon  absence  les  douceurs  que  je 
lui  disois,  et  qu'elle  montra  même  quelques  lettres  que  je  lui 
avois  écrites,  le  père  jugea  à  propos  de  faire  finir  la  comédie 
en  me  mettant  du  dénoûment.  Un  soir  qu'elle  me  vit  en  train 
de  lui  exposer  mon  amour,  elle  sortit  un  instant,  et  comme  on 
en  étoit  convenu,  elle  se  fourra  des  chiffons,  de  sorte  qu'elle 
avoit  par-derriérc  une  bosse  d'une  grosseur  extraordinaire. 
Elle  revint;  comme  je  continuois  sur  le  même  ton,  elle  me  dit 
qu'elle  m'étoit  fort  obligée  des  sentimens  que  je  lui  marquois; 
mais  que  comme  elle  savoit  mon  goût  et  mon  aversion  pour'les 
personnes  qui  avoient  certains  défauts  de  nature,  elle  étoit 
bien  malheureuse  de  ne  pouvoir  espérer  de  me  plaire,  lorsque 
je  saurois  celui  qui  la  défiguroit.  Je  ne  pouvois  deviner  ce 
qu'elle  vouloit  dire;. elle  me  paroissoit  un  chef-d'œuvre  de 
perfections,  et  je  ne  soupçonnois  pas  qu'elle  pût  avoir  quelque 
défaut.  Ah!  divine  Demoiselle,  lui  dis-je,  en  me  jettant  à  ses 
genoux,  je  vous  adore  avec  toutes  les  imperfections  que  vous 
pouvez  avoir.  Alors  la  Demoiselle 
retire  un  vaste  mantelet  qui  la  cou- 
vroit,  et  me  fait  voir  une  bosse  qui 
eût  fait  honte  à  celle  d'Esope.  Je 
f\J^  demeurai  comme  pétrifié.  Le  père  de 
"■  -'-^"  la  Demoiselle,  qui,  avec  plusieurs  de 
mes  camarades,  m'examinoient  au 
travers  d'une  porte  vitrée,  sortirent 
alors,  et  me  firent  compliment  sur 
ce  qu'ils  voyoient.  Jugez  de  mon  état, 
et  comme  l'on  rit  :  des  Dames,  qui 
••-'>'  avoient   été    invitées    à    souper,    se  • 

joignirent  aux  Cavaliers,  et  on  me  fit  une  petite  guerre  sur 
cette  aventure.  Cependant  à  la  fin  la  Demoiselle  quitta  sa  bosse 
fictive,  revint  dans  son  état  naturel,  et  reçut  de  moi  mille  com- 
plimens  :  dans  le  fond  elle  ne  devoit  pas  être  fâchée  des  senti- 
mens que  je  lui  avois  témoignés  :  on  n'adresse  ses  vœux  qu'à 


ce  qu'on  aime;  et  il  est  toujours  flatteur  d'être  aimé.  Les  autres 
Dames  me  surent  gré  de  mon  antipathie  pour  les  bossues, 
parce  qu'elles  étoient  toutes  bien  faites,  et  je  crois,  sans  me 
flatter,  que  sans  l'accident  qui  m'arriva  bientôt  après,  j'aurois 
attrappé  de  cette  aventure-là  quelque  bonrie  fortune. 

Enfin,  je  me  rétablis  parfaitement.  Conime  le  Commandant 
de  la  Place  savoit  que  j'étois  vif,  et  que  l'on  m'avoit  un  peu 
piqué  sur  cette  aventure,  craignant  que  je  ne  voulusse  aller 
retrouver  ce  brave  Gentilhomme,  il  me  manda,  et  après  une 
petite  morale  polie,  11  me  conseilla  de  me  transporter  chez  lui, 
et  de  lui  fairç  même  une  espèce  d'excuse  de  ce  que,  sans  le 
savoir,  je  l'avois  offensé.  Le  conseil  étoit  d'un  Officier  sage; 
car  il  n'y  a  de  honte  qu'à  faire  des  fautes,  et  il  est  toujours 
honorable  de  se  repentir.  Je  le  reçus  mal,  en  sorte  que  Mon- 
sieur le  Commandant  m'ordonna  les  arrêts  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Je  n'obéis  pas  ;  je  fus  même  si  piqué,  que  je  fus  trouver 
mon  Gentilhomme,  à  qui  je  demandai  ma  revanche.  Le  bon- 
homme étoit  dans  sa  chambre  en  .bonnet  de  nuit  :  il  prit  son 
épée,  descendit  avec  moi  dans  la  rue  sans  dire 
mot,  et  me  détacha  une  vigoureuse  estocade,  à 
l'ancienne  mode,  que  je  ne  pus  entièrement 
parer,  et  qui  entra  un  peu  en  me  tirant  subite- 
ment beaucoup  de  sang.  Je  l'attaquai,  il  para,  il 
me  serra  de  près,  je  le  repoussai;  enfin,  des 
Officiers  accoururent,  on  nous  sépara.  Monsieur 
le  Gentilhomme  ôta  modestement  son  bonnet, 
sans  s'échauffer  davantage,  salua  la  compagnie '^'^''■^■ 
et  en  me  regardant,  il  me  fit  signe  d'élever  les  yeux  vers  sa 
fenêtre  ;  j'y  vis  Mademoiselle  la  Bossue,  qui  me  fit  une  grande 
révérence.  Si  j'ai  jamais  été  piqué,  c'est  en  cette  occurence, 
d'autant  plus  que  les  rieurs  n'étoient  pas  de  mon  côté. 

Monsieur  le  Commandant  informé  de  mon  affaire,  me  fît 
mettre  en  prison,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  informé  Nosseigneurs 
les  Maréchaux  de  France  de  ma  desobéissance.  Ce  fut  dans 
cette  situation  disgracieuse  que  je  me  rappellai  toutes  mes 
fautes;  je  songeai  alors  à  mes  anciens  amusemens.  L'idée  de 
Madame  de  Ramberg  se  représenta  à  moi  avec  ses  charmes  ; 
mais  sur-tout  lorsqu'on  m'eut  remis  une  lettre  de  sa  part,  que 
j'aurois  dû  recevoir  quinze  jours  plus  tôt.  J'ouvris  aussi  le 
paquet  qu'elle  m'avoit  confié  le  jour  de  pion  départ.  C'étoit 
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une  lettre  de  crédit  de  cent  cinquante  lo\iis,  quelle  me  recom- 
mandûit  d'employer  pour. mes  besoins.  Je  ne  pus  m'empècher 
d'admirer  le  bon  cœur  de  cette  femme  adorable.  Dans  les 
transports  de  ma  reconnoissance,  je  lui  écrivis  une  lettre  des 
plus  tendres,  dans  laquelle  je  lui  prolestois  un  amour  éternel. 
Ilelas!  je  ne  savois  pas  que  je  ne  pourrois  jamais  la  revoir. 

Quelques  jours  après  je  reçus  une  lettre  du  principal 
Magistrat  de  la  \'ille  où  elle  demeuroit,  par  laquelle  il  me 
mandoit  qu'une  semaine  après  mon  départ,  Madame  de  Ram- 
berg  s'étoit  retirée  dans  un  Couvent;  que  la  petite  vérole  l'y 
avoit  surprise,  et  que  huit  jours  après  elle  étoit  décédée,  en 
me  nommant  encore  au  dernier  moment  de  sa  vie.  A  la  lecture 
de  cette  lettre  je  tombai  en  défaillance;  revenu  à  moi,  je  fondis 
en  pleurs,  je  baisai  mille  fois  son  portrait,  je  m'abandonnai  à 
mon  désespoir.  Le  même  Magistrat  me  mandoit  encore  que 
Madame  de  Ramberg  n'ayant  que  des  parens  éloignés,  elle 
m'avoit  laissé  une  rente  viagère  de  six  mille  livres,  qu'elle  me 
prioit  d'accepter.  Cette  nouvelle  marque  d'amitié  de  sa  part 
ne  fit  qu'augmenter  mon  chagrin,  et  j'étois  dans  le  plus  pro- 
fond accablement,  lorsqu'on  vint  m'annoncer  que  j'étois 
condamné  par  le  Tribunal  des  Maréchau.x  de  France  à  trois 
ans  de  prison.  Je  me  laissai  conduire,  sans  me  plaindre,  dans 
le  terrible  Château  où  je  suis  actuellement,  dans  lequel  j'ai  le 
loisir  de  méditer  sur  le  passé,  et  de  prendre  de  bonnes  résolu- 
tions pour  l'avenir. 

Ce  sera  une  consolation  pour  moi,  si  j'apprens  que  vous  y 
êtes  sensible,  et  si  vous  vous  amusez  de  ce  que  je  vous  envoie 
du  fond  de  ma  retraite  pour  charmer  mes  ennuis  et  vous 
peindre  mon  cœur,  et  l'affection  que  j'aurai  toute  ma  vie  pour 
un  Ami  que  j'aime  tendrement. 

«tu.  (kn.  i^  CZlX  ctiA  CAi*  àsj-  ctiA  iKU-  CtiA  (^  cUj.  ktiA  ctu.  Cfejt  ftiJl  ftlA  ctiA   ftiA 

DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Anecdotes  du  xyui"""  siècle.  ^'^ 

MADEMOISELLE  clc  GranviUc,  une  des  1  Maître  des  Requêtes,  a  en  sous-ordre 
courtisannes  du  jour  les  plus  ce-  |  M.  le  chevalier  de  Guer...  Ces  jours 
lèbrcs,  entretenue  par  M.  de  jonville,  [  derniers,  il  s'est  élevé  une  rixe  entr'- 

(l)  Deux  volumes  in -8".  Londres  (l'aris)   178J.  * 
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eux,  au  point  que  l'amant  a  défiguré 
cette  beauté  de  la  manière  la  plus 
outrageante.  Cela  a  fait  un  esclandre 
du  diable  dans  le  monde  galant.  La 
demoiselle  est  actuellement  entre  les 
mains  des  Esculapes,  et  cela  a  donné 
lieu  à  un  plaisant  de  répandre  au  co- 
lysée,  aux  spectacles,  aux  promenades 
et  autres  lieux  publics,  le  bulletin  sui- 
vant. Il  faut  pour  mieux  l'entendre, 
savoir  que  les  deux  médecins.  Saint 
Léger  et  Souiller,  sont  très  renommés 
parmi  les  filles,  et  absolument  consa- 
crés à  leur  service,  ainsi  que  le  sieur 
Récolin,  très  expert  dans  les  maladies 
du  Sexe,  Chirurgien  de  Madame  la 
Comtesse  Dubarri  avant  son  élévation, 
et  qui  a  conservé  cette  qualité.  Le 
sieur  Bordeu  est  un  Docteur  plus  re- 
levé que  les  premiers,  mais  Âlcdecin 
en  titre  de  Madame  la  Comtesse. 

«  Aujourd'hui,  21  Juillet  1772,  nous 
soussignés,  médecin»  ordinaires  con- 
sultans  de  la  Faculté  d'.\mathonte, 
Paphos,  Cythère  et  autres  lieux,  nous 
étant  transportés  chez  la  Demoiselle 
Granville,  une  des  Prétresses  en  litre 
de  ces  Isles,  pour  constater  l'état  ou 
l'a  réduite  un  amant  furieux  et  jaloux, 
de  ce  requis  par  ladite  Demoiselle, 
avons  constaté  ce  qui  suit. 

Ayant  fait  lever  l'appareil  mis  sur 
sa  face  et  sur  sa  gorge  par  M*^  Recolin, 
chirurgien  juré  expert  pour  toutes  les 
blessures  d'amour,  premier  chirurgien 
de  Venus,  notre  Reine  et  Souveraine, 
nous  avons  trouvé  :  \"  que  ce  visage 
céleste  étoit  dans  un  état  méconnois- 
sable  et  horriblement  défiguré  par  des 
griffes  infernales  ; 

2°  Que  le  feu  de  ses  yeux  qui  lan- 
çoient  des  traits  si  sûrs,  étoit  noyé 
dans  une  humeur  abondante  et  vis- 
queuse ;  , 

3°  Que  ses  fossettes  du  menton  et 
des  joues,  où  les  ris  et  les  grâces  se 
plaisoient  à  folâtrer,  étoient  absolu- 
ment détruites  et  couvertes  d'un  sang 
caillé; 

4°  Que  sa  bouche,  siège  de  la  vo- 
lupté, que  ses  lèvres  vermeilles,  ci- 
devant  mesure  heureuse  de  ces  char- 
mes secrets,  n'olTroient  en  ce  moment 
qu'une  ouverture  eflroyable  et  déla- 
brée ; 

5°  Que  ces  lettons  si  blancs,  si  bien 


arrondis,  si  fermes,  étoient  meurtris, 
flétris,  ramollis  et  n'excitoient  plus  par 
leur  attouchement  qu'une  sensation 
triste  et  désagréable. 

Mais  après  ce  spectacle  douloureux, 
ayant  visité  les  autres  parties  du  corps, 
nous  avons  observé  avec  une  grande 
consolation,  qu'au  moyen  des  saignées  • 
légères  et  répétées,  le  calme  étoit  ré- 
tabli dans  les  régions  inférieures,  que 
les  fesses  sphériques,  rebondies,  appé- 
tissantes avoient  aussi  chacune  leur 
petite  cavité  ou  fossette,  niches  de 
l'Amour,  qu'elles  pourroient  parfaite- 
ment suppléer  aux  fonctions  des  let- 
tons, sauf  le  danger  pour  le  prophane 
d'être  provoqué  à  une  adoration  erro- 
née, mais  dont  la  Nymphe  nous  a  dé- 
claré avoir  horreur  :  qu'au  surplus, 
les  cuisses  douillettes  et  potelées 
étoient  bien  propres  à  ramener  au 
vrai  culte  ;  que  le  ventre  un  peu  élevé, 
blanc,  élastique,  oflViroit  aux  regards 
un  coup  d'œil  séduisant,  aux  mains  un 
tact  doux  et  suave,  à  la  bouche  des 
baisers  ravissans  ;  que  le  tailli,  chevelu, 
noir,  épais,  qui  en  ombrage  la  partie 
inférieure,  contenoit  mille  jeux  en  em- 
buscade ;  que  de  nouvelles  lèvres,  une 
nouvelle  sorte  de  langue  suppléeroient 
aux  baisers  à  la  florentine,  à  ces  titil- 
lations délicieuses,  à  ce  prurit  volup- 
tueux, qui  font  l'amusement  des  pail- 
lards impuissans;  qu'enfin  rien  n'em- 
pêchoit  les  mortels  favorisés  d'une  foi 
vive  et  robuste,  marchant  droit  et 
ferme  dans  les  sentiers  de  la  vertu, 
soutenus  d'une  grâce  constante  et 
efficace,  de  pénétrer  jusqu'aux  pro- 
fondeurs du  sanctuaire,  et  d'y  faire 
tous  les  sacrifices,  toutes  les  libations, 
que  leurs  forces  leur  permettront.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  délivré  le  pré- 
sent procès-verbal,  pour  être  répandu 
parmi  les  amateurs,  pour  annoncer  que 
la  Nymphe  reprendra  incessamment 
ses  fonctions  sur  sa  chaise  longue,  et 
souffrira  les  assauts  multipliés  qu'on 
voudra  lui  livrer.  (Signé)  Geilles  de 
St.  Léger,  Souiller  de  Choisi,  Ré- 
colin. 

Vu  par. nous,  premier  Médecin  de 
la  Grande  Prêtresse,  et  scellé  de  notre 
sceau  de  cire  jaune  et  verte. 

(Signé)  BoRDEU. 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XYIIl""^  siècle, 
pour /aire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Cervantes.  Histoire  de  l'admirable 
don  (Jiiixote{sic)  de  la  Manche,  etc. 
Amsterdam,  Pierre  Mortier,  1700. 
5   vol.   petit   in -12    elzévirien     — 

5  frontispices  et  38  figures  non  si- 
gnées. (De  30  à  35  fr.) 

Édition  rare,  surtout  avec  le  5'  vo- 
lume, qui  est  parfois  daté  1699. 

—  De  voornaamste  gevallen  van  Don 
Quichotte,  etc.  S'Hage,  1746, 
grand  in-4°.  —  31  planches,  etc. 

Mêmes  illustrations  que  l'édition 
française  de  la  même  date.  Les  es- 
tampes ont  donc  la  même  valeur, 
mais  le  livre,  à  cause  du  texte  hol- 
landais, ne  vaut  que  de  70  à  80  fr. 

—  Histoire  de  l'admirable  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche.  Nouvelle  édi- 
tion. A  Francfort,  en  foire,  chez 
Bassompierre,  1750.  6  vol.  in-12. 
—  6  frontispices  et  nombreuses  jo- 
lies figures,  par  Demeuse. 

Je  n'ai  pas. vu  cette  édition,  dont 
on  ne  m'a  pas  indiqué  le  nombre  de 
figures.  11  m'est  donc  impossible  de 
la  décrire  plus  amplement. 

—  Histoire  de  V admirable  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche.  Nouvelle  édi- 
tion revue,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  Prault,  1754  6  vol.  in-12.  — 
1  portrait  et  3o  figures  d'après 
Coypel,  etc.,  gravées  par  Folkema. 
(De  30  à  40  fr  ) 

—  Histoire  de  l'admirable  Don  Qui- 
chotte de  la  Manche,  traduite  de 
l'espagnol  Nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  augmentée,  avec  figures 
d'après  les  dessins  de  Coypel  et  de 
Bernard  Picart.  Paris,  Bleuet,  1773. 

6  vol.  in-12.  —  36  figures  non  si- 
gnées. (De  30  à  40  fr.) 

Cette  édition,  qui  n'est  pas  signalée, 
môme  par  Brunet,  renferme  des  ré- 
ductions des  figures  de  l'édition 
grand  in-4°  de  La  Haye  1746,  plus 
5  figures  nouvelles.  Ces  illustrations 
sont  admirablement  gravées. 


-Leben  and  thaten  des  weisenjunkers 
Don  Quixote  von  La  Mancha. 
Leipsig,  bey  Gaspard  Fritsch,  1780 
6  vol.  in-12.  —  I  portrait,  6  vi- 
gnettes sur  les  titres  et  33  figures, 
le  tout  dessiné  par  Chodowiecki, 
gravé  par  Berger.  (De.  40  à  50  fr.) 

Édition  rare.  Voir  à  l'article  F/o- 
rian  ,  d'autres  figures  de  Chodo- 
wiecki, pour  Bon  Quichotte. 


-  El  ingenioso  hidalgo  Don  Quixote 
dt  la  Mancha,  compuesto  por  Miguel 
de  Cervantes  Saavedra.  Nueva  édi- 
tion corregida  par  la  Real  Academia 
espanola.  En  Madrid,  par  Don  Joa 
chim  Ibarra,  1782.  4  vol.  in-S».  — 
I  portrait  de  Cervantes  et  31  figures 
réduites  d'après  celles  de  l'édition 
grand  in -4°  de  1780.  (Voir  le 
«  Guide  ».)  (De  40  à  50  fr.) 

Edition  recherchée  et    peu    com- 
mune. 


-  The  history  and  adventures  of  the 
renowned  Don  Quichotte  de  la 
Mancha...  etc.  Translated  by  Dr. 
Smollet  London,  1794,  grand  in-8". 
—  I  frontispice,  1  portrait  et  10  figu- 
res de  Riîey  et  Scott.  (De  25  à 
30  fr  ) 


-  El  ingenioso  hidalgo  Don  Quixote 
de  la  Mancha...,  aumentado  par 
Don  Juan  Pellicar.  En  Madrid,  por 
Don  Gabriel  de  Sancha,i798.  9  vol. 
petit  in-12.  —  1  portrait,  1  fron- 
tispice et  34  ravissantes  vignettes 
tètes  de  pages,  dessinés  par  Paret, 
gravés  par  Moreno.  (De  25  à  30  fr.) 

Le  tome  IX  contient  le  portrait.  Il 
y  a  de  plus  ô  cartes  aux  tomes  VI 
et  VIII. 

Il  y  a  des  exemplaires  en  grand 
papier.  (De  40  à  5o  fr.) 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII^'^  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


TOi^T  CE  QUE  L'ON  VOUDRA  (i 


:Âl^S''ïiti  de  ces  jolis  réduits,  consacrés  au 
plaisir,  où  la  débauche  tient  lieu  de  mérite, 
et  la  suffisance  d'esprit,  dans  une  petite  maison; 
enfin  il  y  a  quelque  cent  ans,  plus  ou  moins, 
qu'une  compagnie  bien  assortie,  après  avoir  tari 
les  vins  fumeux,  les  liqueurs  à  la  mode,  et  tant 
d autres  choses....  mais  j'entends  déjà  un  question- 
neur ironique  s'écrier  :  Quels  étoient  les  membres 
de  cette  respectable  compagnie?  Quelle  indécence! 
traiter  un  Auteur  et  l'interroger  comme  un  grimaud 
sur  les  bancs!  C'étoient,  Monsieur  l'importun,  un 
Financier,  Maître  du  logis,  dont  le  mérite  répandu 
en  rivières  d'or  s.ur  son  habit,  éblouissoit  les  yeux; 

{ 1  )  Le  Grelot  ou  Ls  et:.,  et:.,  et:.,  ouvrage  dcdic  à  moi,  est  l'œuvre  de  BarrcI,  Iradiictcur 
de  Ciccron.  Les  Bibliographies  en  citent  ;  éditions  dilTércnlcs,  nous  réimprimons  celle  de 
(^azin.  (Londres,  1781.) 
N°  14.  —  15  Septemure  1887.     Henry  Kistemaeckeks,  éditeuh,  Bruxelles. 
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un  Militaire  fameux  par  ses  exploits  de  nielles,  fait 
pour  les  femmes,  et  vaillant  dans  le  tete-à-tète;  un 
apprenti/  Bénéficier,  homme  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, qui  rjcr^/z/c;// toutes  les  (Chansons  du  tcms 
et  les  Vaudevilles  du  jour  :  enfin  une  petite  Actrice 
d'Opéra,  aimable  au  possible,  une  femme  unique, 
qui  savoit  entr'autres  choses  chanter,  danser  et 
médire,  composoit  cette  compagnie  choisie;  l'Ac- 
trice avoit  presque  épuisé  tous  ses  autres  talents, 
et  exerçoit  amplement  ce  dernier  :  Madame  de  .... 
disoit-elle,  /oz/e  la  Vestale,  et  n'est  rien  moins.  La 
petite  ....  n'a  que  le  chant  ;  Mademoiselle ....  devient 
vieille;  mais  elle  est  d'une  complaisance  à  se  mé- 
nager toujours  des  amis.  Le  Comte  de  ....  est  un 
avare  qui  seroit  fâché  de  se  ruiner  pour  une  jolie 
femme.  Les  petites  parties  du  Baron  sont  cause  de 
sa  disparate;  son  frère  est  un  dévot  dont  on  ne 
fera  jamais  rien.  Tel  n'eût  jamais  été  fait  Sous- 
Fermier  sans  ....  Elle  en  étoit  là,  lorsqu'une  Col- 
porteuse en  règne  entre  :  son  minois  étoit  asse{ 
bien  ;  on  lui  dit  mille  fariboles  suivant  l'usage  de  ce 
tems  là,  qui  étoit  bien  différent  du  notre;  elle  por- 
toit  des  Livres  On  avoit  lu  Tansaï;  \c  Sopha  avoit 
fait  fortune,  on  étoit  rebattu  (X Angola,  on  connois- 
soit  les  Bijoux,  on  ne  s'en  soucioit  plus;  on  ne 
vouloit  point  interrompre  le  sommeil  de  tel,  ni 
ressusciter  tel  autre;  mais  le  G/yVo/ excita  la  curio- 
sité :  d'ailleurs  il  étoit  neuf,  c'étoit  au  moins  le 
mérite  qu'on  connoissoit  à  cet  Ouvrage;  on  le 
prit,  et  on  se  détermina  à  le  lire  en  entier,  (chose 
inouie)  avec  résolution  de  le  critiquer,  et  de  com- 
menter pendant  la  lecture. 

L'Abbé,  d'une  voix  unanime  fut  élu  lecteur;  le 
Financier  avec  l'Officier,  Censeurs,  et  l'Actrice 
juge.  Un  Laquais  tire  les  rideaux,  allume  les 
bougies,  ferme  les  portes;  on  lit,  écoutez. 


Le   Grelot. 


T1^E€MIETiE    Tq^1{TIE 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  jour  qu'Alexandre  naquit,  le  Temple  d' Ephese  fut  embrasé. 

LEiv-ker-groë-bra-hoûain-kan,  Pays  si  connu  sur  la  Carte, 
Ûov'issoiiprodigieusement  sous  le  règne  de  Chœxa-Houly; 
ses  sujets  desiroient  de  toute  leur  ame  qu'il  eût  un  fil§  digne 
héritier  de  ses  vertus  et  de  sa  Couronne.  Après  avoir  été  sou- 
haité, attendu,  assigné,  le  jour  de  sa  naissance  arriva.  Ce 
Prince  avoit,  comme  tous  les  Héros  de  Roman,  des  grâces 
sans  nombre  et  des  perfections  sans  fin  ;  mais,  ô  prodige  inouï! 
6  présage  foudroyant  !  entre  quelques  milliers  de  signes  vrai- 
ment funestes,  on  vit  alors  une  Comète  dont  la  queue  étoit  plus 
longue  que  celle  d'une  Reine  de  Théâtre  :  ou  l'Astrologie 
judiciaire  seroit  trompeuse,  ce  qui  n'est  pas  à  supposer,  ou 
mon  Héros  étoit  menacé  d'un  malheur:  et  de  fait  le  malheur 
arriva. 

Ce  Prince  aimable  à  ravir,  d'ailleurs,   avoit  précisément  sur 

le  bout  du  nez quoi  ?  on  ne  le  devinera  jamais avoit, 

hélas  !..  .   un  Crelot  d'une  grosseur  monstnieuse.  Médecins, 


Chii'uro^iens,  Charlatans  ou  Empiriques,  tout  fut  consulté  sur 
les  moyens  de  faire  tomber  cette  bruyante  grosseur.  Le  résultat 
de  leur  consultation  ne  démentit  point  l'opinion  qu'on  avoit 
d'eux.  Après  avoir  dit  de  grands  mots  et  de  petites  choses, 
s'être  donné  du  Tabac  dans  des  boëtes  d'or  à  deux  fonds,  ils 
assurèrent  que  l'accident  venoit  d'une  envie,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  remèdes  naturels.  On  les  crut,  on  les  paya,  et  l'on  se 
résolut  à  avoir  recours  aux  Talismans  et  à  la  féerie. 

Le  Financier,  les  coudes  appuyés  sur  la  table,  et  les  mains 
sur  les  yeux,  avoit  écouté  avec  une  attention  incroyable,  lors- 
qu'il secrîa  tout-à-coup  :  Et, pour  Dieu,  l'Abbé,  jettez  ce  mau- 
dit Liv7''e;  ce  maraut  d'Auteur  nous  prend-il  pour  des 
Oysons,  avec  son  Grelot!  ou  suis-je  un  sot,  ou....  Et  moi  je  le 
trouve  fort  comique,  dit  l'Actrice,  et  je  sai  gré  à  l'Auteur  de 
l'avoir  placé  sur  le  nez  de  son  Héros;  je  l'aime  mieux  là  qu'ail- 
leurs. Un  Grelot  sur  le  nez,  cela  est  du  dernier  plaisant  et  du 
dernier  bon.  Comment!  mais  je  fais  de  l'esprit,  je  crois  :  n'est- 
ce  pas  une  antithèse,  l'Abbé,  cjue  je  viens  de  faire?  Assuré- 
ment, dit-il,  et  des  meilleures.  La  belle  en  minaudant,  suivant 
l'usage,  le  pria  de  continuer^  ce  qu'il  fit  de  la  sorte. 

Une  l'^ée,  parente  de  la  Reine,  ou  à-peu-près,  employa 
scrupuleusement  tous  les  secrets  qu'elle  possédoit  pour  une  si 
belle  cure;  mais  sa  puissance  étoit  bornée  à  ne  pouvoir  que 
faire  changer  de  place  au  trop  funeste  Grelot.  Il  se  trouva 
transporte  plus  bas,  à  je  ne  sai  quelle  autre  partie  qui  du  moins 
n'étoit  pas  le  nez... 

Je  devine  où,  reprit  l'Actrice;  et  moi,  le  Diable  emporte  si 
"j'y  comprends  rien,  répliqua  le  l'inancier;  et  cependant  sans 
vanité  je  ne  suis  pas  gauc/ie.  Il  lallut  absolument  cjue  le  Mili- 
taire, homme  d'une  pénétration  étonnante,  le  lui  dit  à  l'oreille. 
11  dut  être  bien  empêché,  en  certains  cas,  s'écria-t-il,  avec  un 
rire  spirituel.  On  l'est  souvent  à  moins,  mon  bon  ami,  lui 
répondit  malignement  la  Divinité  subalterne;  et  l'on  reprit 
ainsi. 

La  Fée  se  réserva  à  dire  en  tems  et  lieu  le  moyen  de  faire 
tomber  en  entier  le  Grelot  incommode,  et  disparut  dans  son 
char  attelle  de  Papillons,  et  de  quantité  d'autres  jolis  Coursiers. 

La  naissance  d'un  Prince,  et  la  nouvelle  espèce  d'opération 
du  Grelot,  donnèrent  lieu  à  des  feux  d'Artifices,  Bals, 
Comédies,  Opéra,  et  à  quantité  de  mauvaises  Odes. 


CHAPITRE  II. 

L'éducation  est  une  belle  chose! 


ON  nesauroit  trop  bien  éduquer  les  gens  destinés  au  grand  : 
aussi  prit-on  beaucoup  de  soin  de  l'éducation  du  Prince, 
que  je  nommerai  si  l'on  veut  Aloës. 

Dès  qu'il  fut  parvenu  dans  cet  âge  tendre  où  l'esprit  et  le 
corps  semblent  de  jeunes  Plantes,  en  qui  la  main  de  l'Art  doit 
perfectionner  l'ouvrage  de  la  Nature;  en  un  mot,  et  tout  ron- 
dement, dès  qu'il  eut  huit  ou  dix  ans,  on  lui  donna  de  grands 
Maîtres. 

Un  entre  autres,  faisoit  accroire  qu  il  lui  montroit  une 
Langue;  et  dans  la  vérité  il  lui  enseignoit  un  Jargon  maus- 
sade, que  le  jeune  Prince  répétoit  servilement  sans  l'entendre, 
et  que  le  Maître  n'enlendoit  gueres  mieux.  Une  centaine  de 
mots  barbares,  une  douzaine  de  phrases  i)iintelligibles.  dévoient 
être  le  fruit  de  cette  étude  recherchée  ;  mais  pour  le  malheur 
d'Aloës,  il  n'eut  pas  une  seule  fois  en  sa  vie  occasion  d'étaler 
son  beau  savoir. 

Un  mal  n'arrive  jamais  seul  :  compagnes  inséparables^  les 
peines  se  succèdent  et  se  tiennent  sans  cesse  ;  ce  pédant  im- 
portun étoit  relayé  tous  les  jours  par  une  vingtaine  d'autres 
personnages  de  la  dernière  ridicu/ité  :  à  peine  étoit-il  jour  dans 
l'Appartement,  qu'un  Danseur  à  lu  mode,  un  Maître  à  équi- 
page, entroit  en  faisant  des  révérences  qui  ne  finissaient  pas. 
Pour  faire  briller  sa  jambe,  il  battoit  trois  ou  qmivt  entrechats, 


faisoit  deux  ou  trois  QarQoitillades,  se  contemploit  devant  une; 
glace,  répctoit  un  pas  de  deux  avec  son  Ecolier,  lirait  ses 
monlres  et  sortoit,  en  l'assurant  qu'il  danseroit  à  miracle. 

Celui-là  parti,  un  être  ridicule,  un  joli  rien  le  remplaçoit.  11 
n'avoit  pu  chanter  la  veille  à  V Opéra.  Il  avoit  un  rhume  à  périr, 
et  prioit  le  Prince  de  le  dispenser  des  grands  morceau.x  :  sa. 
poitrine  était  ruinée.  11  toussoit,  demandoit  un  grand  verre 
d'eau,  fredonnoit  une  Arriette  nouvelle,  étaloit  sur  le  Clavier 
ses  Manchettes  de  point,  ses  Bijoux  éblouissans;  remontoit  le 
Clavessin,  tiroit  son  miroir  de  poche,  raccommodoit  son 
élégante  frisure,  caressoit  son  jabot,  et  se  sauvait  chez  toutes 
les  Duchesses  de  la  terre,  et  tous  les  princes  de  l'Univers,  où  il 
étoit  attendu  depuis  un  mois  pour  dîner,  composer  une  Can- 
tate, et  faire  un  Conceit. 

Wn  petit  freluquet  bien  plus  singulier  encore,  un  prétendu  bel 
esprit  venoit  à  son  tour  sous  le  nom  de  Maître  de  déclamation, 
ennuyer  Aloës  de  ses  ouvrages  insipides.  Il  le  régalait  de 
l'assommante  lecture  d'une  Comédie  qu'il  alloit  donner  au 
Théâtre,  lui  faisoit  débiter  le  premier  rôle,  en  exagérait  les 
beautés,  criiiquoit  les  Pièces  nouvelles,  les  Auteurs  légnans, 
demandoit  la  protection  du  Prince,  et  le  débarrassoit  de  sa 
figure  délabrée,  etc. 

J'aime  assez  ces  Portraits,  dit  l'Actrice;  ils  ont  un  caractère 
de  vérité  qui  me  charme,  \oi\i\  comme  sont  les  femmes,  reprit 
le  Financier;  pourvu  qu'on  dise  du  mal.  on  dit  toujours  bien. 
Tiens,  ma  chère,  entre  nous,  je  meurs  d'envie  de  te  dire  que 
lu  n'y  entends  rien;  tu  prétends  que  cela  est  bon,  moi  je  le 
soutiens  mauvais.  11  faut  que  l'un  de  nous  deux  ait  tort  :  ce 
n'est  pas  moi  assurément,  c'est  toi.  Ilem,  l'Abbé,  comment 
trouvez-vous  ce  raisonnement?  Je  n'ai  pas  étudié;  mais  vous 
devez  voir  que  je  m'en  passe  bien. 

L'Abbé,  homme  d'esprit  s'il  en  fut  jamais,  se  tira  de  l'em- 
barras de  répondre  par  un  sourire  équivoque,  et  se  proposoit 
de  recommencer  la  lecture,  quand  le  Militaire  qui  n'avoit  point 
encore  parlé,  dit  à  son  tour,  qu  il  auroit  voulu  que  l'on  eût  cri- 
tiqué les  maîtres  de  Géométrie,  qu'ils  étoient  des  gens  assom- 
7na»s  par  l'exactitude  de  leurs  raisonnemens.  Et  non,  vous  n'y 
êtes  pas,  reprit  encore  le  [\Iydas  moderne  :  c'étoit  les  maîtres 
d'Escrime  que  j'aurois  assassinés  dans  ce  Livre  :  car  voyons, 
raisonnons  un  peu  :  qu'est-ce  que  c'est  que  des  gens  qui...  oui 
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encore  dis-je  bien ,  des  gens,  par  exemple,  qui  vous  apprennent 
à  vous  tuer  méthodiquement'^  Quel  esprit  trouvez-vous  à  faire 
une  tierce,  une  quarte,  à  engager  le  fer,  pousser  une  botte? 
Voilà  pourtant  le  necplus  ullrà  de  ce  maudit  métier!  comment 
morbleu  !  c'est  un  Art,  .lui  répondit  l'Officier,  un  Art  que  l'on 
ne  sauroit  assez  vanter Un  coup  d'évantail  donné  au  pre- 
mier, et  un  certain  regard  jette  sur  le  second,  leur  imposèrent 
silence. 

Aloës,  reprit  l'Abbé,  moyennant  sa  brillante  éducation,  se  vit 
bientôt  en  état  de  figurer  décemment  parmi  les  gens  du  bon  ton; 
et  les  conseils  d'un  Gouverneur  de  la  première  volée  qui  s'étoit 
ruiné,  comme  de  coutume,  au  service,  achevèrent  de  donner  le 
dernier  vernis  à  ses  aorrcmens. 


CHAPITRE    III. 


Petit  à  petit  l'oiseau  fait  son  nid. 

IL  étoit  bien  tems  que  le  Prince  et  le  Lecteur  fussent  débar- 
rassés de  ce  peuple  d'Automates,  qui  ne  servent  qu'à 
embrouiller  l'esprit,  et  jetter  du  ridicule  dans  les  manières  d'un 
jeune  homme. 
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Ce  fut  alors  que  livré  à  lui-même,  Aloës  commença  à  se 
défricher.  On  connut  bientôt  son  humeur.  Pour  de  caractère, 
il  n'en  avoii  point,  ou  plutôt  il  étoit  cimhion.  Susceptible  de 
toute  impression,  les  conseils  et  l'exemple  le  faisoient  agir, 
sans  que  jamais  le  jugement  et  la  réflexion  le  conduisissent  ou 
le  corrigeassent.  11  jouissoit  des  plaisirs  sans  les  goûter,  faisoit 
le  bien  sans  principe,  le  mal  sans  cause;  il  étoit  inconséquent 
dans  ses  discours,  et  irrésolu  dans  ses  actions.  Cependant  il 
avoit  de  l'esprit;  et  si  quelquefois  on  le  surprenoit  comme 
absorbé  dans  ses  rêveries,  la  Reine  (dont  par  parenthèse  je 
ne  sais  pas  le  nom)  la  Reine,  dis-je,  n'attribuoit  ces  instans 
langoureux  qu'au  fatal  Grelot.  Elle  se  hàla  d'en  parler  à  la 
Fée,  qui  l'avoit  déjà  fait  changer  de  place,  et  lui  demanda 
quels  étoient  les  moyens  d'en  débarrasser  entièrement  le 
Prince.  11  faut,  dit  la  Fée,  que  votre  hls  se  prenne  sérieusement 
de  cœur  pour  une  personne  dont  il  soit  payé  d'un  retour  aussi 
sincère. 

On  ne  négligea  rien  pour  lui  en  fournir  les  moyens.  On 
donna  des  fêtes  à  tout  rompre,  où  les  femmes  faisoient  mille 
agaceries  à  notre  Héros  :  on  l'engagea  dans  des  parties  de 
Cavaonol  et  de  Comète  avec  les  moins  maussades:  mais  le 
moyen  qu'il  parvint  jamais?  On  ne  voyoit  à  cette  vieille  Cour, 
que  des  charmes  usés,  des  teints  plâtrés,  des  gorges  élayées,  des 
visages  récrépis  ;  point  de  rapport  ni  de  convenance  entre  son  âge 
et  ceux  de  ces  siècles  amhulans. 

Il  ne  tarda  pas  à  en  faire  confidence  à  Zoi'ra,  jeune  homme 
dont  y  humeur  complaisante  et  la  souplesse  de  génie  avoit  mérité 
l'attachement  et  la  confiance  du  Prince. 

Le  Roi  instruit  de  l'ennui  de  son  fils,  et  sentant  bien  d'ail- 
leurs de  quelle  conséquence  il  étoit  pour  l'Etat,  qu'il  perdit  ce 
maudit  Grelot,  se  détermina  à  le  faire  voyager  dans  quelque 
Cour  étrangère.  Zoïra  fut  choisi  pour  l'accompagner  dans 
l'isle  Clinquante,  dont  le  génie  sémillant  étoit  alors  envoyé 
auprès  du  Roi  d'Ek-ker-groë-bra-hoiiaïn-kan.  (On  saura  en 
passant  que  ce  génie  avoit  eu  quelque  altercation  avec  Aloës, 
et  que  de  dépit  il  disparut;  je  sai  bien  pourquoi  il  est  à  propos 
qu'on  le  sache). 

Nos  deux  Voyageurs  parés  de  toutes  les  richesses  de  leur 
Pays,  partent,  volent  et  arrivent. 

Quel  plaisir  ne  fut-ce  point  pour  Aloës.  quand  il  vit  les  ma- 
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nieres  aisées,  l'esprit  léger,  les  airs  de  Cour  de  ces  Peuples-là! 

Il  descendit  chez  un  Baigneur  renommé,  où  il  se  fit  ambrer 
des  pieds  à  la  tête;  arbora  les  ajustemens  de  mode,  c'est-à-dire, 
les  habits  de  taffetas,  les  vestes  à  frange  et  en  découpures,  dont 
le  bruit  étouffoit  divinement  bien  celui  du  Grelot. 

Il  auroit  commis  les  plus  plates  incongruités  sans  Zoira,  qui 
ne  lui  laissa  pas  négliger  les  plus  petites  minuties. 

Comme  l'emplette  de  toutes  ces  misères  remplit  une  journée 
de  mon  Héros,  je  n'ai  pas  voulu  la.  souffler  à  la  postérité. 

Guidé  par  son  conducteur,  Aloës  acheta  au  Palais  des  Lor- 
gnettes, une  douzaine  de  flacons,  autant  d'Etuis,  de  Montres 
en  Dague,  etc. 

Il  me  semble,  dit  l'Officier,  que  cet  Auteur  auroit  pu  se 
passer  de  toutes  ces  puérilités.  Tel  est  aussi  le  défaut  des 
Romans  Anglois  ;  ils  ne  vous  font  pas  grâce  d'une  épingle. 
Vous  avez  raison,  répondit  l'Abbé:  cependant  ces  détails 
rachètent  quelquefois  la  stérilité  des  matières.  Il  n'y  a  point 
encore  d'action,  l'Auteur  ne  peut  en  mettre,  qu'après  qu'il 
aura  mené  le  Prince  sur  la  nouvelle  scène  qu'il  lui  prépare. 
Eh  bien,  M.  le  Docteur,  dit  le  Financier,  il  devoit  donc  sauter 
à  pieds  joins  sur  ces  niaiseries,  et  dire  tout  d'un  coup....  Quoi? 
demanda  l'Actrice,  quoi?  belle  question!  que  sai-je  moi,  ce 
qu'il  a  à  dire.  Allons^  cela  ne  fait  rien,  continue,  mon  cher 
Abbé. 

Aloës  muni  de  ce  qui  lui  convenoit  pour  briller  galamment 
dans  tous  les  Cercles,  se  fit  annoncer,  et  montra  sa  brillante 
figure  dans  la  bonne  compagnie,  comme  on  verra  en  lisant  le 
Chapitre  suivant. 

(-4  suivre.) 


i^«i»«^ 


cOiNTïlS  et  gaillardises  en  vers 


LOccasion    perdue    recouvrée 

ou  LES  AMOURS  DE  LISANDRE  (i) 


Un  jour  le  malheureux  Lisandre 
Poussé  d'un  amour  indiscret, 
Attaquoit  Cloris  en  secret 
Qui  ne  pouvoit  plus  se  défendre. 
Tout  favorisoil  son  amour: 
L'Astre  qui  nous  donrie  le  jour 
Alloit  porter  ses  feux  dans  l'onde, 
Et  cet  ennemi  de  Cypris 
Ne  laissoit  de  lumière  au  monde 
Que  dans  les  beaux  yeux  de  Cloris. 

(  I  )  Cette  pièce  de  vers  lîcu  connue,  iiicmc 
des  lettres,  est  le  pcchc  de  jeunesse  du  Grand 
Corneille. 

Elle  est  extraite  d'un  petit  volume  intitule  : 
Le  Parnasse  libcrlin,  nu  Recueil  de  -poésies 
libres;  —  a  Cythcre,  chez  le  Dru,  à  l'enseigne 
de  Priape  /'Paris  ijjfj,  —  exlréincment  rare 
à  rencontrer,  vendu  aux  enchères  127  francs 
en'1869.  -  Les  bibliographies  en  signalent 
plusieurs  éditions  :  i  760-1  772-1  776-1  70  i- 
179;  :  mais  l'édition  de  1775  est  la  plus 
complète  cl  mieux  imprimée  que  les  autres. 

La  légende  veut  que  (>orneille  composa 
cette  Romance  à  l'âge  de  22  ans,  et  que  s'en 
étant  repenti,  il  mit  {'Imitation  de  J.-C.  en 
vers,  croyant  par  là  en  faire  pénitence... 


Avec  un  amoureux  silence, 
Dans  un  secret  appartement, 
Elle  supporte  doucement 
Son  amour  et  sa  violence. 
Ses  bras  qu'elle  veut  avancer 
Ne  servent  à  le  repousser 
Que  pour  l'attirer  davantage  : 
Elle  le  souflre  à  ses  genoux, 
Et  n'a  s'culcment  pas  courage 
De  lui  dire  :  Oiie  faites-vous  ? 

3- 
Avec  un  air  doux  et  sévère 
Elle  regarde  son  Amant, 
Et  lui  montre  confusément 
De  l'amour  et  de  la  colère. 
Lisandre,  dit-elle  tout  bas, 
Je  crierai,  car  ne  pensez  pas 
Que  je  contente  VDtre  envie  ; 
Cessez  d'attaquer  mon  honh*ur, 
Ou  commencez  d'avoir  ma  vie 
Comme  vous  avez  eu  mon  cœur. 


Mais  Lisandre  aussi  peu  timide 
Qu'il  éloit  beaucoup  amoureux, 
Imprime  l'ardeur  de  ses  feux 
Sur  les  bords  de  sa  bouche  humide. 
Il  glissa  sa  brûlante  main 
Sur  la  neige  de  son  beau  sein. 
Dont  il  prétend  fondre  la  glace  ; 
Et  la  tenant  entre  ses  bras 
11  ose  porter  son  audace 
Sur  un  lieu  plus  saint  et  plus  bas. 

5- 
Là  sans  respect  et  sans  relâche 
11  cherche  l'objet  de  ses  vœux, 
El  trouve  ce  lieu  bienheureux 
Dessous  la  Juppé  qui  le  cache. 
De  ses  doigts  iremhlans  et  hardis 
11  prend  le  sombre  Paradis 
Qui  donne  l'enfer  à  nos  âmes. 
Ce  trône  vivant  de  l'amour, 
Oii  parmi  les  feux  et  les  Hâmes 
On  ne  trouva  jamais  le  jour. 
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Attachés  bouche  contre  bouche, 
L'un  et  l'autre  étroitement  pris, 
Il  ébranla  si  bien  Cloris 
Qu"il  la  jetta  sur  une  couche. 
Alors  avec  des  yeux  roulans, 
Demi  vifs  et  demi  mourans. 
Elle  feignit  d'être  pâmée, 
Et  dans  un  si  prompt  changement. 
Ne  parut  plus  être  animée 
Que  par  des  soupirs  seulement. 


A  voir  sa  Gorge  toute  nue. 
Son  Corps  tout  du  long  étendu. 
On  jugeoit  qu'elle  avoit  perdu 
La  pudeur  et  la  retenue. 
Qi:e  sa  constance  étoit  à  bout, 
Que  son  Lisandre  pouvoit  tout, 
Et  qu'elle  l'eût  laissé  tout  faire; 
Mais  par  un  accident  fâcheux 
Que  je  dis  et  qui  doit  se  taire, 
11  ne  se  passa  rien  entr'eu.x. 

8. 

Près  de  goûter  mille  délices. 
Ce  triste  et  malheureux  Amant, 
Vit  changer  son  contentement 
En  de  très-rigoureux  supplices; 
Il  étoit  couché  sur  Cloris; 
Lorsqu'il  demeura  tout  surpris 
D'une  infortune  sans  seconde, 
Et  que  pour  le  comble  d'ennui, 
Ce  qui  donne  la  vie  au  monde, 
Demeura  froid  et  mort  en  lui. 

9- 
Cet  Arc-boutant  de  la  nature, 
Ce  principe  du  mouvement, 
Immobile  et  sans  sentiment 
Perd  sa  vigueur  et  sa  figure  r 
Lisandre  a  beau  se  tourmenter, 
II  a  beau  se  solliciter. 
Et  lui  préparer  des  amorces; 
Ce  lâche  qu'il  excite  en  vain  ; 
Au  lieu  de  reprendre  ses  forces 
Pleure  mollement  dans  sa  main. 


Dans  cette  cruelle  avanturc. 
Triste,  désespéré,  confus, 
Ce  pauvre  Amant  ne  songe  plus 
Qu'à  renoncer  à  sa  nature. 
Dans  la  fureur  de  ses  transports. 
Craignant  que  malgré  ses  efforts 
On  ne  l'accuse  d'impuissance, 
11  prend  par  un  air  languissant 
Des  Témoins  de  son  innocence 
Sur  le  crime  auquel  il  consent. 


Cependant  Cloris  revenue 
De  son  feint  assoupissement. 
Porte  les  deux  mains  promptement 
Dessus  sa  cuisse  toute  nue. 
Là  par  dessein  ou  par  hazard 
Elle  empoigna  ce  Dieu  camard. 
Ce  chaud  Priape  de  la  Fable  ; 
Mais  le  sentant  froid  et  rempant, 
Elle  crut  que  c'étoit  un  Diable 
Sous  la  figure  d'un  Serpent. 


Jamais  une  jeune  Bergère 
Ne  retira  plus  promptement 
Sa  main  qui  trouve  innocemment 
Un  Aspic  dessous  la  fougère. 
Que  Clofis  fit  sa  belle  main 
Sur  ce  membre  vil,  lâche,  et  vain 
Quelle  trouva  dessous  sa  robe, 
Lorsqu'avec  un  juste  dépit 
Elle  se  levé  et  se  dérobe, 
Des  bras  de  Lisandre,  et  du  lit. 


Dans  la  colère  qui  l'emporte 
Elle  pousse  ce  pauvre  .\mant, 
Et  sans  l'écouter  seulement 
Se  dispose  à  gagner  la  porte  ; 
Alors  Lisandre  à  ses  genoux. 
Lui  dit  :  Cloris,  que  faites-vous  } 
Ah!  du  moins  écoutez  mes  plaintes, 
Et  regardez  dans  mon  malheur 
Toutes  les  plus  vives  atteintes 
De  l'amour  et  de  la  douleur. 

M- 
Ma  chère  Cloris,  je  vous  aime 
Plus  que  les  délices  des  Cieux, 
Plus  que  les  hommes  et  Dieux, 
Et  mille  fois  plus  que  moi-même 
Je  brûle  d'une  vive  ardeur  ; 
Et  cette  nouvelle  froideur 
Ne  doit  pas  vous  paroître  étrange  ; 
Je  sçais  bien  comme  il  faut  aimer; 
Mais  pour  m'ôter  des  bras  d'un  Ange 
Un  diable  est' venu  me  charmer. 

15- 
Quelque  ennemi  de  la  nature 

Trouble  mes  sens  et  ma  raison; 

Et  de  son  funeste  poison 

Souille  une  flâme  toute  pure. 

Peut-être  aussi  sont-ce  les  Dieux, 
'.  Qui  se  voyant  moins  glorieux. 

M'ont  voulu  rendre  misérable  ; 

Mais  que  dis-jc  r  Ils  sont  innoccns, 
I  Cloris  toute  seule  est  coupable, 
j  Elle  seule  a  charme  mes  sens. 
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l6. 

C'est  sa  beauté  qui  clans  mon  amc 
A  joint  le  respect  ù  l'amour; 
C'est  son  ceil  plus  beau  cjuc  le  jour 
Qui  lit  naître  et  mourir  ma  flâmc  : 
Heureux  dans  ma  captivité, 
Si  j'osois  a\ec  liberté 
Jouir  d'une  grâce  imprévue, 
Et  de  tous  mes  sens  transportés. 
Je  n'y  réserve  que  la  vue 
Pour  admirer  tant  de  beautés. 


Quoiqu'il  en  soit,  mon  adorable. 
Avant  que  vous  quittiez  ces  lieux, 
Souffrez  que  je  perce  à  vos  yeux 
Un  creur  tidele  et  misérable; 
Je  veux  expier  en  mourant 
Un  crime  si  noir  et  si  i;rand. 
Qui  choque  la  nature  même. 
Et  que  pour  vanger  vos  appas 
Ma  mort  vou"s  témoigne  que  j'aime. 
Si  mes  soupirs  ne  le  font  pas. 

i8. 

Il  alloit  parler  davantage 
Pour  exprimer  son  désespoir, 
Et  peut-être  qu'il  eût  fait  voir 
De  sanglants  effets  de  sa  rage  ; 
Lorsque  l'arrêtant  par  le  bras, 
Cloris  lui  dit  :  ne  parlez  pas, 
J'entends  quelqu'un  qui  se  promené. 
Et  je  vois  avec  un  grand  bruit 
Porter  dans  la  chambre  prochaine 
Les  sombres  flambeaux  de  la  nuit. 

19. 

Soudain  une  voix  entendue 
Redoubla  son  étonnement. 
Et  lui  fit  dire  promptement  : 
CherLysandre  je  suis  perdue  ? 
Ha  !  cessez  de  me  retenir, 
C'est  mon  mari  qui  va  venir. 
Je  l'entends,  il  est  à  la  porte; 
Il  faut  toujours  craindre  un  jaloux, 
Et  vous  dont  la  vigueur  est  morte. 
Comment  lui  résisterez-vous  r 


Lors  cette  belle  transportée 
D'amour,  de  crainte  et  de  souci. 
Mena  notre  amoureux  transi 
Près  d'une  fenêtre  écartée  : 
Là,  sans  beaucoup  de  compliment 
Il  se  glissa  légèrement 
Et  descendit  dedans  la  rue, 
Où  pressé  d'un  mortel  ennui. 
Il  fit  long-tems  le  pied  de  grue. 
Et  puis  se  retira  chez  lui. 


Frappé  de  la  funeste  envie 
Qui  fait  la  honte  et  le  remords, 
Il  souffrit  plus  de  mille  morts, 
Du  dernier  malheur  de  sa  vie. 
Quoiqu'alors  les  jours  fussent  grands, 
Cette  nuit  lui  dura  mille  ans, 
11  ne  peut  fermer  la  paupière  ; 
Sur  le  point  du  jour  seulement. 
Honteux  de  revoir  la  lumière, 
Il  la  ferma  languissament. 


Le  Soleil' qui  chasse  les  ombres 
Et  toutes  les  horreurs  des  nuits, 
Loin  de  dissiper  ses  ennuis. 
Les  rendit  plus  noirs  et  plus  sombres. 
Quand  il  vit  ce  père  du  jour. 
Il  crut  par  un  excès  d'amour, 
Voir  de  Cloris  la  vive  image  ; 
Mais  il  connut  dans  un  moment, 
Comme  Ixion  sur  le  nuage. 
Que  son  amour  n'étoit  que  vent. 

Après  mille  secrètes  gênes. 
Cet  Amant  par  un  digne  effort, 
Résolut  de  chercher  la  mort. 
Ou  bien  le  remède  à  ses  peines. 
Ha!  je  ne  crains  plus  mon  malheur, 
Je  mourrai,  dit-il,  de  douleur. 
Ou  je  réparerai  ma  gloire. 
Et  quoiqu'il  en  soit  dans  ce  jour. 
Je  remporterai  la  victoire 
Ou  de  la  Mort  ou  de  l'Amour. 


Le  bouillant  désir  qui  le  presse 
Fait  que  d'abord  après  dîner 
Il  sort,  et  va  se  promener 
Près  du  logis  de  sa  maîtresse  ; 
A  peine  y  fut-il  un  moment 
Qu'il  en  vit  sortir  Dorimant, 
Le  vieux  Mari  de  cette  Belle; 
Et  se  glissant  dans  sa  maison, 
Il  alla  chercher  auprès  d'elle, 
Ou  sa  mort,  ou  sa  guérison. 

25-' 
Par  une  secrette  avenue 
Il  fut  dans  son  appartement. 
Et  la  trouva  nonchalament 
Dormant  sur  son  lit  étendue. 
Mais  Dieux!  que  devint-il  alors? 
Qu'en  approchant  de  ce  beau  corps. 
11  eut  des  mouvemens  étranges  ; 
Lorsqu'une  cuisse  à  découvert 
Lui  fit  voir  la  beauté  des  .•Xnges, 
Et  le  Ciel  de  l'.Vmour  ouvert. 
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26. 


Dans  cette  agréable  surprise, 
Ou  Cloris  n'avoit  pas  songé, 
Elle  avoit  assez  mal  rangé 
Et  ses  jupons  et  sa  chemise. 
Lisandre  aussi  trop  curieux 
Vit  lors  les  délices  des  Dieux, 
La  peine  et  le  plaisir  des  hommes, 
Notre  tombe  et  notre  berceau, 
Ce  qui  nous  fait  ce  que  nous  sommes, 
Et  ce  qui  nous  brûle  dans  Teau. 

27. 

Nid  branlant  qui  nous  sert  de  mue, 
Asyle  ou  l'on  est  en  danger, 
Racourci  qui  fais  allonger 
La  chose  la  moins  étendue. 
Fort  qui  se  donne  et  qui  se  prend, 
OEil  ouvert  qui  ris  en  pleurant. 
Bel  or,  beau  corail,  belle  yvoire, 
Doux  canal  de  vie  et  de  mort. 
Où  pour  acquérir  de  la  gloire 
On  fait  naufrage  dans  le  port. 

28. 

Petit  trésor  de  la  nature, 
Etroite  et  charmante  prison, 
Doux  tyran  de  notre  raison, 
\'ivitiante  Sépulture  ; 
Autel  que  Ton  sert  à  genoux, 
Dont  l'offrande  est  le  sang  de  tous, 
Sangsue  avide  et  libérale. 
Roi  de  la  honte  et  de  l'honneur. 
Permettez  que  ma  plume  étale 
Ce  que  Lisandre  eut  de  bonheur. 

29. 

Beau  composé,  belle  partie, 
Je  sçai  bien  que  lorsqu'il  vous  vit 
Il  n'observa  dessus  ce  lit 
Ni  l'honneur,  ni  la  modestie. 
Mais  d'amour  et  de  charité, 
Il  couvrit  votre  nudité 
Pour  faire  évaporer  sa  flâme. 
Et  savoura  tous  les  plaisirs 
Que  le  corps  fait  sentir  à  l'ame 
Dans  le  transport  de  nos  désirs. 


Ce  beau  Dédale  qu'il  contemple 
Avec  des  yeux  éteincellans. 
Fait  naître  et  couler  dans  ses  sens 
Une  ardeur  qui  n'a  point  d'exemple, 
Le  feu  qui  consume  son  cœur. 
Porte  par-tout  sa  vive  ardeur. 
Et  brille  entin  sur  son  visage  ; 
Et  ce  lâche  de  l'autre  jour 
Se  roidissant  d'un  tier  couraire, 
Ecume  du  feu  de  l'amour. 


Plein  d'ardeur,  l'audace  et  de  joie. 
De  remporter  un  si  beau  prix, 
Le  galant  sauta  sur  Cloris 
Comme  un  Faucon  dessus  saproye. 
Quand  cette  belle  ouvrant  les  yeux, 
Vit  Lisandre  victorieux 
Forcer  seS  défenses  secrètes, 
Et  la  tenant  par  les.deux  bras, 
Entrer  tout  fier  de  ses  concjuetes 
En  un  lieu  qu'on  ne  nomme  pas... 


Tandis  que  Cloris  se  tourmente 
Par  des  doux  et  puissants  eflorts. 
Et  qu'elle  agite  tout  son  corps 
Pour  sauver  sa  vertu  mourante  ; 
Son  heureux  Lisandre  aux  abois 
Roule  les  yeux,  et  perd  la  voix; 
L'amour  fait  écouler  son  amc. 
Elle  est  toute  prête  à  partir  ; 
Il  s'étend,  il  dort,  il  se  pâme. 
Et  ne  sent  rien  pour  trop  sentir. 

33- 
D'abord  que  son  ame  ravie 
De  l'excès  d'un  plaisir  si  grand. 
Eut  par  un  soupir  tout  brûlant 
Donné  des  signes  de  sa  vie, 
Cloris  avec  sa  belle  main 
Ota  la  bouche  de  son  sein 
Où  son  Amant  l'avoit  collée. 
Et  se  déchargeant  peu  à  peu. 
Honteuse  de  se  voir  mouillée 
Essuya  l'eau  qui  naît  du  feu. 

34- 
Après  une  colère  feinte 
De  tout  ce  qui  s'étoit  passé, 
IJn  reste  d'honneur  offensé 
Porta  Cloris  à  cette  plainte  : 
Ha!  dit-elle,  c'est  fait  de  moi. 
J'ai  faussé  l'honneur  de  ma  foi, 
Vous  me  perdez,  cruel  Lisandre, 
Faut-il  que  malgré  mon  devoir 
J'aye  en  un  moment  laissé  prendre 
Ce  qu'on  ne  peut  jamais  ravoir... 

35- 
.Mais  si  pour  une  faute  extrême 
On  peut  trouver  quelque  couleur. 
Je  puis  dire  dans  mon  malheur 
Que  j'ai  failli  parce  que  j'aime. 
Amour,  ce  maître  impérieux, 
Force  les  Hommes  et  les  Dieux, 
Brûle  jusqu'aux  poissons  dans  1  ondt 
Nul  'ne  peut  éviter  ses  coups. 
Et  puisque  tout  aime  en  ce  monde. 
Je  puis  brûler  d'amour  pour  vous. 
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Trop  juste  cl  trop  aimé  Lisandie. 
S'il  en  étoit  ainsi  de  vous, 
Je  percerois  de  mille  coups 
Ce  cœur  qui  s'est  laissé  surprendre. 
J'ai  tout  perdu  pour  vous  gagner, 
Voudriez-vous  pour  me  ruiner 
Evantcr  ma  secrète  tlamc  ! 
Et  tircrcz-vous  vanité 
De  la  foiblessc  d'une  femme, 
Et  de  votre  légèreté  ? 

39. 

Ha  !  que  plutôt  la  mort  m'aviennc. 
Cria  Lisandre  à  ce  discours, 
Dont  pour  interrompre  le  cours 
11  mit  sa  bduche  sur  la  sienne; 
L'élevant  de  terre,  il  la  prit, 
Et  la  coucha  dessus  le  lit. 
Où  je  ne  sçai  pas  ce  qu'ils  firent. 
Je  crois  bien  qu'ils  firent  cela... 
Puisque  les  Amours  cjui  les  virent 
M'ont  dit  que  le  lit  en  trembla. 

40. 

Ce  fut  alors  qu'ils  se  pâmèrent 
De  l'excès  des  contentemens, 
Que  cinq  ou  six  fois  ces  Amans 
Moururent  et  ressuscitèrent; 
Que  bouche  à  bouche,  corps  à  corps. 
Tantôt  vivans  et  tantôt  morts 
Leurs  belles  âmes  se  touchèrent. 
Et  que  par  d'agréables  coups 
Leurs  beaux  corps  se  communiquèrent 
Tout  ce  que  l'amour  a  de  doux. 


■41- 
-Muses,  n'échauffez  plus  ma  vaine, 
De  grâce  arrêtez-vous  un  peu, 
Vous  m'inspirez  un  autre  feu 
Que  celui  de  votre  Fontaine. 
Je  ne  sçai  quoi  dedans  mon  cœur 
Se  glisse  avec  tant  de  douceur 
Que  je  suis  forcé  de  me  rendre. 
Ah!  Françon  quand  je  m'en  souviens 
Je  m'imagine  être  Lisandre. 
Et  me  semble  que  je  vous  tiens. 

36. 

C'est  avec  raison  que  mon  ame 
Reçoit  l'amour  d'un  Favori; 
Ces  noms  de  Vieux  et  de  Mari 
l'"onl  l'hcirreur  d'une  jeune  femme  : 
Les  Maris,  ces  lâches  Tirans, 
Ne  se  sont  faits  nos  conquérans 
Que  contre  le  droit  de  nature. 
Et  c'est  en  pratiquer  la  loi, 
D'aller  chercher  la  nourriture 
Que  l'on  ne  trouve  pas  chez  soi. 

37- 
Mais  les  hommes  sont  infidèles, 
lis  n'aiment  jamais  plus  d'un  jour, 
Et  souvent  de  tout  leur  amour 
Ils  ne  retiennent  que  les  ailes. 
Esclaves  de  la  liberté, 
Ils  font  voir  leur  légèreté 
Dans  leur  geste,  ou  dans  leur  langage, 
El  par  un  plaisir  indiscret. 
Ces  oiseaux  sortant  de  la  cage 
Vont  conter  tout  ce  qu'ils  ont  fait. 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


Nouvelles  scandaleuses'*^ 


Il  y  a  dans  la  société  à  7^jr/s,  un 
homme  qui  a  gagné  ses  culottes,  une 
maison  meublée,  un  carosse,  ii7t  nom, 
et  dix  mille  Louis  en  une  soirée  :  cet 
heureux  mortel  s'intitule  aujourd'hui 
Marquis,  et  )ouit  de  50  mille  livi'es  de 
rente.  (  i). 

(*)  Ces  «  Nouvelles  »  sont  extraites  du  Ga- 
zotijr  Ciiirdsic  ou  Ancdoctcs  scandaleuses  de 
la  Cour  de  France,  xi^t  Thcvenot  de  Morande, 
sorte  de  iMailrc  chanteur  de  l'époque,  qui  de 
Londres,  où  il  s'était  réfugie,  inonda  l'aris  en 
1771  de  ce  libelle,  et  obli^jea  la  L)u  Barry  à 
traiter  avec  lui.  Nous  avons  donné  un  autre 
passage  de  cet  opuscule  dans  notre  n"  7. 

fy)  M.  de  Pcrsca et  le  Marquis  dont  on 


Le  gouvernement  vient  de  chasser 
de  Paris  le  fils  d'un  cocher  Italien 
connu  sous  le  nom  de  comte  qui  a  joué 
le  rôle  de  colonel  au  service  du  pape, 
d'espion  au  service  de  la  police,  et  de 
merc  .  ..  pour  la  commodité  de  ses 
amis.  (2). 

11  y  a  cù  une  querelle  entre  un  che- 


parlc  ont  tant  de  rapport  cntr'cux,  que  le  pu- 
blic est  maître  du  jut;emcnt  qu'il  doit  porter. 
(2)(]ct  homme  à  ce  qu'on  apprend  (à  la  hon 
te  de  la  nation)  n'a  été  que  menacé,  et  est  en- 
core à  l'aris  où  il  est  Banquier  de  Pharaon, 
moyennant  une  rétribution  que  ses  protecteurs 
rendent  arbitraire. 
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valier  de  St.  Louis  qui  a  acheté  sa 
croix,  et  un  colonel  qui  s'arrache  la 
barbe,  qui  se  sont  fait  publiquement 
des  reproches  si  exlraordinaircs  qu'ils 
ont  étonné  tout  le  monde  ;  (3)  la  scène 
a  fini  par  des  épithètes  de  caractère 
que  les  connaisseurs  ont  trouvé  très 
bien  appliquées. 

L'amb-'.ssadeur  d'un  iïrand  empire, 
qui  s'est  chargé  des  détails  domes- 
tiques d'un  ministre  de  république, 
vient  de  retrancher  cet  article  de  ses 
dépenses.  (4). 

II  y  a  à  la  cour  de  France  une  .Mar- 
quise qui  à  force  d'avoir  perdu  de  l'ar- 
gent, et  de  l'honneur,  pour  payer  ses 
dettes,  a  été  obligée 
de  demander  une 
place  pour  exister 
sans  son  honneur  qui 
lui  est  devenu  inutile 
aujourd'hui  avec  ses 
créanciers  qui  n'en 
veulent  plus.  (5). 

Nous  avons  un  duc 
portant  un  des  plus 
grands  noms  de 
France,  dont  le  père 
est  mort  au  lit  d'hon- 
neur, qui  quoique  né 
avec  quatre  cent  mille 
livres  de  rente,  et 
mari  d'une  femme  qui 
a  été  quinze  ans  dans  la  plus  grande 
faveur,  a  toujours  été  évité  par  tout  le 
monde  :  ce  Duc  porte  habituellement 
vingt  petites  boucLs  à  sa  perruque  ; 
certaines  gens  disent  qu'il  voit  beau- 
coup de  filles,  d'autres  disent  précisé- 
ment le  contraire.  (6). 

Il  passe  pour  constant  qu'après  un 
prélude  de  dix  mois,  un  jeune  prince 
d'une  des  plus  grandes  maisons  de 
l'Eu  rope,  est  entré  en  c^onjonction  avec 
la  princesse  sa  femme  dans  le  signe 
du  bélier;  cet  augure  serait  efTrayant 

(j)  Comme  les  Colonels  qui  s'arrachent  la 
barbe  ne  sont  pas  rare  ainsi  que  les  Chevaliers 
de  St.  Louis  qui  ont  acheté  leurs  croiv,  celte 
nouvelle  serait  fort  dillicile  à  éclairer,  si  Mr.  le 
Comte  de  War....  et  Mr.  de  la  Sa....n,  n'a- 
vaient pas  eu  une  affaire  de  jeu,  qui  s'est  ar- 
rangée par  les  voycs  de  la  douceur. 

I  \)  \.c  seul  ambassadeur  d'empire  qu'il  y  ait 
à  Paris,  est  celui  de  \'iennc,  la  seule  ambas- 
sadrice^ de  republique  est  celle  de  Hollande 

(  5  )  ("est  à  force  d'avoir  hypotéqué  son  hon- 
neur que  cette  Marquise,  qui  est  cependant 
dame  d'honneur  par  charge  s'est  vu  réduite  à 
ne  pouvoir  tirer  parti  du  peu  qui  lui  en  reste. 
_{(>)  Ce  duc  donne  la  comédie  gratis  et  fait 
rire  tout  le  monde  à  ses  dépens  dans  sa  petite 
mais<jn  rue  de  (>lichy. 


si  le  sang  de  César  pouvait  être  soup- 
çonné. (7). 

Le  Marquis  de  Ne...  D....L  officier 
des  mousquetaires  gris,  a  obtenu  un 
congé  de  trois  mois  pour  aller  relever 
une  abbesse  de  ses  v'oisines  de  son  vœu 
de  chasteté;  il  y  a  à  Paris  un  maré- 
chal de  France  du  nom  de  l'abbesse, 
et  enChampagne  une  ville  qui  porte 
le  nom  de  son  abbaye.  (8). 

Un  de  nos  plus  jolis  ducs  qui  vient 
de  se  laisser  empaumer  pour  le  ma- 
riage, a  fait  une  ablution  générale  de 
sa  personne  entre  les  mains  dcT^r- 
chevêque  de  Paris  ;  ce  prélat  ayant 
versé  l'eau  sur  un  brasier,  a  chanté  le 
Veni  Creator  pour  purifier  le  sang  de 
cette  maison  aussi  contagieux  pour  les 
hommes  que  pour  les  femmes.  (9) 

Il  y  a  à  Paris  un  petit  marquis  de 
cinq  pieds  moins  tni  pouce,  qui  se 
promène  aux  tuillcries  tous  les  soirs 
dans  les  endroits  suspects,  mais  qui  en 
revanche  se  montre  en  Public  avec 
des  filles,  qui  dit  du  mal  de  tout  le 
monde  mais  qui  ne  se  fâche  point  qu'on 
en  dise  de  lui  (même  en  face),  qui  a 
tué  des  gens  qu'il  n'avait  jamais  vu, 
(10)  mais  qui  laisse  vivre  ceux  qui  ont 
voulu  l'assommer,  ce  Marquis  est  mon- 
tré au  doigt  par  tout  ou  il  va,  mais 
cependant  il  voit  tout  le  monde  ;  si 
l'on  demande  pourquoi  ?  c'est  parce- 
qu'il  a  cinquante  mille  écus  de  rente, 
une  bonne  table,  beaucoup  d'effron- 
terie, et  un  peu  d'esprit.  (11) 

(7)  L'auteur  est  un  astrologue  relâche  qui  ne 
croit  pas  aux  influences  sur  les  cœurs  ver- 
tueux. 

Quant  a  la  cérémonie  que  le  prince  a  con- 
sommée il  est  d'avis,  qu'il  vaut  mieux  tard  que 
jamais. 

(8)  Madame  l'abbesse  de  Simes  est  trop  res- 
pectable pour  qu'on  puisse  avoir  des  soupçons 
sur  elle. 

(0)  Ce  duc  est  ambré,  a  des  chevaux  anjilais, 
des  broderies  du  dernier  K«ût,  des  laquais  de 
six  pieds,  un  très  };rand  nom  et  une  très  petite 
fortune. 

(  I  o)  Le  Marquis  de  Sahran  que  le  Marquis 
de  Cinq  pieds  moins  six  pouces  disait  avoir 
tué;  était  effectivement  mort  d'une  fluxion  de 
poitrine  le  même  jour  mais  ils  ne  s'étaient  ja- 
mais vu. 

(il)  Le  Marquis  de  cinq  pieds  moins  un 
pouce  a  fait  les  élojies  de  Henry,  et  de  Charles, 
a  été  lof;é  à  l'abbaye  pendant  un  mois,  a  été 
jugé  en  dernier  ressort  par  Made  Bontems, 
quand  il  fut  arrête  dans  les  tuilleries  en  état 
indécent;  i\  été  enfermé  pendant  deux  ans  pour 
n'avoir  pas  tué  Mr.  le  Comte  de  Sabr.  et  l'a- 
voir dit.  Le  même  homme  a  perdu  deux  de  ses 
laqul.is,    qui  sont    sortis  de   sa  maison   pour 

entrer  a  Brcétre  ;  il  a  refusé  de  se  B;iltrc 

etc.,  etc.,  etc.,  si  son  nom  n'était  pas  une  in- 
jure on  pourrait  le  lui  dire,  mais  on  se  tait  par 
égard  pour  les  lecteurs. 


2  ^  ; 

Une  femme  du  premier  rang  qui  a 
résisté  à  son  maître  pendant  long tems, 
vient  de  se  jctter  à  la  têle  d'un  abbé 
de  mauvaise  compagnie  et  de  mau- 
vaise santé  qui  l'en  a  dcjà  fait  rcpen- 
tir.  (12) 

On  a  publié  un  moniloire  pour  sa- 
voir ce  qu'étaient  devenus  le  sceptre, 
et  la  main  de  justice  d'un  des  plus 
grands  rois  de  l'Europe,  après  des 
perquisitions  très  longues  ils  se  sont 
trouvéssur  la  toilette  d'une  jolie  femme 
appellée  comtesse  qui  s'en  sert  pour 
amuser  son  chat.  (13). 

On  a  frappé  une  médaille  sur  la- 
quelle on  voit  un  homme  de  robe, 
monté  sur  une  échelle  pour  atteindre  à 
un  clou  ou  il  attache  une  corde  ;  au- 
tour de  cet  emblème  est  Tex-ergue 
nobis  haec  ascensio  grata.  Le  revers 
est  la  France  à  genoux  aux  pieds  d'un 
prince  environné  de  serpens,  de  vi- 
pères, et  autres  animaux  venimeux  qui 
se  lancent  sur  elle  pour  la  déchirer. 

Une  très  grosse  duchesse,  qui  fait 
une  énorme  consommation  en  bonnes 
fortunes,  s'étant  trouvée  tête  a  tête 
avec  un  joli  petit  duc  (15)  dont  elle  a 
attaqué  trop  vivement  la  pudeur,  ce 
vertueux  jeune  hom.rie  en  a  porté  ses 
l^laintes  à  son  père,  qui  sur  le  champ 
en  a  instruit  le  procureur  gcncrcil,  cL 
Ta  forcé  de  poursuivre  au  nom  du  roi  : 
(16)  les  femmes  des  pairs  doivent  s'as- 
sembler à  cette  occasicm  dans  le  cou- 
rant du  mois  prochain  pour  instruire 
cette  grande  affaire,  qui  n'inquiète  pas 
la  coupable  par  la  confiance  qu'elle  a 
dans  ses  juges  qui  lui  ont  presque 
toutes  donné  l'Exemple. 

L'n  de  nos  philosophes  hermétiques, 
qui  fait  des  paris  et  de  la  porcelaine, 

(12)  Si  cela  n'est  pas  vrai,  l'abbc  qui  s'en 
cstvanlc  est  un  i^rand  scélérat. 

(  I  j  I  II  vaudrait  mieux  que  cela  fut  à  la  let- 
tre, que  de  vtiir  p;isser  le  puuvuir  entre  les 
mains  d'un  homme  dont  le  cœur  annonce  ce 
que  l'un  doit  craindre  de  son  esprit- 

(l|)   Plut   à  Dieu!    fasse   le    ciel!   sont   de 

belles  expressions;  on  espère  que  le  chanc 

les  entendra. 

(15)  On  croit  que  c'est  Mr.  le  Duc  de  Gcvr. 

Gel acte  viole  par  .Madame  la  Duchesse 

de  la  —  V Mademuiselle  D.  .M.  par  Ma- 
dame la  Duchesse  de  \'il,  Mesdames  de,  de, 
de,  de,  etc.  violeraient  les  gardes  suisses  s'ils 
cloient  désarmés. 

(16)  On  ne  connaît  gueres  que  Madc  la  Du- 
chesse de  Maz qui  viole  de  celle  force,  et 

les  seuls  ducs  de  Gevres  ou  de  St.  .Mcgrin  qui 
aycnt  des  pcres  dévots;  on  ne  sait  sur  lequel 
des  deux  placer  des  soupçons  mais  cela  parait 
regarder  plus  parlicuHèrement  le  duc  de  Ge- 
vres rapport  à  s:s  charmes. 


a  proposé  à  un  faiseur  d'éloges,  qui 
est,  son  ami  de  cœur  depuis  quatre 
ans,  l'essai  d'un  vase  de  sa  manufac- 
ture, qu'il  soutient  être  à  l'épreuve  de 
la  figuixî  la  plus  ridicule;  il  a  voulu 
gager  deux  cents  louis  contre  le  pen- 
dant du  tableau  qui  a  occasionné  leur 
querelle,  et  leur  détention  ;  mais  le 
faiseur  d'éloges,  que  l'on  a  accoutumé 
a  croire  toutes  les  possibilités  dans  ce 
genre,  est  convenu  de  ce  qu'a  avancé 
le  philosophe,  et  n'a  voulu  exposer  ni 
son  tableau  ni  sa  figure  qui  sont  tous 
les  deux  impeiyables.  (17) 

On  a  vît  des  magistrats,  deux  ans 
après  un  jugement  revêtu  de  toutes 
ses  formes,  prononcer  sur  la  même  af- 
faire précisément  le  contraire  de  ce 
qu'ils  avaient  prononcé  d'abord,  sans 
que  ce  fut  une  affaire  de  droit  ;  (18)  Il 
étoit  question  d'un  assassinat  presque 
prouvé  pour  lequel  le  criminel  a  été 
emprisonné  quatre  ans;  aucune  preuve 
n'a  détruit  les  inductions  contre  lui, 
que  cent  mille  livres  de  rente,  et  ses 
alliances  :  le  coupable  a  écrasé  avec 
ces  grands  moyens  un  malheureux 
gentilhomme  sans  bien,  qui  a  été 
enfermé  à  perpétuité  à  l'époque  de  sa 
ruine. 

Un  de  nos  généraux  qui  s'est  battu 
il  y  a  trente  ans  avec  Mr.de  Mailleb... 
pour  une  fille,  vient  de  refuser  de  met- 
tre l'épée  à  la  main  avec  le  comte 
d'IIu...  pour  un  démenti.  (  19) 

On  apprend  qu'il  est  un  royaume  en 
Europe  dans  lequel  il  est  permis  à  tous 
les  débiteurs,  de  faire  banqueroute  à 
leurs  créanciers,  à  l'exemple  du  Sou- 
verain. (20) 

11  y  a  un  homme  en  France  qui  est 
un  peu  fou,  très,   fripon,  horrihlcwent 

(  I  7)  lly  a  longtems  que  celte  oiTre  a  été  faite 
.(«  Mis  de  Vi...  par  un  philosophe  qui  eli'ecti- 
vement  fait  de  la  porcelaine  ;  si  on  la  donne 
comme  nouvelle  c'est  la  faute  des  cori"espon- 
dans  de  l'éditeur  de  ces  nouvelles. 

(  1  S)  Le  malheureux  la  Mongérie  périra  dans 
les  cachots  sans  doute?  parce  qu'il  n'a  pas  cent 
mille  livres  de  rente  pour  se  défendre. 

(l'i)  Cela  n'est  pas  surprenant,  ce  général 
n'étoit  alors  qu'un  très  mince  officier,  mais  la 
grande  charge  ijue  lui  a  acheté  son  beaulrere... 
la  graqde  fortune  dont  il  vient  d'hériter  par  sa 
femme...  le  cordon  bleu,  dont  il  est  revêtu,.... 
les  jolis  petits  enfans  qu'il  a  fait  faire...  (sans 
les  causes  secrètes)  sont  des  moyens  capables 
de  tempérer  la  bile  la  plu.s  échaufée. 

(20)  Le  ministre  qui  dirige  ce  royaume  croit 
que  son  salut  est  dans  la  culebute  générale  de 
tous  les  ordres  de  l'état, on  désire  qu'il  continue 
actLiellement  pour  faire  sentir  enfin  aux  mal- 
heureux qu'd  opprime  ^«'i'/s  sont  hommes,  et 
que  leurs  fers  peuvent  servir  a  leurs  tyrans. 
S'ils  ont  le  courage  de  les  enchaîner. 
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faux,  scélérat  sans  boi-nes,  noir  et  per- 
fide à  toute  outrance,  qui  joue  un 
grand  rôle,  et  passe  pour  un  génie 
très  éclairé  :  On  demande  quel  il  estr 
et  ce  qui  doit  lui  arriver,  s'il  échoue 
dans  ses  projets  r  (21) 

Une  grosse  Marquise  Hydropique 
imaginaire  depuis  dix  ans  vient  d'être 
guérie  de  cette  idée,  par  les  soins 
d'un  Membre  du  Parlement  de  Bor- 
deaux, qui  lui  a  fait  douze  cents  ponc- 
tions en  six  mois  de  temps  qu'elle  a 
passé  chez  sa  fille,  mariée  avec  un  au- 
tre Membre  du  Parlement  de  celte 
même  ville.  (22) 

Il  y  a  actuellement  en  France  un  ca- 
méléon portant  simarre,  et  longue  per- 
ruque, qui  change  de  couleur  à  chaque 
impression  qu'il  reçoit,  noir,  blanc, 
sanguinolent  ou  pâle,  sa  figure  s'al- 
tère à  tous  les  instants  :  on  assure 
qu'au  lieu  de  manger  les  mouches,  il 
s'en  sert  pour  avoir  le  sang  dont  il  se 
nourit.  (23) 

On  a  averti  le  public,  par  des  affi- 
ches répandues  dans  le_ monde,  qu'a- 
vant trois  mois  on  verrait  le  patron  de 
tons  les  gibets  du  royaume  accroché  à 
celui  de  Monljaucon,  le  grand  guiche- 
tier de  la  couronne  enfermé  au  châ- 
teau royal  de  Bicélre,  un  Maréchal  de 
France  fusillé  sous  les  murs  de  son 
pavillon,  et  que  certain  aiguillon  em- 
poisonné,  tuerait  l'animal  qui  le 
porte,  enragé  de  n'avoir  pu  s'en  ser- 
vir contre  un  innocent  :  le  Chanc...  . 
ayant  fait  promettre  mille  louis  à  qui 
lui  découvrirait  l'auteur  du  placard"-  le 
lendemain  a  trouvé  une  lettre  dans  sa 
poche  qui  lui  promet  cent  mille  écus 
s'il  le  découvre.  (24) 

Un  Marquis  de  création  moderne 
vient  de  refuser  à  son  ordinaire  de 
mettre  Tépée  à  la  main  sous  le  pré- 
texte dont  il  s'est  servi  déjà  plusieurs 
fois  que  si  on  lui  prouvait  cinquante 
mille    écus     de     rente     et     beaucoup 

(21)  On  croit  que  c'est  la  chance et 

que  s'il  échoue  il  sera  pendu. 

(22)  Cette  Marquise  est  connue  sous  le  nom 
de  la  belle  veuve  di  tout  Paris. 

On  ne  connaît  que  l'ancienne  bonne  amie 
du  Aiaréchal  Disenjihien,  qui  se  croyc  hydro- 
fiquc.  qui  ait  une  fille  mariée  J  Bordeaux,  cl 
qui  ait  eu  des  affaires  avec  tout  Paris. 

(2?)  Ce  camcicijii  est  beaucoup  plus  cruel 
que  te  caméléon  naturel,  il  s'est  accroché  aux 
branches  ainsi  que  le  lait  cet  animal  curieux, 
que  les  naturalistes  disent  s'établir  froidement 
sur  la  moindre  branche  avec  sa  queue. 

(24)  Si  les  donneurs  d'avis  tiennent  parole 
on  fera  frapper  une  médaille  en  mémoire  de 
leur  prophétie. 


d'amour  pour  la  vie  il  se  battrait; 
mais  ce  brave  gentilhomme  a  été  assez 
malheureux  jusqu'ici  dans  ses  aflaires 
d'honneur,  pour  ne  trouver  qu'une 
seule  fois  l'égalité,  et  il  fut  trahi  par 
son  valet  de  chambre  qui  alla  lui  cher- 
cher un  garde;  on  a  eu  la  méchanceté 
dans  le  monde  de  dire  que  c'était  par 
ses  ordres   (25) 

Quelques  femmes 
du  premier  rang 
ayant  parlé  de  Ma- 
dame du  Bar....  de 
manière  à  lui  prouver 
qu'elles  n'étaient  pas 
ses  amies  ;  elle  a 
chargé  quelqu'un  de 
leur  apprendre 
qu'elle  le  savait,  et 
qu'elle   les  priait   de 

s'aller faire 

comme  elle..  ..  ce 
compliment  grena- 
dier a  paru  si  plaisant  aux  personnes 
intéressées,  quelles  se  sont  réconci- 
liées, sans  explication,  et  ne  veulent 
plus  se  conduire,  que  par  les  conseils 
de  la  comtesse.  (26) 

Une  femme  qui  a  les  dents  aussi 
noires,  que  les  cheveux  de  son  père 
sont  blancs,  et  qui  n'excepte  que  son 
mari  du  nombre  des  gens,  qui  sont 
bien  avec  elle,  ayant  emprunté  cent 
Louis  au  jeu  d'un  homme  qui  avait  des 
prétentions  depuis  longtemps,  et  le 
voyant  fort  empressé  à  lui  manquer  de 
respect  :  lui  demanda  nonchalamm.ent 
et  à  voi.x  perdue  ce  qu'il  voulait,  ce 
qu'il  prétendait  faire?  un  silence  in- 
solent annonçant  les  intentions  du  pré- 
leur, par  ses  gestes,  la  comtesse  pro- 
nonça à  demi  les  mots  d'honneur  et 
de  vertu  :  après  quoi  reprochant  à  son 
ravisseur  le  peu  de  délicatesse  de  son 
ame,  elle  ajouta  en  rougissant  :  je  vois 
bien  ou  vous  en  voulez  venir?  vous 
voulés  m'humilier,  et  me  donner  ma 
quittance.  {2^)  Non,  rassurez  vous  Ma- 
dame lui  répliqua  l'usurier;  je  vous 
estime  trop  pour  en  agir  ainsi,  il  ne 
sera  question  que  des  intérêts.  (28) 

(25)  C'est  le  Marquis  de  Ville  .. 

(26)  On  ne  les  nomme  pas. 

(271  Si  on  voulait  faire  une  perquisition 
bien  exacte  dans  la  rue  Montmartre,  on  trou- 
verait cette  Comtesse  chez  son  Père  ;  mais  il 
f  st  inutile  de  la  laire  connaître. 

(28)  Pardonnes  le  moi  .Madame  la  Com- 
tesse! et  convcnés  que  si  je  vous  trahis  vous 
le  méritez  bien!  il  y  a  un  an  que  je  vous  le 
dois. 
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par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


Leurs  cœurs  épais  et  leur  vieux  feu  gaulois, 
N'est  plus  le  dieu  que  notre  siècle  adore  ; 
Si  l'on  gémit,  si  l'on  soupire  encore. 
C'est  dans  le  sein  des  séduisans  plaisirs 
Qu'un  tendre  cœur  exhale  des  soupirs. 

Le  C(cur  ému.  notre  chatte  Lucrèce 
Sent  dans  son  âme  expirer  la  sagesse. 
Son  front  serein,  siège  de  la  pudeur, 
Ne  rougit  plus  que  d'un  feu  suborneur. 
L'adroit  matou,  qui  prévoit  sa  défaite, 
D'un  œil  malin  contemplant  sa  conquête. 
Par  les  cheveux  empoignant  le  hasard. 
Touche  à  l'instant  flatteur  du  cauchemar. 
Quand  tout-à-coup  il  vit  entrer  les  nonnes  : 
Amour,  dit-il,  du  fer  des  amazones 
Garantissez  la  perle  des  matous. 
Des  saintes  sœurs  je  connais  le  courroux  ; 
Prenez  le  soin  de  ma  race  future  ; 
Je  crains  ici  certaine  découpure, 
Qui,  pour  nommer  modestement  l'endroit, 
Se  fait  sur  l'homme  ailleurs  qu'au  bout  du  doigt. 

A  ce  danger  ranimant  sa  v^aillance. 
Vers  l'ennemi  l'amoureux  chat  avance  : 
Son  air  guerrier,  ses  yeux  étincelans, 
Sa  griffe  en  l'air,  ses  fu  fu  menaçans. 
Firent  trembler  cette  troupe  guerrière. 
Mon  doux  Jésus!  s'écria  dame  Hilaire, 
Que  vois-je  ici  ?  quels  spectres  sont  cachés  ? 
C'est  ic  démon  et  ses  traits  tout  crachés. 

A  ce  gros  mot,  les  nonnes  se  dispersent. 
Poussent  des  cris,  se  heurtent,  se  renversent. 
En  vain  Ursule,  incapable  d'eflVoi. 
Ferme,  tranquille  et  maîtresse  de  soi, 
\'eut  ranimer  cette  troupe  tremblante  ; 
Du  spectre  afl'reux,  l'horreur  et  l'épouvante 
Ont  consterné  les  cœurs  et  les  esprits  ; 
On  n'entend  plus  que  ces  horribles  cris  : 
Ciel!  quelle  griffe!  6  Dieu!  qu'elle  est  horrible 
Que  le  démon  est  un  monstre  terrible  ! 
(  l)  Suite.  —  Voir  les  n°'  1,2,  ;,  :),  G,  7,8.  11  et  i  2. 
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Oii  nous  sauver  r  ou  courir  r  hélas  !   où  r 

Mon  doux  Jésus  !  il  nous  tordra  le  cou  ! 

O  quel  danger!  sauvons-nous  au  plus  vite. 

On  vole  en  troupe,  on  court  à  Teau  bénite. 

Où  fuyez-vous?  jour  de  dieu!  quelle  erreur  ! 

Mes  sœurs,  cette  eau  ne  guérit  point  la  peur. 

Que  n'avez-vous  plutôt  dans  ces  alarmes 

Du  baume  humain,  ou  bien  de  l'-eau  des  carmes  ? 

Cela,  dit-on,  ressuscite  les  cœurs, 

Et  rend  au  teint  ses  premières  couleurs. 

Tandis  qu'ainsi  le  bataillon  timide 
Battait  aux  champs,  le  valeureux  alcide. 
Le  chat,  vainqueur  des  sœurs  et  de  l'amour, 
Dans  les  plaisirs  à  qui  tout  doit  le  jour. 
Goûtait  en  paix  le  seul  agrément  d'être, 
Et  le  moment  où  le  cœur  voit  renaître 
Ces  grands  désirs  trop  nombreux  pour  nos  sens. 
Sa  jeune  amante  en  ces  instans  pressans, 
Voyant  de  loin  revenir  la  cohorte, 
Lui  dit  :  Robin,  vite,  prenez  la  porte. 
N'exposez  point  aux  dangers  du  hasard 
Le  doux  bijou  que  perdit  Abeilard. 
Ce  rien  suffit  pour  ternir  votre  gloire  ; 
Méfiez-vous  des  jeux  de  la  victoire. 
En  chat  d'esprit  retirez  de  ce  lieu 
Adroitement  votre  épingle  du  jeu. 
La  nuit  prochaine,  au  fond  de  la  goûtière, 
Loin  de  nos  sœurs,  plus  loin  de  la  tourrière. 
Tranquillement  nous  pourrons  de  nos  feux 
Goûter  en  paix  les  transports  amoureux  ; 
Allez,  partez,  et  fuyez  au  plus  vite. 
L'heureux  matou  prend  aussitôt  la  fuite. 

Déjà  Robin  avait,  sans  dire  adieu, 
Subitement  abandonné  ce  lieu. 
Ursule  alors,  ranimant  son  courage, 
D'un  front  ridé,  d'un  œil  brûlant  de  rage, 
Court  à  ses  sœurs,  et  leur  dit  en  courroux  : 
Revenez  donc, lâches,  où  courez-vous  ? 
D'un  faible  chat,  l'impuissante  grimace 
A  donc  glacé  cette  guerrière  audace 
Dont  vous  faisiez  tantôt  un  si  grand  bruit  r 
La  honte,  hélas  !  sera  donc  tout  le  fruit 
Des  grands  succès  promis  à  notre  gloire  ; 
Et  nous  verrons  sur  le  champ  de  victoire 
Nos  ennemis,  gonflés  de  leur  grandeur, 
Nous  insulter,  sourire  à  notre  peur  } 

(A  suivre.) 
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'     pour  Jane  sinlc  au  «  Gmde  Cohen  »,  p.r  E.  Annede  Mohna. 

—Vidayhechos  del  ingenloso  hidalgo 
Don  Quixote  de  la  Mancha.  En  Am- 
beres,  Verdusscn,  1719.  2  vol.  m 
,,.  _  I  fronlispicc  et  un  1res  grand 
nombre  de  figures  forl  grossières. 
(De  15  à  20  tV.) 
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_    Don   Quichotte   Je    la   Ma>icli<. 
traduit  de  Tespagnol  par    Horian  ; 
ouvrage    posthume.    Pans,  an   VJi 
(1799).    3    vol.    in-8«,    ou 
in-:8. 

Voir  plus  loin  à  Vartiçle  F/onaN. 
Disons  dès  à  présent  qu'.l  y  a  de  c"^ 
rieuses  remarques   a  tauc  sur  cette 
édition. 
_  El  inoenioso  hiJaliro  Don  Quixote  j 
Je  la  Majicha,  compucrU.  por  AU-  \ 
-ucl  de  Cervantes.  En  Pans,  Bos-  , 
sange,  18.4,  7  vol.  in-i8.  -  i  por- 
trait et  39  figures.  (De  25  a3ofr.) 
11  V  a  des  exemplaires  avec  figures 
avant  la  lettre,  qui  valent  le  double 

On  trouve  pour  le  Dou  Q'"'--'.^^f 
une  suite  de  16  figures  m  4°  oblo.v 
.-es,  non  signdes.  A  Pans,  chc^ 
Aveline.  Sans  date  yvers  1760). 

Cette  suite,  fort  rare,  vaut  de  40  a 
5o  francs. 
_  La  force  du  s.ms',  nouvelle  espa- 
gnole de  Michel  Cervantes,  traduite 
nu-  M.  de  Villebrune.  A  Lausanne 
et  se  trouve  à  Paris,  chez  Girouard 

etWebert,  179V  '""^^-  r.n         -, 
fioure  signée  Blanchard.  (De  ^  a 

_  \ovelas  e.xewplares  de  Miguel  de\ 
Cervantes  Saavedra,  dmgidas  a  a 
exellentissima  scnora  condessa  de 
Westmorland,  en  esta  ullima  imprc- 
cion.  Adorn«idos  y  iUustradas  de 
muv  bellas  estampas  En  Haya  a 
Costa  de  J.Neaulme,  i739-  2  ^ol. 
petit  in-8».  -  I  portrait  de  Cer- 
vantes, gravé  par  Folkema,  d  après 
Kent,  et  13  charmantes  vignettes, 
dessinées  et  finement  gravées  par 
Folkema.  (De  30  à  40  fr.)  j 

Le  «  Guide  »  ne  cite  que  l'édition 
de  1743,  2  vol.  in-8'.  dont  I;olkema 
„-a  poYnt  gravé  lui-même  les  .llustra- 
lions  et  qui  ne  contenait  que  12  n- 
llures  Celle-ci  en  diffère  donc  esscn- 
tiellement. 
_  \ouvelles  espagnoles  de  Michel  de 
Cervantes,  traduction  nouvelle, 
,vec  des  notes,  etc.   Pans,  Veuve 


Duchesne,  1778-  2  vol.  in-8».  --  12 
figures  de  Desrais  et  Folkema.  (\  ou- 
ïe «  Guide  »). 

Brunet  dit  :  17  75,  parce  qu'il  se 
rencontre  effectivement  des  exem- 
pla.res  où  la  première  nouvelle,  la 
BohhnLniie,  est  datée  :--i  ■^'"1"%' 
et  se  trouve  à  Pans  chez  Costa' d, 

1775.  .  ,     ^ 

Dans  ces  exemplaires,  la  figure 
p'acce  entête  de  ladite  Bohèmteune, 
est  d'un  tirage  infiniment  supérieur  a 
la  figure  analoguedes  exemplaires  de 

177». 
Remarquons  également  . 
Oue    la    vignette    typographique 
placée  en  tête  de  la  nouvelle,  diffère 
dans  les  exemplaires  de  1775,  de  celle 
correspondante  de  1  édition  de  177»  . 
Que  la  préface  géncrale   qui  pré- 
cède la   première   nouvelle,  n  1   pas 
exactement  la  même  imposition  dans 
l'une  que  dans  l'autre; 

Oue  le  cul  de  lampe  typographique 
placé  à  la  fin  de  cette  pretrfce,  n  est 
pas  le  même  non  plus. 

Conclusion  :  la  première  nouvelle  : 
/„  Bofiémienne,  a   eu  deux  tirages, 
en  1775  et  en  177:*  :  •->"  surplus,  la  h- 
crure  de  cette  nouvelle  est  datée  ins. 
"  Il   est  à  présumer  que   cette   nou- 
velle   se     sera    vendue     séparément 
avant  l'apparition   des   «"'Yantes 
qu'elle  se  sera  épuisée  et  l-'^  a"^«^ 
nas-  -  et  que,  conscquomment.  lors- 
qu'on a  voulu,   en   177^.    mettre   en 
^ente  le  recuetl  complet,  on  aura  au 
réimprimer    la    prenrerç     nouvel  e 
j'omettais  du  reste  de  faire  obsei^er 
■que.    quant  au   texte  de  la  nouveUe 
elle  même,  l'imposition  est  la  même 
pour  les  deux  dates,  mais  le  mot  .  P", 
est  en  caractères  différents. 

Disons  enfin  que  dans  les  exem- 
Dlaire,  reliés,  on  a  presque  toujours 
onlevc  le  titre  de  la  premure  uou- 
vellf  en  y  mettant  le  titre  gênerai.  Il 
faut  'alors  s'en  rapporter  aux  re- 
marques ci-dessus  pour  reconnaître 
si  la  Bohémienne  est  de  bonne  date. 
Il  faut  natui-ellcment  préférer  cijs 
exemplaires,  qui  ont  une  valeur  sensi- 
blement supérieure  aux  autres. 

Le  Chansonnier    de     Cythère     pouv 
l'an    1806.  Paris,   1806    In-i8.    - 
,  figut-e  de  Binet,   le  plus  souvent 
1      coloriée.  (De  4a5  fr.) 


Charron.  De  la  Sagesse.  A  Paris, 
chez  Jean  François  Bastien,  1763. 
Ir,  .80  _  I  portrait  dessine  et  grave 
par  Pruneau,  et  i  frontispice  non 
signé.  (De  8  à  10  fr.) 

Il  y  a  des  exemplaires  en  papier  de 
Hollande  (de  i5  à  20  fr.) 


J 


Li:  XVIII""'  SiKCLE  Galant  et  LiTXÉRAinE. 


Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc.  ^'^ 


CHAPITRE  IV. 

Le  beau  sexe  fait  bien  un  jeune  homme. 

ZoïRA  connoissant  V aptitude  que  le  Prince  avoit  pour  les 
plaisirs,  étoit  embarrassé  de  savoir  comment  il  le  feroit 
débuter  dans  le  monde,  lorsqu'il  lui  vint  tout-à-coup  à  l'imagi- 
nation de  le  mener  au  bal. . 

Comme  il  étoit  de  la  décence  de  n'y  paroitre  que  sur  le 
matin,  on  employa  la  nuit  à  faire  déplier  des  Domino,  et  à 
lutiner  les  marchandes. 

L'aurore  alloit  bientôt  ramener  le  jour,  quand  on  se  ressou- 
vint qu'on  avoit  dessein  de  voir  le  bal;  on  s"élance  dans  le 
carrosse,  la  voiture  part,  on  arrive.  Cet  heureu.x  désordre, 
suite  des  plaisirs,  commençoit  à  y  régner  à  l'instant  qu'ils 
entrèrent.  Les  Musiciens  yvres  s'endormoient  sur  leurs  instru- 
mens  :  les  gens  du  bel  air,  engagés  dgns  de  certaines  conver- 


[  I  )  Suite.  —   Voir  le  11"  I  1 . 
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salions, trailoienl  çà  et  là  des  affaires  de  cœur:  l'amas  monstrueux 
des  Clers  et  des  Commis  donnoient  le  ion  aux  Danses  désor- 
données qui  subsistoient  encore.  Les  femmes  désœuvrées,  le 
visage  démasqué,  (bien  entendu  si  elles  étoient  jolies)  se  pro- 
menoient  nonchalamment,  et  alloient  faire  des  espiègleries  aux 
gens  qui  en  méritaient  la  peine. 

Comme  le  Prince  s'asséyoit.  une  de  ces  beautés  ambulantes 
vint  lui  dire  en  se  couvrant  le  visage  :  Je  te  cannois,  beau 
Masque.  Que  je  serois  heureux,  s'écria-t-il,  si-  je  pouvois  en 
dire  autant!  permettez  au  moins  que  pour  assurer  mon  bon- 
heur, y'arracAe  le  voile  importun  qui  me  dérobe  vos  charmes. 
Finissez  ces  folies,  lui  dit  sa  nouvelle  conquête,  en  saisissant 
sa  main  pour  s'assurer  du  mérite  des  bijoux  qui  l'ornoient. 
[Cette  découverte  décida  le  ton  qiion  devait  prendre  avec  lui.) 
Votre  curiosité  coûteroit  trop  à  mon  amour-propre,  ajouta-t- 
elle,  de  façon  pourtant  à  le  rassurer;  si  j'en  crois  mon  cœur, 
reprit  Aloës  avec  transport,  vous  êtes  d'une  beauté  divine! 
adorable!  mais  fussiez-vous  un  monstre,  je  vous  aime  on  ne 
peut  pas  plus.  Ah!  de  grâce,  faites  cesser  mon  martyre,  ne 
ravissez  point  au.x  mortels  le  plus  parfit  ouvrage  des  Dieu.x. 

Zoïra  savait  trop  bien  son  mande  pour  rester  spectateur 
incommode  :  il  s'étoit  déjà  arrangé  avec  la  compagnie  de 
Vaimable  masque,  et  s'écartoit,  lorsque  celle-ci,  pressée  par 
les  dernières  paroles -du  Prince,  dit  à  son  amie  :  Quoi,  tu 
m'abandonnes,  ma  chère  Rose,  à  l'instant  où  j'ai  le  plus  besoin 
de  secours  ;  puis  se  tournant  langoureusement  du  côté  d' Aloës  ; 
recevez  donc  une  marque  de  ma  déférence,  ou  plutôt  de  ma 
tendresse,  lui  dit-elle  en  se  démasquant. 

Un  Romancier  ordinaire  vous  étaleroit  toutes  les  beautés 
qu'elle  mit  en  lumière;  mais  moi,  je  me  contente  de  dire, 
qu'elle  étoit  comme  je  voudrois  que  toutes  les  femmes  fus- 
sent. 

Je  ne  sais  comment  cela  se  fit;  mais  la  belle  en  montrant 
son  visage,  découvrit  accidentellement  sans  doute  la  plus  belle 
gorge  du  mande.  Les  yeux  et  les  mains  du  Prince  en  firent 
d'abord  l'éloge  :  on  le  gronda  aulaiil  qu'on  en  cul  la  force 
comme  il  convenait;  il  demandoit  pardon,  et  conlinuoit  tou- 
jours à  offenser. 

Mon  héros  de  Bal  devenoit  si  entreprenant,  que  pour  le 
punir,  ou  bien  pour  mieux  lui  pardonner,  son  Amante  s'étoit 
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levée  et  alloit  se  sauver  dans  une  Loge,  lorsqu'en  traversant  la 
Salle,  ils  s'apperçurent  que  tout  le  monde  s'étoit  retiré. 

Zoira  fort  content  de  son  tête-à-tête,  vint  au  Prince,  et  lui 
dit  :  voici  une  partie  carrée  toute  faite,  reconduisons  ces  Dames 
chez  elles. 

Elles  s'en  défendirent  à  outrance^  cependant  on  avoit  tant 
d'intérêt  de  part  et  d'autre  à  ce  que  cela  fût,  qu'on  y  consentit 
bientôt. 

On  alloit  à  toutes  brides  au  logis  de  Mademoiselle  Lolotte 
(ainsi  se  nommoit  la  Belle  démasquée)  lorsque  la  chaleur  de 
la  conversation  qui  étoit  alors  sur  le  tapis,  fît  changer  de  réso- 
lution, on  donna  ordre  d'aller  à  N...  lieu  renommé  pour  le  bon 
ratafiat.  Ces  Dames  y  étoient  connues,  et  l'on  s'attendoit  bien 
à  y  être  dans  la  plus  grande  liberté.  En  effet,  on  fut  reçu  avec 
des  égards  très-marqués.  On  eut  une  Salle  commode.  On  but 
force  ratafiat,  on  mangea  quantité  de  macarons,  on  dit  maintes 
folies,  tout  alloit  au  mieux,  etc. 

Je  gagerois  ma  tête  à  couper,  dit  le  Financier,  que  cet 
homme-là  veut  parler  de  chose...  c  est-à-dire,  de  Neuilly.  Vous 
êtes  admirable,  dit  l'Abbé,  pour  deviner;  puis  il  continua. 

L'amour  et  la  beauté  ont  un  empire  étonnant  :  ils  amoliroient 
le  marbre  même;  les  cœurs  de  nos  héros  n'étoient  ^js  à  beau- 
coup près  si  durs.  L'arrangement  des  lieux,  la  flexibilité  des 
feinmes,  leur  firent  naître  des  désirs  que  j'aurois  éprouvé  tout 
aussi  bien  qu'eux. 

Zoira  de  son  côté  parla  avec  énergie:  on  lui  répondit  sans 
équivoque.  Aloës  assis  sur  un  presque-sopha,  dit  à  la  belle 
Lolotte  :  c'est  à  présent  que  je  dois  rendre  un  hommage  marqué 
aux  attraits  que  j'adore.  Si  vous  m'aimez,  coi^sentez  à  mon 

bonheur.  Quoi,  vous,  vous  voudriez  absolument Oh,  savez- 

\>ous  bien  que  cela  devient  singulier?  lui  répondit-elle  en  lui 
passant  la  main  sous  le  menton.  Achevé,  chère  amie,  reprit 
l'Amant  passionné,'  achevé  mon  bonheur  !  ou  je  meurs  de  déses- 
poir! Comment,  mais  vous  traitez  l'amour  au  tragique,  reprit 
aussi  la  Belle  avec  un  regard  lutin. 

Le  Prince  enhardi  alloit  -devenir  entreprenant,  lorsque 
Lolotte  devmt  rêveuse.  Que  vous  êtes  pressant,  dit-elle  en 
soupirant!  Et  qui  m'assurera,  ajouta-i-elle, que  la.passion  que 
vous  me  marquez  n'est  pas  un  amour  d'un  moment?  En 
même-tems  elle  avoit  îa  vqe  fixée  sur  la  main  d'Aloës,  ou  pour 
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parler  plus  juste,  sur  un  de  ses  doigts.  Le  Prince  sentit  qu'il 
avoit  manqué  à  un  préalable  essentiel  en  galanterie.  Voilà  ce 
qui  vous  en  assurera,  lui  dit-il,  en  tirant  de  ce  doigt  une  bague 
de  prix.  Elle  bégaya  quelque  apparence  de  refus  :  mais  pour 
ne  pas  lanner  notre  Héros  qui  présentoit  toujours  le  diamant, 
elle  consentit  à  l'accepter.  C'étoit-là  le  terme  des  résistances. 

Il  faudroit  un  Auteur  Orîenlal  pour  exprimer  la  surprise 
qu'excita  \t  filai  Grelol  :  un  éclat  de  rire  fut  le  prélude  de  mille 
mauvaises  plaisanteries,,  qui  n'amusèrent  pas  notre  Galant. 

Quoi,  vous  avez  poussé  la  mascarade  jusques mais  non, 

cesl  sérieux.  Ah  Rose,  Rose,  un  Grelot  !  Heureusement  Rose 
occupée  d'objets  plus  intéressans  ne  pouvoit  ni  entendre  ni 
répondre. 

De  si samylcintes  railleries  veh-cndirùnljurieuseinent  le  Prince. 
La  Belle  .s'en  trouva  piquée  et  prit  de  certains  soins  pour 
venger  son  amour-propre.  Aloës  redevint  vraiment  Amant  et 
voulut'  être  heureux,  on  s'y  prêta  de  bonne  grâce;  mais  le 
bruit  du  Grelot  réveilla  la  gaîté  ironique^  l'on  recommença  les 
éclats  de  rire  dans  l'instant  le  plus  sérieux;  fatale  épreuve, 
s'écria  le  Prince,  en  se  jettant  nonchalamment  sur  le  sopha, 
que  tu  coûtes  cher  à  ma  vanité  !  faut-il  que  victime  de  l'imper- 
tinente curiosité  de  ma  mère,  j'en  porte  toujours  de  honteuses 
marques. 

Il  essayoit  de  se  consoler  par  de  nouvelles  tentatives,  lors- 
que Lolotte  en  se  levant  précipitamment  lui  dit,  je  vois  que 
votre  plus  grand  malheur  n'est  pas  le  Grelot.  Je  ne  suis  pas 
finie  â  de  pareils  affronts!  Comptez  que  pour  m'en  venger, 
j'apprendrai  l'histoire  du  Grelot  à  toute  la  terre.  Ne  suis-je 
donc  pas  assez  puni,  reprit  le.  malheureux  Amant,  par  vos 
mauvaises  façons,  sans  afficher  mes  disgrâces.  Un  secret  de 
cette  nature  est  uh  pesant  fiardeni,  lui  dit-elle,  en  regardant 
encore  un  rubis  d'un  certain  prix  qu'il  avoit  au  doigt,  et  je  ne 
le  croirois  pas  même  assez  payé  de  ce  bijou.  Qu'à  cela  ne 
tienne,  répondit-il  froidement;  le  voilà.  Mademoiselle. 

La  journée  étoit  fort  avancée,  on  n'avoit  plus  rien  à  se  dire,, 
on  ne  savoit  que  faire.  L'ennui,  ce  fléau  des  Grands,  chassa 
ceux-ci  du  Pont  de.  Neuilly  (car  ce  l'étoit  effectivement.)  On 
revint  à  la  Ville,  on  jctta  les  femmes  chez  elles,  et  l'on  fut 
s'enterrer  dans  le  lit. 


V      CHAPITRE  V. 

Où  Von  traite  du  mcrilc  des  oens  de  distinct  ton. 


UN  matin  qu'Aloës  réfléchissoit  mûrement  sur  les  moyens 
de  se  débarrasser  du  Grelot,  Zoïra,  après  lui  avoit  fait 
une  furieuse  guerre  sur  son  état  langoureux,  lui  dit  :  A  propos, 
Prince,  nous  passerons  pour  des  gens  gothiques,  ou  tout  au 
moins  pour  des  Provinciaux,  si  nous  ne  songeons  à  prendre 
un  train.  Il  faut  monter  votre  maison.  Il  n'y  a  point  de  tems  à 

perdre;  cela  seroit  s.ins  exemple Il  vous  faut  des  équipages, 

des  Valets,  des  Iniendans,  un  Coureur,  un  Suisse,  une  Mai- 
tresse.  Ah!  cher  ami,  que  me  servira  cette  dernière,  si  mon 
incommodité  m'empêche  d'en  obtenir  le  cœur.  Mais,  reprit 
Zoïra,  vous  tombez  dans  le  faux.  On  ne  prend  point  tous  les 
animaux  que  je  viens  de  nommer  pour  l'utilité,  on  ne  s'en 
charge  qnc  par  air  :  quoi,  vousvoudriez  tout  de  bon  vous  faire 
aimer,  et  exiger  d'une  Maitresse,  ce  qu'on  n'oseroit,  même 
dans  la  bonne  règle,  proposer  à  sa  femme!  Sachez-le  bien,  la 
fille  qu'on  entretient  dans  une  petite  maison,  et  le  singe  qu'on 
nourrit  à  l'hôtel,  ne  servent  qu'à  étaler  la  grandeur  du  Maître 
qu'ils  amusent. 

L'Abbé,  dit  l'Actrice,  passez  ces  détails,  ils  m'ennuient.  Ils 
me  plaisent  à  moi,  reprit  le  Financier,  conséquemment  ils  sont 
bons,  et  doivent  être  lus.  L'Abbé  obéit  au  dernier,  et  con- 
tinua. 

Aloës  et  Zoïra  passèrent  ce  jour-là  et  quelques  autres  à 
faire  emplette  de  Pages,  dé  chevaux,  d'Officiers  et  de  Domes- 
tiques. On  eut  des  vis-à-vis,'  des  berlingots,  des  phaëtons 
vernis  par  M...  On  prit  un  Cuisinier  fameux,  un  Secrétaire 
ignorant,   un  Valet  de  Chambre  Poëte ;  on   n'oublia  pas  les. 
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Ilcduques  les  plus  hauts,  les  Nègres  les  plus  laids,  et  lesfrin- 
çrans  Lévriers. 

Le  Prince,  une  brochure  à  la  main,  nonchalamment  couché 
dans  un  vis-à-vis  en  cawahieii,  jouissoit  du  .plaisir  défendre 
les  airs^  d'éclabousser  les  honnêtes  gens,  et  d'éblouir  la  canaille 
par  le  peuple  de  chiens,  et  de  coureurs  qui  le  précédoient;  par 
les  fringantes  caracoles  de  six  coursiers  éciimeux;  enfin  par  le 
bataillon  de  Pages,  de  A^alets,  et  la  forêt  de  cannes  qui  Ten- 
touroient. 

Déjà  le  palais  de  ville,  et  la  maison  de  campagne  étoient 
ornés  des  ameublemens  b's  plus  recherchés  et  les  plus  volup- 
tueux: il  ne  lui  restoit  rien  à  désirer  qu'une  jolie  complaisante. 
Il  alloit  tous  les  soirs  s'amuser  chez  une  aimable  veuve,  dont 
le  jeu  assuroit  la  fortune.  C'éloit  um  Jemme  adorable,  chez 
laquelle  on  faisoit  des  parties  à  se  ruiner.,  et  des  soupers  divins. 

Un  jour  qu'il  étoit  resté  le  dernier,  il  lui  donna  une  épître 
de  la  façon  de  son  Valet-de-Chambre.  Elle  exprimoit  merveil- 
leusement bien  l'amour  que  notre  amant  ressentoit  pour  la  belle 
Veuve.  Elle  la  lut  en  se  contemplant  devant  sa  glace,  et  le 
remercia  des  yeux  et  de  la  bouche.  Vous  devez  juger  de  mes 
sentimens  par  mes  vers,  lui  dit-il  hardiment,  c'est  trop  long- 
tems  étouffer  un  feu  qui  me  dévore  ;  puisse  ce  baiser  le  faire 
passer  de  mon  cœur  dans  le  vôtre,  ajouta-t-il  en  l'asseyant  à 
ses  côtés.  Prince,  dit-elle,  je  suis  plus  confuse  que  charmée 
de  l'honneur  que  vous  me  faites.  Du  rang  dont  vous  êtes, 
votre  amour  ne  peut  qu'alarmer  ma  vertu.  Ah!  Madame,  que 
me  parlez-vous  vertu?  Laissez  ce  langage  gaulois  au.v  vieux 
Romans,  je  ne  connois  d'autre  vertu  près  de  vous  que  celle 
d'aimer.  Peut-on  être  belle,  donner  à  jouer  et  se  gâter  l'esprit 
par  ces  fantômes  de  modestie,  de  bienséance  et  d'honneur? 

J'ai  toujours  jusqu'ici,  reprit-elle,  sacrifié  la  fortune  au  de- 
voir; voudriez-vous  qu'une  si  sage  conduite  fût  ternie  par  une 
honteuse  défaite? 

Oui,  Madame,  je  le  veux,  reprit-il  avec  empressement.  Je 
dis  plus,  il  le  faut;  tout  en  vous  voyant,  m'efi  assure  la  néces- 
sité. Non,  Prince,  quels  que  soient  vos  efforts  ils  ne  sauroient 
me  vaincre.  Mes  soins,  mes  égards,  mes  soupirs  vous  ont 
donc  toujours  été  indifférens?  lui  dit-il  avec  chaleur.  Ah!  que 
me  demandez-vous?  répondit-elle,  voulez-vous  que  l'aveu  de 
ma  sensibilité  vous  venge  de  mes  refus?  oui,  j'ai  senti  que 
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vous  méritiez  d'être  aimé  ;  c'est  assez  vous  en  dire.  Ce  n'est 
donc  plus  que  ce  prétendu  devoir,  reprit-il,  qui  vous  retient? 
Né  vous  le  dissimulez  pas.  Madame,  ce  que  vous  appelez 
devoir,  n'est  qu'un  sot  respect  humain  mal  entendu.  On  ne 
craint  point  de  succomber,  mais  on  rougiroit  d'en  être  accu- 
sée. Rassurez-vous,  ma  charmante.,  mon  respect,  mon  amour, 
ma  jalousie  même,  sont  garans  de  ma  discrétion.  Lisez  dans 
mon  cœur,  contemplez  vos  charmes...  Dieux,  quels  charmes  ! 
disoit-il  en  faisant  voler  une  main  indiscretle  sous  la  palatine. 
Ah!  Prince,  finissez,  ou  j'appelle  mes  femmes.  Pour  cela, 
Madame,  je  n'y  puis  plus  tenir,  et  je  n'ai  pas  pensé  que  mes 
raisons  fussent  assez  peu  conséquentes  pour  vous  retrouver  la 
même.  Que  craignez-vous?  Seuls  en  ces  lieux,  nous  n'avons 
d'autres  témoins  que  l'amour.  C'en  est  encore  trop,  dit-elle, 
et  je  craindrois  qu'il  ne  vous  menât  trop  loin.  Ingrate,  trop 
sûre  de  votre  barbarie,  vous  ne  craignez  que  pour  moi.  Que 
vous  me  connoissez  peu,  reprit-elle,  en  le  regardant  fixement. 
Je  crains,  hélas!  pour  tous  deux.  A  ces  mots  il  tombe  à  ses 
genoux,  il  dévore  ses  mains  de  caresses.  Ses  baisers  volent 
sur  la  bouche  et  sur  le  sein  de  la  Belle,  elle  ne  parle  "plus, 
elle  soupire.  Aloës  se  levé,  son  amante  livrée  à  ses  désirs  est 
prête  d'expirer  dans  ses  bras,  quand  le  bruit  du  fatal  Grelot 
réveille  ses  sens  endormis  par  le  plaisir.  Que  vois-je?  Où 
suis-je?  Eh  quoi,  lui  dit-elle,  est-ce  ainsi  que  vous  abusez  de 

ma  foiblesse,  et  que  pour  me  perdre  vous  sonnez Hélas, 

Madame!  tous  mes  malheurs  ne  vous  sont  pas  connus,  et  le 
bruit  qu£  vous  venez  d'entendie  se  fait  malgré  moi.  Il  n'est 
réservé  qu'à  vos  charmes  de  le  faire  cesser.  Il  lui  apprend 
l'origine  de  ses  maux,  elle  en  sourit,  elle  le  plaint,  il  la  prie 
d'y  remédier,  elle  s'en  défend,  mille  baisers  la  désarment,  le 
Grelot  reparoît,  son  bruit  fait  rougir  le  Prince,  et  refroidit  son 
amour.  On  vient  annoncer  le  souper;  nos  Amans  n'ont  que  le 
tems  de  se  remettre,  et  vont  porter  à  table  les  singulières  réfle- 
xions qui  les  occupent. 

Si  jamais  souper  vint  mal-à-propos,  ce  fut  celui-là,  dit  le 
militaire,  je  n'aime  point  que  des  actions  de  cette  nature  soient 
interrompues.  Le  Financier  confirma  son  jugement  en  disant  : 
Voilà  par  exemple  ce  que  l'on  peut  appeler  bien  raisonner. 
Pourquoi  ces  fiiquins  d' Auteurs  vowi'  laissent-'ûs  presque  tou- 
jours  comme  cela  le  bec  dans  l'eau? 


CHAPITRE  VI. 


//  lie  faut  pas   rester  sur  la  bonne  bouche. 


LA  présence  d^un  tas  tfinuliles  qui  servoient  nos  amans  à 
table,  le^  avoit  contraints  à  ne  se  rien  dire,  ou  plutôt  à 
ne  dire  que  des  riens  ;  mais  bientôt  le  dessert  amena  sur 
le  char  de  la  joie,  cette  aimable  liberté  compagne  de  l'amour. 
Aloës  alloit  profiter  de  sa  présence,  quand  une  petite  femme- 
de-chambre  apporta  la  gredine  chérie  de  la  belle  veuve  (qu'il 
est  bien  tems  de  nommer  Atmanzine.)  Hé,  bon  jour,  nia  chère 
Folelle!  s'écria  sa  maîtresse  en  la  mettant  à  table  auprès 
d'elle.  Tandis  qu'en  lui  servant  des  confitures,  des  crèmes  et 
des  bonbons,  elle  lui  adressoit  les  plus  jolis  propos,  le  Prince 
jetta  certains  regards  sur  les  attraits  naissans  de  l'aimable 
Suivante,  et  lui  prit  la  main  à  la  dérobée,  comme  par  distrac- 
tion, elle  sortit  et  eut  soin  de  soùrougir. 

Folelte  n'étoit  si  déplacée  ici  qu'on  pourroit  le  penser,  elle 
servit  de  prétexte  à  mille  distractions  décentes  pour  Atmanzine 
et  favorables  à  Aloës.  ■  La  conversation  fut  si  générale  entre 
eux  trois,  que  Folelte  devint  pendant  quelque  tcms  l'objet 
équivoque  des  douceurs  dites  d'un  côté  et  de  caresses  faites 
de  l'autre;  en  un  mot,  ce  personnage  que  j'introduis  vaut  bien 
celui  de  certains  confidens  maussades  placés  sur  la  scène. 

De  même  que  les  héros  de  Théâtre  ne  s'entretiennent  avec 
ces  espèces  de  gens  ennuyeux,  que  pour  tuer  le  tems,  de  même 
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aussi  nos  amans  ne  firent  que  préluder  avec  la  Gredine,  et 
parvinrent  en  peu  de  tems  à  s'entretenir  d'eux-mêmes.  Les 
couleurs  et  la  forme  des  pêches  fournirent  mille  jolies  allusions 
à  notre  Héros. 

Les  esprits  pétillans  du  Champagne  écumeux  avoient  déjà 
occasionné  les  plus  impertinentes  et  les  meilleures  chansons  du 
monde,  quand  le  Prince  s'élança  sur  le  canapé  d'Atmanzine,  lui 
prit  les  mains  dans  l'une  des  siennes,  se  pencha  nonchalam- 
ment, et  couvrit  de  l'autre  main  deux  globes  aussi  agités  qu'ils 
étoieni  élastiques.  La  Belle  voulut  le  gronder,  mais  un  baiser  . 
suivi  de  mille  autres,  fit  expirer  la  parole  sur  ses  lèvres.  Tout 
en  ces  tendres  amans  exprimoit  le  plaisir;  cependant  il  man- 
quoit  quelque  chose  à  son  triomphe.  Aloës  en  parla;  on  n'eut 
pas  la  force  de  s'y  opposer,  il  dit  moins,  et  devint  plus  éner- 
gique, tout  sembloit  lui  répondre  de  la  rapidité  de  ses  succès. 
Ses  mains  volages  occupoient  déjà  des  lieux  plus  intéressans; 
et  comme  s'il  eût  voulu  rallentir  l^ur  course,  il  s'arrêtoit  à 
chacun  des  endroits  qu'il  leur  faisoit  parcourir  ;  enfin  ce  Prince 
é^troitement  serré  dans  les  bras  de  sa  chère  Atmanzine,oublioit 
tous  ses  malheurs  quand  le  maudit  Grelot  rendit  des  sons  qui 
ne  faisoient  plus  d.'impression  sur  l'Amante  enivrée  d'amour, 
mais  qui  en  firent  tant  sur  Folette,  qu'elle  se  mit  à  japer  de 
toutes  ses  forces  ;  ces  deux  bruits  suspendirent  les  transports 
de  cet  heureux  couple.  L'amant  tout  furieux  voulut  tuer  la 
chienne,  celle-ci  mutinée  par  l'aspect  d'Aloës  et  du  Grelot, 
grince  les  dents,  s'hérisse,  écarte  les  pattes  et  s'élance  à,  etc. 

Atmanzine  prit  le  parti  de  Folette,  gronda  le  Prince,  et  le 
pria,  en  détournant  les  yeux,  de  faire  cesser  tout  sujet  de 
colère  à  sa  gredine,  ce  qu'il  fit  en  murmurant. 

On  frappa  à  la  porte,  c'étoit  ses  gens.  De  quelle  colère  ne 
fut-il  pas  encore  contre  ces  maraïUs-là?  Il  donna  ordre  de 
l'attendre,  et  vouloit  absolument  assister  à  la  toilette  d' Atman- 
zine; mais  elle  qui  avoit  des  ménagemens  à  garder,  craignant 
de  se  donner  en  spectacle  à  tout  son  monde,  le  pria  de  se  retirer. 
D'ailleurs  elle  étoit  excédée  d'agitation,  lui  dit-elle  tout  bas,  et 
d'une  lassitude  à  périr.  Il  sort... 

Ecoutez  donc  que  je  vous  dise  une  chose,  mes  amis,  inter- 
rompit le  Financier,  n'êtes  vous  pas  comme  moi?  Il  me  semble, 
je  crois,  et  je  parierois  que  ce  chien  là,  cette  Folette,  ne  vient 
point  du  tout  dans  ce  chapitre;  car  cuibono,  une  gredine  à 


—   246  — 

table  et  qui  aboie  sottement  au  moment  où  le  Prince...  Vous 
nx'entendez,  je  pense?  Oh  très-bien,  lui  dit  l'Abbé;  mais, 
Monsieur,  c'est  un  incident  qui  prolonge  et  excite  l'attention... 
Ha,  voilà  de  vos  raisons,  avec  votre  grand  mot  d'incident.  Ne 
puis- je  pas  vous  répondre,  que  puisqu'il  me  déplait,  il  ne  vaut 
pas  le  diable?  Qu'aurez-vous  à  dire?  Je'pourrois  vous  répli- 
quer encore  :  oh,  l'Abbé,  quand  je  dis  mon  mot,  je  ne  veux 
poirit  qu'on  m'asticote,  lisez  plutôt  ce  qu'il  fit,  comme  on 
verra. 

Il  sort  et  va  reprendre  dans  les  bras  du  sommeil  les  forces 
perdues  dans  ceux  de  l'amour.  Le  lendemain  il  fît  part  de  sa 
conquête  à  Zoira,  qui  rit  beaucoup  de  l'air  sérieux  avec  lequel 
le  Prince  lui  parioit  de  son  amour,  il  lui  fit  sentir  le  faux  de  sa 
façon  de  penser,  et  Tinvita  à  aller  à  la  Cour  où  il  étoit  bien 
tems  de  paroître. 

Mais,  cher  Zoïra,  puisque  ce  n'est  qu'à  la  sincérité  d'un 
amour  mutuel  que  je  devrai  la  fin  de  mes  maux,  il  faut  donc 
que  j'aime.  Quoi,  pensez-vous,  lui  répondit  ce  zélé  confident, 
pensez-vous  le  trouver  cet'  amour-là  logé  chez  une  Joueuse? 
Ah,  ah!  c'est  d'un  singulier  comique;  venez,  Prince,  venez  à 
la  Cour,  vous  y  apprendrez  à  être  plus  conséquent  dans  vos 


raisonnemcns. 


A  suivre. 


CONTES  ET  GAILLARDISES 


A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

CONTE  ORIENTAL  (i) 


;^jyES  Amis,  buvons,  réjouissons-nous, 
disoit  le  bon  Ibrahim,  le  verre  à  la 
main,  que  la  joie  se  peigne  sur  vos 
visages,  et  que  le  plaisir  régne  dans 
nos  cœurs  ;  l'Eternel  m'a  donné  ses 
^  biens,  c'est  pour  en  jouir;  jouis- 
sons-en donc;  j'ai  été  pauvre,  je  suis 
riche,  le  grand  mérite,  c'est  de  s'accomoder  aux  circonstances. 

(1)  Ce  jdli  rccil  est  extrait  des  Cnnt.s  1res  mngols,  —  .7  l'usage  des  deux  sexes,  —  par  un 
Vieillard  quelquefois  jeune  (?)  :  —  à  Paris,-  chez  Valade,  libraire,  rue  Sainl-Jacques 
vis-à-vis  de  la  rue  de  la  Parchcmiiicric,  —  et  à  Lyon,  chez  Cellier,  libraire,  quai  S'-.\ntoinc 
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Cette  apostrophe  excita  la  curiosité  de  Bâcha  Mustapha, 
qui  étoit  à  la  table  d'Ibrahim;  j'ai  beaucoup  entendu  parler  de 
la  rapidité  de  votre  fortune;  pouvez-vous  m'instruire  des  par- 
ticularités?... Je  le  veux  bien,  répondit  Ibrahim;  écoutez. 

Mon  Père  étoit  méchant,  ma  Mère  étoit  méchante,  fort 
ignorans  :  au  surplus,  Portiers  de  la  Mosquée;  ils  m'éleverent 
comme  ils  purent,  c'est-à-dire,  fort  mal;  ils  se  battoient  tout 
le  jour,  se  querelloient  toute  la  nuit,  le  vaincu  s'en  prenoit  à 
moi;  et  la  fin  de  toutes  mes  querelles  étoit  de  me  rosser;  le 
tout  par  amitié,  ils  me  le  disoient,  je  le  croyois  :  ce  que  c'est 
que  la  jeunesse  ! 

J'avois  mes  quatorze  ans,  et  fort  envie  de  quitter  la  maison 
paternelle,  et  de  courir  le  Pays;  mais  un  accident  imprévu 
arrêta  mon  dessein,  et  cet  accident  imprévu,  le  voici.  • 

Un  jour  qu'ils  s'étoient  bien  querellés,  mon  Père  prit  un 
bâton,  et  en  frappa  ma  Mère,  vraisemblablement  très  fort... 
car  elle  resta  sur  la  place;  je  voulus  lui  représenter  l'horreur 
de  son  action,  un  coup  du  même  bâton  me  jetta  sans  connois- 
sance;  est-ce  ainsi  quelles  bonnes  intentions  doivent  être 
récompensées?  ô  tems  !  ô  mœurs  ! 

Ma  Mère  étoit  donc  morte,  mon  Père  l'avoit  tuée;  il  s'enfuit, 
me  laissa  sans  secours,  m'enferma,  et  depuis  je  n'en  ai  entendu 
parler. 

Je  revins  à  moi,  et  me  trouvai  fort  affamé,  fort  ennuyé,  fort 
désespéré,  je  criai,  les  voisins  [c'est  une  chose  charmante  et 
bien  commode  que  les  \'oisins,  et  même  les  Voisines,]  les 
Voisins  donc  accoururent  à  mes  cris,  ils  s'assemblèrent  à  la 
porte,  parlèrent  deux  heures  sans  s'entendre,  consultèrent 
trois  sans  rien  décider;  conjecturèrent  sans  rime  ni  raison,  et 
le  résultat  de  ces  consultations,  décisions,  opinions,  fut... 
que  j'étois  enfermé  :  j'enrageois  de  leur  indécision  ;  à  la  fin,  le 
Cadi  qui  étoit  à  sa  petite  maison  arriva,  se  transporta,  fit 
enfoncer  la  porte  ;  un  des  Gardes  tenoit  un  morceau  de  pain  ; 
j'avois  faim,  je  sautai  dessus,  je  le  mangeai  ;  le  Cadi  voulut 
ordonner  un  procès-verbal  de  25  pag'es  seulement  :  1°  pour 
un  morceau  de  pain  volé...;  2°  pour  un  morceau  de  pain  volé 
avec  effraction,  disoit-il,  parce  que  j'avois  déchiré  la  manche 
du  Janissaire;  3"  pour  un  morceau  de  pain  volé  à  un  Membre 
de  la  Justice  ;  4°  pour  un  morceau  de  pain  volé  en  présence 
de  lui  Cadi;  5°  ...etc.  11  dit  encore  bien  de  bonnes  choses;  car 
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il  ctoit  fort  sçavant  ce  Cadi:  mais  une  vieille  charitable  paya 
le  pain,  donna  un  scquin  au  Cadi...  Effet  étonnant  !  tous  les. 
griefs  disparurent,  et  nous  devînmes  les  meilleurs  amis;  ce 
que  c'est  qu'un  scquin.  disois-je,  faire  taire  un  Cadi,  un  Janis- 
saire, et  de  Tigres  les  rendre  Moutons!  vive  les  séquins! 
j'étois  jeune  et  je  n'avois  encore  rien  vu. 

Pour  revenir  à  ma  vieille,  j'étois  obligé  envers  elle  à  de  la 
reconnoissance,  nous  montâmes  en  haut...  et  je  m'en  acquittai 
le  mieux  que  je  pus...  Après  mes  premiers  témoignages  de 
remercimens  :  Vous  étiez  bien  malheureux, me  dit-elle;  =  oui. 
Madame,  je  mangeois  mal,  je  ne  dormois  pas  trop  bien,  je  ne 
jouois  pas  tout  mon  saoul,  et  j'étois  battu  tous  les  jours... 
=  Pauvre  petit,  voulez-vous  venir  avec  moi  dans  un  endroit 
où  l'on  ne  vous  battra  point,  où  vous  jouerez,  mangerez,  dor- 
mirez tant  qu'il  vous  plaira;  =  oui.  Madame.  =  Eh  bien, 
suivez  moi...  Je  la  suivis,  en  disant  en  moi-même,  mon  Père. 
a  tué  ma  Mère,  s'est  enfui...  Mais  à  quelque  chose  malheur 
est  bon. 

Nous  passons  par  plusieurs  rues  détournées,  nous  arrêtons 
à  une  petite  porte,  on  frappe  trois  fois  des  mains,  la  porte 
s'ouvre,  nous  montons Allons,  dit  la  \'ieille,  déshabillez- 
vous...  =  Comment!  =  Ne  craignez  rien,  prenez  ces  habits 
de  femme  et  soyez  sûr  qu'-4//.7  et  le  Prophète  vous  favorisent; 
je  la  crus  sur  sa  parole,  ja  m'atlublai  d'une  robe,  d'un  voile... 
En  vérité,  j'étois  fort  gentil. 

Nous  repassons  par  notre  petite  porte,  par  nos  petites  rues, 
nous  arrivons  à  la  grille  d'un  jardin;  la  \'ieille  crie  trois  fois 
cloHch,  clouch,  et  deux  Esclaves  jettent  une  échelle  de  corde, 
nous  montons. 

Un  Salon  tout  illuminé  paroissoit  dans  le  lointain,  des 
odeurs  les  plus  suaves  portoient  jusqu'au  cœur  la  volupté  : 
j'étois  au  troisième  Ciel...  Que  devins-je,  lorsque  j'entendis 
un  concert!...  Mais  quel  concert!  je  ne  vous  dirai  ni  le 
nombre  des  instrumens.  ni  si  la  musique  étoit  Italienne  ou 
F*"rançoise...  je  n'étois  pas  connoisseur. 

Arrêtez,  me  dit  la  Conductrice,  lorsque  je  voulus  entrer 
dans  le  Salon,  vous  allez  voir  la  plus  belle  femme  de  Perse. 
Je  sautois  de  joie;  attendez  donc,  étourdi,  continua-t-elle,  en 
me  régalant  d'un  soufflet...  soyez  respectueux,  et  n'oubliez 
pas  de  dire  que  vous  êtes  une  Marchande  qui  apporte  des 
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bijoux;  =  oui,  oui,  =  vous  baiserez  trois  fois  la  poussière 
de  la  Salle,  trois  fois  le  tapis...  =  Eh,  morbleu,  je  baiserai 
tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  entrons. 

Quel  biillant  coup  dVeil  !...  Un  Salon,  éclairé  de  mille 
bougies,  forme  ronde,  soutenu  par  des  colonnes  ornées  de 
guirlandes  de  fleurs...  Enfin,  pour  vous  en  donner  une  idée, 
je  vous  dirai  que  le  Persan  Torré  a  pris  modèle  dessus,  pour 
bâtir  son  Waux-llall,  ou  comme  disent  certains  son  Faxal... 

Une  beauté,...  \^énus,...  oui,,  mes  amis,  Vénus  étoit  assise 
sur  une  pile  de  carreaux.:  au  lieu  de  me  jetter  par-terre,  de 
baiser  la  poussière,  comme  la  Vieille  me  le  marmôtoit  aux. 
oreilles,  j'allai  lui  baiser  la  main  saris  façon;  cela  la  fit  sourire. 

Que  voulez-vous,  me  dit-elle,  avec  un  son  de  voix  argentin 
qui  alloit  jusqu'à  lame...  vous  adorer,  allois-je  répondre, 
mais  mon  éternelle  vieille  me  tira  l'oreille  gauche,  et  je  m'ar- 
rêtai; je  viens,  repris-je,  vous  vendre  me3  bijoux...  Nous 
allons  les  voir  vos  bijoux,  dit  la  belle  Dame  en  souriant; 
Fatime  conduisez  cette  Marchande  dans  la  chambre  de  Tonil- 
déal  (i). 

On  me  laissa  seul;  je  parcourus  ce"  charmant  appartement, 
les  sophas,  les  canapés,  les  coussins  étoient  placés  avec  beau- 
coup d'art,  un  canapé  élastique  sur-tout  attiroit  mes  regards; 
je  Texaminois,  lorsque  japperçus  dessus  un  papier  assez 
chiffonné...  je  le  ramassai,  je  le  lus;...  Quel  bonheur,  que  de 
sçavoir  lire  en  pareil  cas!... 

Fatime  aura  soin  de  faire  jetter  à  l'heure  de  la  dernière  prière 
le  jeune  Nouradin  dans  le  Fleuve,  pour  tenir  compagnie  à  ceux 
qui  ont  servi  à  mes  plaisirs. 

ZuLi.MA.  Sultane  favorite. 

Diable,  m'écriai-je,  pareil  sort  m'attend  sans  doute;  je  me 
ressouvins  des  histoires  des  cruautés  de  cette  femme  ;  — 
ô  Alla!  quel  bonheur  que  ce  billet  soit  sorti  de  la  poche  de 
Fatime,  et  qu'elle  ait  sur  ce  sopha...  ô  Mahom.et... 

Il  ne  suffisoit  pas  de  faire  des  prières,  il  falloit  agir,  et  à 
quatorze  ou  quinze  ans  l'on  n'agit  pas  beaucoup...  je  m'ap- 
prochai d'un  balcon  qui  donnoit  sur  le  Fleuve;  je  sçavois 
nager;  et  sans  at.tendre  qu'on  m'y  jeltàt  d'une  façon  désa- 
gréable, je  m'élançai,  je  tombai,  je  nageai,  je  gagnai  les  bords. 

il|  (^li.imbij  des  plaisirs. 
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Que  je  bénis  Mahomet  et  sa  sainte  barbe  d'avoir  échappé  à 
la  Vieille,  à  la  belle  Zulima,  à  la  coquine  de  Fatime  et  à  la 
mort  qu'on  vouloit  me  donner. 

En  marchant  le  long  du  Fleuve,  je  vois  briller  quelque 
chose,  je  me  baisse,  je  regarde,  je  ramasse;...  c'est  un  dia- 
mant gros  comme  un  œuf:...  à  quelque  chose  malheur  est  bon, 
dis-je  tout  réjoui,  voilà  ma  fortune  faite,  je  vais  partir  pour 
le  Caire;  delà...  Delà,  vous  irez  en  prison,  me  crièrent  quatre 
voix  rauques...  et  aussitôt  quatre  Janissaires  me  saisissent... 
Ah,  ah,  Mademoiselle,  vous  volez  les  diamans  du  Sultan... 
J'eus  beau  vouloir  parler...  on  me  mit  au  cachot...  cela  étoit 
fort  triste  ;  car  au  cachot  on  s'ennuie,  mauvaise  chère,  peu 
de  ressource  du  côté  de  la  Société;  les  Guichetiers,  Geôliers, 
Prisonniers,  sont  gens  peu  amusans,  peu  conversans,  peu 
compatissans. 

Le  Grand  \'isi'r  sçachant  qu'on  avoit  arrêté  une  femme  qui 
avoit  volé  le  diamant  du  Turban  du  grand  Seigneur,  et  sça- 
chant bien  qu'on  ne  l'avoit  pas  pu  voler,  puisque  le  Grand 
Sultan  l'avoit  perdu  le  jour  même  à  la  chasse,  voulut  toujours 
provisionellement  s'emparer  de  la  femme,  pour  la  mettre  à 
son  Sérail,  et  cette  femme  c'étoit  moi. 

Le  Visir  pesamment  galant,  me  témoigna  son  amoui"  ;  ses 
désirs,  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire;  il  m'en  demanda  la 
cause,  je  la  lui  dis,  et  il  en  rit  aussi  comme  un  fou...  Apres 
avoir  bien  ri,  nous  parlâmes  raison;  il  me  vit  sentir  la  néces- 
sité de  me  priver  de  certaines  choses  qui  avoient  mille  incon- 
véniens  ;  je  ne  goûtai  pas  trt^p  ses  raisons,  mais  par  amitié  j'y 
déférai,  depuis  ce  moment  tout  m'a  été  accordé,  dignités, 
honneurs,  richesses...  et  c'étoit  bien  là  le  cas  de  dire  à  quelque 
chose  7nalheur  est  bon.    . 

Il  y  a  huit  jours  que  le  \'izir,  mon  protecteur,  en  récom- 
pense de  ses  services,  a  reçu  le  fatal  cordon,  il  s'est  étranglé 
très-agréablement  :  j'attends  le  même  honneur  du  Grand 
Sultan,  mon  Maître,  et  je  me  pendrai  où  le  Diable  m'emporte. 

En  attendant,  mes  amis,  buvons,  réjouissons-nous,  que  la 
joie  se  peigne  sur  nos  visages  et  régne  dans  nos  cœurs, 
rÉternel  m'a  donné  ces  biens  pour  en  jouir,  jouissons-en 
donc;  j'ai  été  pauvre,  je  suis  riche,  le  grand  mérite  est  de 
s'accommoder  aux  circonstances,  et  de  bien  se  persuader  que 
presque  toujours  à  quelque  chose  nuilJieur  est  bon. 


I 
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DOCUMENTS  ET  MÉMOIRES  DU  TEMPS 


LETTRE 

de  Mlle  Arnoult  de  l'Opéra  à 
M.  l'Abbé  Terrai,  Contrôleur  Gé- 
néral des  Fina7ices,  à  l'occasion  du 
bruit  qui  courait  qu'elle  avoit  une 
Croupe  datis  la  Ferme  Générale, 
par  le  nouveau  Bail,  signé  le  i'^^ 
Janvier. 

Monseigneur, 

J'avois  toujours  ouï-dire,  que  vous 
faisiez  peu  de  cas  des  arts  et  des  ta- 
iens  agréables  :  on  attribuoit  cette 
indifférence  à  la  dureté  de  votre  carac- 
tère. Je  vous  ai  souvent  défendu  du 
premier  reproche  ;  quant 
■'■  au  second,  il  m'auroit  été 

,;5L-(|  difficile  de  m'élever  con- 
^J^V  tre  le  cri  général  de  la 
p  "yO  France  entière.  Cepen- 
l  dant  je  ne  pouvois  me 
-.  '  !\  persuader  qu'un  homme 
aussi  sensible  que  vous  aux 
charmes  de  notre  sexe, 
pût  avoir  un  cœur  de 
bronze.  Vous  venez  bien 
de  prouver  le  contraire. 
Vous  vous  êtes  occupé  de 
nous  au  milieu  de  l'affaire 
la  plus  importante  de  votre 
-Ministère  Forcé  de  grever 
la  nation  d'un  impôt  de  162  millions, 
vous  avez  cru  devoir  en  réserver  une 
légère  partie  pour  le  théâtre  lyrique  et 
pour  les  autres  spectacles.  Vous  savez 
qu'une  dose  d'Allard (i),  de  Caillaud 
(2),  de  Raucoux  (3)  est  un  narcotique 
sur  pour  calmer  les  opérations  dou- 
loureuses que  vous  lui  faites  à  regret. 
Véritable  homme  d'Etat,  vous  en  pri- 

(')  Extrait   des   Anecdotes  du   dixhu'ilicmc 
siècle.  (2  vol.  in-S".  —  Londres  178Ô.) 

(1)  Danseuse  de  l'Opéra. 

(2)  Chanteur  retiré  de  la  Comédie  Italienne. 
(?)   Nouvelle  actrice   de  la  Comédie  Fran- 
çoise. 


sez  les  membres  suivant  l'utilité  dont 
ils  sont  à  vos  vues.  Le  -gouvernement 
fait  sans  doute  en  tems  de  guerre 
^rand  cas  d'un  guerrier,  qui  verse  son 
sang  pour  la  patrie  :  mais  en  tems  de 
paix  le  coup  d"œii  d'un  militaire  mu- 
tilé ne  sert  qu'à  affliger,  qu'à  exciter 
Tes  plaintes  et  les  murmures  du  Fran- 
çois, déjà  trop  disposé  à  geindre.  Il 
faut  des  gens,  au  contraire,  qui  le 
distraient  et  l'amusent  :  un  chanteur, 
une  danseuse,  sont  alors  des  perso- 
nages  essentiels;  et  la  distinction 
qu'on  établit  dans  les  récompenses  des 
deux  espèces  de  citoyens,  est'propor- 
tionnée  à  l'idée  qu'on  en  a  L'Officier 
estropié  arrache  avec  peine  et  après 
beaucoup  de  sollicitations  et  de  cour- 
bettes une  pension  modique  ;  elle  est 
assignée  sur  le  Trésor  Roval,  espèce 
de  crible,  sous  lequel  il  faut  tendre 
longtems  la  main  avant  de  recueillir 
quelque  goutte  d'eau. 
L'acteur  est  traité  plus 
magnifiquement  ;  il  est 
accolé  à  une  sang-sue 
publique,  animal  néces- 
saire, qu'on  fait  ainsi 
dégorger  en  notre  faveur 
de  la  substance  la  plus 
pure  dont  il  se  repait. 
C'est  à  pareil  titre,  sans 
I  doute  ,  Monseigneur  , 
c'est  a  la  profondeur  de 
vôtre  politique  que  je 
dois  attribuer  le  prix 
flatteur  dont  vous  hono- 
rez mon  foible  talent. 
Vous  m'accorderez,  dit-on,  une  croupe: 
ce  motm'effrayeroi't  de  tout  autre  part; 
mais  c'est  une  croupe  d'or.  Vous  me 
faites  chevaucher  derrière  Plutus.  Je 
ne  doute  pas  que  dressé  par  vous,  il 
n'ait  les  allures  douces  et  engageantes. 
Je  m'y  commets,  sous  vos  auspices,  et 
cours  avec  lui  les  grandes  aventures. 
Puissiez-vous,  en  revanche,  Monsei- 
gneur, ne  jamais  trouver  de  croupe 
rebelle  !  puissent  toutes  celles  que  vous 
voudrez  caresser,  s'abaisser  sous  votre 
main  chatouilleuse!  puisse  la  plus  or- 
gueilleuse se  laisser  dompter  par 
vous,  et  recevoir  votre  Grandeur  avec 
ce   frémissement    délicieux,    présage 
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du  plus  heureux  voyage,  toutes  les  fois 
que  vous  galoperez  clans  les  champs 
fortunés  d'Idalie  ! 

Je  suis  avec  un  profond  respect. 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Paris,  ce  4  janvier  1774. 

RÉPONSE 

de  M.    le    Contrôleur  Général  à 
Mlle.  Arnoult. 

Versailles,  le  8  Janvier  1874. 

On  vous  a  mal  informée.  Mademoi- 
selle; vous  n'avez  point  de  croupe 
dans  le  nouveau  Bail  :  ainsi  vous  ne 
chevaucherez  derrière  aucun  Fermier 


Général  Mais  il  vous  est  très  per- 
mis d'en  faire  chevaucher  quelqu'un 
devant  ou  derrière  vous.  Cet  accou- 
plement ne  vous  sera  pas  moins  utile; 
il  est  même  plus  commode  en  ce  que, 
pour  la  mise,  il  n'exige  qu'un  très-pe- 
tit fonds  d'avance. 

Je  suis,  Mademoiselle,  tout  à  vous. 

L'AiiBÉ  Terrei. 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  il  lustrés  du  XVIIh"  siècle., 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  far  E.  Anne  de  Molina 


Chaiissard.  Le  nouveau  Diable  boi- 
teux. Tableau  philosophique  et  mo- 
ral de  Paris.  Paris,  Barba.  1803.  4 
vol.  in- 12.  —  4  figures  de  Garnerey 
gravées  par  Dien  ;  l'une  n'a  pas  de 
nom  de  graveur.  (De  8  à  10  fr.) 

Ces  figures  sont  toutes  différentes 
de  celles  de  lédition  de  1799  en  deux 
vol.  in  8"  (voir  le  «  Guide  »). 

—  Fêtes  et  Courtisanes  de  la  Grèce. 
Supplément  aux  voyages  d'Ana- 
charsis  et  d'Aniénor.  comprenant, 
etc.  Paris,  Êarba.  1803.  4  '^'o'- 
in -8». 

Seconde  édition  illustrée  comme  la 
première  (voir  le  «  Guide»). 

—  Le  Pausanias  fi  ançais ,  salon  de 
1806.  Ouvrage  clans  lequel  les  prin- 
cipales productions  de  l'école  ac- 
tuelle sont  classées,  expliquées, 
analysées  à  l'aide  d'un  commentaire 
exact,  raisonné,  et  représentées 
dans  une  suite  de  dessins  exécutés 
et  gravés  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes, publié  par  un  observateur 
impartial.-  Paris,  Buisson,  1806 
Grand  in-8".  —  28  jolies  planches 
au  trait.  (De  15  à  20  fr.) 

Quoique  cet  ouvrage  ne  rentre  plus 
dans  le  genre  XVItl"  siècle,  j'en  fais 
mention  pour  compléter  autant  que 
possible  l'énumér.-ition  des  ouvrages 
de  Chaussard. 


Chertablon,  La  manière  de  se 
bien  préparer  à  la  mort,  eic.  Ams- 
terdam, G.  Gallet,  1700.  ln-4"  (texte 
en  allemand)  42  planches. 

Edition  en  allemand,  parue  a  Ams- 
terdam la  même  année  que  celle 
d'Anvers,  en  français,  dont  parle  le 
«Guide  «.Les  estampes  sont  du  même 
tirage. 

Chodowiecki.  Suite  de  12  figures. 
in-i8,  relatives  à  la  guerre  de  l'in- 
dépendance de  l'Amérique,  dessi- 
nées et  gravées  par  Chod-j\viecki. 
(De  25  à  30  fr.) 

.Suite  très  rare. 

Choisy  (Abbé  de).  La  vie  de  M""=  de 
^L^inteno)l,  fondatrice  des  filles  de 
Sainte-Geneviève.  A  Paris,  chez 
Antoine  Dezallier,  1706.  In-4".  Un 
beau  portrait  par  De  Troy,  gravé 
par  Edelinck.  (De  12  à  15  fr  ) 

Choix  lyrique  et  sentimental.  A  Pa- 
ris, chez  Louis,  1705.  In-i8.  — 
2  jolies  figures  de  Queverdo  (De  4 
à  5  fr.) 

Chorier.  L'Académie  des  dames.  A 
Venise,  chez  Pierre  Arétin,  s.  d.  In- 
8".  —  I  frontispice,  i  titre  gravé  et 
■  35  planches.  (De  100  à  150  fr.) 

Toutes  ces  illustrations  sont  libres 
et  la  plupart  sont  grossières. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Letcvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII°'=  Siècle  Galant  et  Littéraire. 
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UNE 


Lettre    posthume. 


PERSONNAGES  : 


D'ARGENTAL,     cinquante 
ans  environ  et  usé. 


DE   LAUBINIEIŒ,    même 
âge  et  même  état. 


Un  cabinet  de  travail.  (Paris,  1748.) 


D'Argental,  Otssis  et  lisant  à   haute  voix). 

..  Juste  ciel  !  qu'ai- je  fait  aujourd'hui  ? 
Mon  époux  va  paraître  et  son  fils  avec  lui. 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père  ! 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écouté, 
Penses-tu  que  sensible  à  l'honneur  de  Thésée 
Il  lui  cache  l'ardeur  dont  je  suis  embrasée  r 
Laissera-t-il  trahir  et  sorv  père  et  son  roi  ? 
Pourra-t-il  contenir  l'horreur  qu'il  a  pour  moi  ? 
11  se  tairait  en  vain  !  je  sais  mes  perfidies, 
OEnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goiJtant  dans  le  crime... 

De  L,Ai!JimiÈRE,  (entraiil,  le  tricorne  à  la  main,  et  stationnant  sous  la 
partiel  e  qu^in  doinestique  tient  levée  :  ) 

Une  honteuse  paix, 

Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais  ! 

D'Argental,   (sans  se  lever  :) 
Hé  !  Hé  !  Voici  un  filet  de  voix  au  fond  duquel  nous  allons  voir  paraître 
Dugazon,  que  je  croie,  à  moins  que  vous  ne  soyez.  Monsieur  ?... 

De  Lauuinikre,  (arrivé  de  l'autre  côté  de  la  table  et  s\tsseyant 
en  face  d'Argental  :  )' 
Tout  simplement,  De  Laubinière  I 

N"  16.  —  15  Octobre  1887.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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D'argental. 
Ah!  superbe  !  superbe  !  (se  levant  à  demi,  et  lui   serrant  la  main  :  )  Et 
faut-il  que  je  sois  Garrick  pour  vous  féliciter,  cher  comte  ? 
De  Laubimère. 
Garrick  ?  En  vérité,  mon  ami,  vous  êtes  lui  et  mieux  que  lui, et  ie  ne  veux 
d'autre  témoignage  que  ces  dix  vers  dont  j'admirais,  derrière  vous,  l'allure 
aussi  majestueuse  et  simple  que  celle  dont  le  tragédien   anglais  vient  de 
faire  présent  à  M"=  Clairon.  Une  façon  qui  en  valait  une  autre,  de  payer  à 
l'actrice  son  hospitalité... 

D'Argental. 

Paf!et  attrape,  Clairon!  Mais  vous  êtes  trop  bon  pour  votre  monde. 
Monsieur  !  Merci,  d'ailleurs  ! 

De   Laubimère  _ 

Vous  relisiez  nos  vieux  auteurs,  comme  il  parait.  fl 

D'.Arge.ntal. 
J'ai  quelquefois  cette  faiblesse  !  (Ils   rient  tous   deux,  en   se    regardant.) 
Quel  temps  fait-il  r 

De  Laubimère. 
Il  crotte. 

D'.\rgental. 

La  peste  soit  de  Paris  où  Ton  ne  peut  faire  un  pas  dans  la  rue  sans  sa 
chaise-à-porteur.  11  est  impossible  que  quelqu'accident  ne  soit  pas  survenu 
dans  le  système  planétaire.  De  notre  temps,  il  ne  pleuvait  pas  ! 

De  Laubiniicre 

Mais  non!  il  ne  pleuvait  pas  de  notre  temps Oh  !  ma  goutte  !.  .    ma 

goutte  I 

D'Argental. 

Eh  bien  !  où  portez-vous,  ce  matin,  votre  goutte  ? 
De  Laubinière. 

D'abord  chez  vous;  ensuite...  ensuite  ?...  Où  donc  avais-je  décidé  que  j'irais 
ensuite  (s'appuyant  péniblement  sur  sa  canne  pour  se  lever,  et  se  redressant 
devant  une  glace  :  )Ah  !  mon  vieux  Laubinière,  dans  quel  état  je  te  retrouve! 

D'.\rgental. 
Parbleu  !  Vous  ne  vous  ménagez  aucunement.    S'il  court  par  la  ville  une 
nouvelle  pas  plus  grosse  qu'une  muscade,  vite  !  votre  jabot  et  votre  canne, 
que  vous  alliez  voir  comment  la  chose  s'est  passée. 
De  Laubinière. 
Oh! 

D'.^rgental. 

Oh  i  c'est  la  vérité.  Fréron  vous  raconte,  par  exemple,  dans  V Année 
Littéraire  qu'à  la  Comédie  Française  il  y  aura,  ce  soir,  première  de  Denys 
le  Tyran  dont,  en  passant,  je  ne  fais  aucun  compliment  à  M.  Marmontel  ; 
et  voilà,  malgré  la  pluie,  le  vent,  la  neige,  De  Laubinière  en  route  par  la 
rue  des  Fossés-Saint-Germain,  pour  le  théâtre  où,  sous  peine  de  prendre 
son  dernier  catarrhe  dans  une  loge  mal  fermée,  il  aura  le  rare  plaisir  d'ad- 
mirer dans  le  rôle  d'Arétie  M"=  Gaussin. 
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De  Laubinière. 
Oh  !  Oh  ! 

D'Argental. 
Oh  !  Oh  !  Je  vous  y  ai  vu  moi-même,  et  de  ces  deux  yeux-là 

De   Laubinière. 
Mais,  vous  y  étiez  donc,  aussi  r 

D'Argental. 
Il  n'importe.  D'ailleurs,  je  prends  mes  précautions,  moi! 

De  Laubinière. 
Eh  bien  !  puisque  vous  y  étiez,  donnez-m'en  des  nouvelles  ? 

D'Argental. 
Le  beau  conte,  que  celui  d'une  actrice  que  tout  le  monde  attendait  et  que 
personne  n'a  pu  entendre  ! 

De  Laubinière. 
Et  pourquoi  ? 

D'Argental. 
Pourquoi  ?  Eh  !  parce  que  M.  Marmontel  a  trouvé  plaisant  de  faire  le  bel 
esprit,  en  remettant  la  première  de  sa  pièce  à  huitaine.  C'est  si  divertissant, 
que  de  voir  toute  une  salle  de  spectacle  allongeant  sa  figure  de  méconten- 
tement, parce  qu'on  a  interposé  l'affiche,  et  envo3'ant  à  tous  les  diables 
monsieur  l'auteur  et  son  esprit  ! 

De   Laubinière. 
Et  pourquoi  ? 

Dame  1  Le  savez-vous  ? 

Oui,  je  le  sais  ! 

D'Argental. 

Seriez-vous  un  intime  de  Marmontel  ? 

De  Laubinière  (riant  : ) 

Un  intime  dont  il  se  fût  passé,  dans  cette  circonstance.  Tenez,  (s'asseyant 
de  nouveau  :  )  je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  raconter  une  anecdote.  J'avoue 
donc  que  j'étais,  l'autre  soir,  à  la  Comédie  Française  ;  et  vous  ne  vous  abusâtes 
pas  en  m'y  reconnaissant. 

,  D'Argental. 

Ah  !  ah  ! 

De  Laubinière. 
Oui.  J'avais  cédé  à  une  vieille  inclination,  en  m'installant  dans  l'ancien 
Jeu-de-Paume-de-l'Etoile  où,  vous  et  moi,  nous  vîmes  autrefois  resplendir 
Le  Couvreur.  Depuis  Adrienne,  que  d'astres  sont  passés  là  sans  rendre  sa 
clarté  pure  à  notre  premier  ciel  !  Bref!  J'étais  au  théâtre,  bien  assis  à  ma 
place,  avec  mon  mouchoir  dans  les  mains,  là,  comme  vous  voyez,  lorsque 
M"e  Clairon  qui  me  vit  me  fit  dire  de  lui  rendre  visite. 


D'Argental. 
De  Laubinière. 


Dans  sa  loge  ? 
Dans  sa  loge? 
Oh! 
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D'Argental. 

De  Laubinière. 

D'Argental. 


De  Laubinière. 
Il  n'y  a  pas  de  oh  !  qui  tienne.  Noblesse  oblige,  même  à  notre  âge.  Par 
conséquent,  ne  trouvez  rien  d'extraordinaire  au  devoir  que  j'ai    accompli 
jusqu'au    bout  de   la   meilleure    grâce,    en    acceptant  un   petit  siège  chez 
M"^  Clairon. 

D'Argental,  {souriant). 

Hé  !  Hé  !  Un  petit  siège,  chez  Clairon  !  Appelez-la  Frétillon,  entre 
nous  ! 

De  Laubinière. 

Bref,  nous  causions.  De  quoi  causions-nous  donc  L  .  lorsqu'on  trappe  à 
la  porte.  Foin  de  la  belle  ou  du  bélître  !  Ce  furent  l'une  et  l'autre,  à  la 
fois,  qui  entrèrent.  L'une  était  M"'  Gaussin  ;  l'autre,  M.  de  iMarmontel. 
M"'  Gaussin  tenait  un  cahier  dans  ses  mains  M.  de  Marmontel  ne  tenait 
rien,  lui,  pas  même  sa  tête.  «M"s  Gaussin,  vous  n'êtes  donc  pas  sur  la  scène, 
ce  soir.  ?  »  s'exclama  Frétillon.  Et  la  Gaussin,  regardant  Marmontel  qui  ne 
regardait  rien,  de  répondre  :  «  Mademoiselle,  la  première  place  vous  est 
réservée  dans  ce  répertoire,  et  elle  lui  tendit  le  cahier);  l'auteur  vous  fera 
part  de  la  seconde,  à  huis  clos!  «Et  reprenant  la  porte,  elle  sortit.  En  telle 
déconvenue,  Marmontel  et  moi,  nous  écoutons  nos  âmes.  II  se  précipite  aux 
genoux  de  la  Clairon  ;  je  cours  sur  les  talons  de  la  Gaussin.  Chacun  épuise 
son  éloquence,  pour  apaiser  ces  dames.  Au  petit  jour  du  lendemain,  nous 
n'avions  pas  désemparé  encore  ;  mais,  presque  récompensés  de  nos  petites 
éloquences  par  des  faveurs  sournoises, un  déjeuner  d'amitié  nous  réunit  enfin 
où,  d'accord,  l'on  s'échangea  les  rivales.  J'en  ai  des  larmes  dans  les  yeux. 

D'Argental. 
L'histoire  est  bonne;  mais, à  tout  prendre,  je  préfère  celle  que  j'ai  apprise, 
je  veux  dire,  que  nous  eussions  apprise  ensemble  dans  la  salle  de  spectacle, 
si  votre  humeur  galante  ne  voua  en  eût  éloigné  intempestivement. 

De  Laubinière,  {étonné  :  ) 
Intempestivement  ? 

D'Argental. 
Intempestivement!  Apprenez  plutôt.  M"'  Gaussin,  qui  accorde  ses  petites 
faveurs  à  vos  qualités  de  gentilhomme,  n'oublie  pas,  à  l'occasion,  les  petites 
valeurs  de  ma  personne  et,  par  une  coquetterie  de  son  art, dont  le  hasard 
seul  vous  a  fait  bénéficier,  je  tenais  d'elle  pour  la  première  dcDenys  le  billet 
de  faveur,  qui  devait  me  remettre  tout  naturellement  à  ses  genoux. 

De  Laubinière. 
Hé  !  Hé  ! 
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D"Àrgental. 

Oui,  à  ses  genoux  !  Et  qu'a  cela,  qui  vous  étonne  ?  Vous  portez  bien 
votre  âge;  mais  je  ne  vois  pas  par  quelle  infériorité  le  mien  le  céderait  au 
vôtre,  et  si,  dans  l'afTaire  où  vous  l'avez  emporté  sur  moi,  la  fortune  a  com- 
battu pour  vous,  il  n'y  a  eu  que  son  caprice  en  jeu  et  je  ne  m'en  estime  pas 
moins,  après  le  cas  que  M"=  Gaussin  a  fait  de  votre  noble  personne. 

De   Laueinière. 
Oh  !  Oh  ! 

D'Argental. 

Il  n'y  a  pas  de  oh  !  oh  !  qui  tienne.  Au  demeurant,  votre  histoire,  qui  ne 
commence  pas  plus  tragiquement  que  la  mienne,  ne  finit  pas  plus  galam- 
ment. 

De  Laueinière. 

Ah  !  Ah  ! 

D'Argental. 
Ne  vous  déplaise  !  j'étais,  comme  vous,  invité  par  M"'  Gaussin  à  la  pre- 
mière de  Denys.  Comme  vous,  j'étais  dans  ma  stalle,  le  menton  sur  ma 
canne  et  le  chapeau  sur  mes  genoux.  La  différence  fut  qu'au  lieu  de  la 
Gaussin  dans  ^ré^te,  ce  fut  la  Dumesnil  qui  apparut  dans  C/eo^âfre.  Parbleu  ! 
je  m'explique  maintenant  le  changement  du  spectacle,  et  les  excuses  du 
régisseur  devant  le  rideau  qui  cachait  vos  fredaines,  frippons  !  dont  je  vous 
remercie  du  reste  sincèrement.  Car  jamais  la  Dumesnil  ne  fut  plus  belle. 
Fut-ce  par  un  effet  de  l'improvisation  ?  elle  en  ressortit  admirable.  Vous 
savez  d'expérience  comment  il  faut  entendre  l'admiration,  pour  une  tragé- 
dienne qui  ignore  les  grâces  de  la  scène  et  qui  triomphe  seulement  par  la 
brutalité.  (>ette  énorme  femme  eut,  ce  soir-là,  de  si  mâles  poussées  que,  par- 
venant à  ce*  vers  : 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour  ! 

Un  brusque  coup  de  poing  tomba  entre  ses  deux  épaules.  C'était  un 
Garde  de  la  maréchaussée,  de  planton  sur  la  scène,  qui,  hors  de  lui,  avait 
frappé  en  s'écriant  :  «  Chienne  !  va  donc  à  tous  les  diables  !  »  Le  spectacle 
s'interrompt;  la  foule  réclame  le  Garde  au  châtiment;  je  parviens  jusqu'à  la 
brave  Dumesnil,  qui  dit  au  soldat  :  «  Merci  !  »  et  qui  me  prend  la  main 
par  amitié;  je  la  circonviens,  je  la  prie,  je  la  supplie  de  se  ménager  jusqu'à 
l'issue  du  cinquième  acte,  où  elle  accepterait  le  heaume  que  je  réservais  à  sa 
blessure...  Monsieur  le  séducteur  d'Arétie,  vous  avez  l'honneur  d'occuper 
le  fauteuil  où,  passés  minuit  et  le  spectacle  pendant  lequel  vous  fîtes  des 
vôtres,  Cléopâtre  daigna  s'asseoir  en  descendant  de  mon  carrosse. 

De   Laueinière. 

Ah  !  c'était  ce  bruit  que  !...  Et  voici  le  fauteuil  ?...  (Ils  se  regardent  joyeu- 
sement, en  clignant  de  l'œil.)  Parfait!  parfait  !  Il  n'y  a  que  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui qui  vieillisse  Nous  sommes,  nous,  les  dieux  immuables,  auxquels 
le  temps  ne  commence  à  blanchir  la  chevelure  que  pour  leur  faire  un  manteau 
de  gloire,  qui  ne  déteindra  plus. 
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D'Argental. 
Déteindra  plus,  sent  à  plein  nez  la  confection,  mon  cher  !  et  chevelure 
remplace  nos  perruques  trop  avantageusement  ;  vous  corrigerez  cela  dans 
vos  Mémoires.  Mais,  en  vérité,  le  beau  siècle  que  celui  où  nous  vivons,  et 
dans  lequel  les  corrections  importent  plutôt  à  nos  «  Mémoires  »  qu'à  nos 
mœurs  ! 

De  Laubinière,  (  se  relevant  :  ) 
Sur  quoi  je  vous  quitte, mon  cher  comte!...  Ah!  ma  goutte  !...  ma  goutte  ! 

D'Argental,  (reprenant  négligemment  son  livre:) 
Vous  partez  ? 

De   Laubinière 
Brr  !...  ma  goutte  !  Il  va  repleuvoir. 

D'Argental,  (feuilletant  son  livre,  et  distrait  :) 
Ah  !  Bon  !.. 

De  Laubinière. 
Vous  ne  sortirez  pas,  tantôt  ? 

DWrgental. 
Eh  !    mon    Dieu  !     où    aller,  pour   être    mieux    qu'en    son    fauteuil  ?   Ne 
disiez-vous  pas  qu'il  crotte  ? 

De  Laubinière. 
Affreusement. 

D'Argental. 

Alors,  tant  pis  pour  vous.  Bonsoir  !  (Il  se  remet  à  lire  à  haute  voix  :  ) 

Il  se  tairait  en  vain  !  je  sais  mes  perfidies, 
OEnore,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  honteuse  paix, 
On  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais  ! 

De   Laubinière,  (^  ni  s'est  arrêté  près  de  la  porte,  four  écouter  le  lecteur  :) 
Quelle  admirable  diction,  et  comme  elle  me  rappelle  à  ma  jeunesse  ! 

D'Argental.. 
Comment  !  Vous  êtes  là,  encore  ? 

De  Laubinière. 
Je  vous  écoute.  Allez  toujours.    Quelle  étrange  chose,  que,  lorsque  vous 
lisez,  il  me  semble  entendre  Le  Couvreur  elle-même  ! 

D'Argental,   (piqué  .) 
C'est  pourtant  moi  qui  lis,  lorsque  je  lis,  et  il  y  a  belle  heure  que  la  pauvre 
fille  à  lâché  le  pupitre 

De   Laubinière,  {se  rapprochant  :  ) 
Oui  ;  c'est  vous  !  c'est  vous  !  c'est  vous  !  ..  mais  après  les  leçons  de  notre 
ancienne  amie,  que  diable  !  Vous  n'aimez  pas  qu'on  vous  reparle  d'Adrienne. 
Pour  moi,  c'est  un  plaisir  toujours  nouveau,  qui  jette  des  parfums  dans  mon 
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âme,  en  y  renouvelant  la  fleur  du  souvenir.  Vous  rappelez- vous  ce  soir  d'un 
vieil  hiver,  où  nous  avions  tous  deux  vingt  ans  ?  Nous  étions  attablés  chez 
Procope  et  nous  y  écoutions,  au  sujet  de  la  défunte  Champmeslé,  des  histoires 
de  l'autre  monde  qui  nous  pâmaient  d'enthousiasme.  Il  faut  que  l'impossible 
se  mêle  à  nos  actions,  pour  les  rendre  fameuses.  Surtout  les  coups  de  voix 
de  la  tragédienne  entendus  de  la  rue,  malgré  le  passage  des  carrosses,  nous 
transportaient  ;  et,  frappant  nos  verres  en  cadence,  nous  chantions  sur  des 
tons  inconnus  de  Lulli,  le  quatrain  de  Boileau  : 

Jamais  Iphigénie,  en  Aulide  immolée. 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée 
Que,  dans  Theureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé, 
En  a  fait  sur  son  nom  verser  la  Champmeslé  ! 

Et  c'est  que  nous  pleurions,  moi,  vous,  les  vieillards,  tous  les  buveurs 
ensemble.  Pour  provoquer  notre  jeunesse,  les  anciens  finissaient  par  nous 
dire  :  «  Hé  !  les  godelureaux  !  allez  donc  jusque  chez  le  voisin,  y  écouter 
Adrienne  !  »  Ma  foi  !  nous  y  allâmes.  Elle  n'était  pas  haute  en  taille,  la 
fillette,  oh  !  non.  On  eût  pu  sans  peine  être  mieux  faite  qu'elle,  et  plus  jolie. 
Mais  elle  était  si  vivante,  quand  elle  s'éveillait;  si  grande,  quand  elle  s'éle- 
vait; si  idéale,  quand  elle  se  divinisait,  qu'un  soir,  je  vous  priai  de  me  pré- 
senter à  elle.  Je  me  suis  toujours  souvenu  que  je  tremblais  d'émotion  pen- 
dant cette  présentation,  et  qu'elle  respirait  une  anémone  pour  se  prêter  quel- 
qu'attitude. 

D'Argental,  (qui  a  continué  de  feuilleter  son  livre  :) 

Si  le  mauvais  temps  vous  met  en  verve  pour  raconter  votre  odyssée,  ras- 
seyez-vous, mon  cher  !  Vraiment,  je  soufl're  à  votre  goutte. 
De   Laubinière,  (se  rasseyant  sans  gêne  : ) 

Que  vous  êtes  bien  le  neveu  de  votre  tante,  M"«  de  Tencin  !  et  qu'il  serait 
à  propos  de  vous  citer  le  mot  de  l'abbé  Trublet  à  Champfort  lorsque,  tous 
deux  quittant  le  salon  de  celle-ci  sous  le  charme  de  l'admirable  comtesse, 
l'un  dit  à  l'autre  :  «  La  bonne  femme  !..    » 

D'Argental,  {l'interrompant  ;  ) 

«  Oui,  répondit  l'abbé  Trublet,  si  elle  voulait  vous  empoisonner  elle  choi- 
sirait le  venin  le  plus  doux  !  »  Mon  vieux  De  Laubinière,  la  parole  est 
classée  et,  si  vous  cherchez  bien,  vous  la  trouverez  au  chapitre  dixième  de 
nos  Mémoires. 

De  Laubinière. 

Mais  î  mais  !...  vraiment  vous  êtes,  ce  matin,  d'humeur  à  fouetter  tous 
vos  gens. 

D'Argental. 

Tous  mes  gens  ?  Eh  !  qu'a  à  faire  la  Champmeslé  avec  mes  gens,  je  vous 
prie  r  II  vous  plaît,  à  vous,  de  me  vanter  la  Comédie  Française,  et  si  je  lui 
préfère  l'Hôtel  de  Bourgogne,  les  Menus-Plaisir,  le  Marais,  que  sais-je  ?  Si 
je  trouve  que  la  Beaupré  avait  raison  de  dire  :  «  M.  Corneille  nous  a  fait  un 
bien  grand  tort  ;  nous  avions  ci-devant  des  pièces  de  théâtre,  pour  trois 
écus,  que  l'on  nous  faisait  en  une  nuit  ;  présentement,  les  pièces  de  M.  Cor- 
neille nous  coûtent  bien  de  l'argent  et  nous  gagnons  bien  peu  de  chose  !  » 
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Vous,  c'est  en  sifflant  le  quatrain  de  Boileau.  que  vous  jouez  du  tambour 
sur  votre  chapeau.  Et  si  j'ai  plaisir,  moi,  à  hausser  le  Ion  et  à  fredonner, 
avec  le  comédien  \'ilhirs  : 

Venez,  apportez  votre  trogne 

Dedans  notre  hôtel  de  Bourgogne  ; 

Venez  en  foule,  apportez- nous 

Dans  le  parterre  quinze  sous  ! 

Mordiennc  !  on  n'est  pas  homme,  que  je  sache,  pour  rester  coi  comme  un 
carpeau,  et  Ton  n'est  pas  non  plus  dans  sa  maison  pour  y  cacher  son  opinion 
derrière  les  bahuts  ? 

Dk  Laleinière. 

Vous  vous  emportez  ?  Eh  bien,  là,  j'ai  eu  tort  !  Etes-vous  satisfait  r  Mais 
ce  n'est  pas  une  raison,  mon  Dieu  !  pour  fermer  la  bouche  au  monde,  parce 
que  l'on  n'aime  pas  comme  lui  les  vieilles  histoires.  Au  demeurant,  pour- 
quoi n'aimez-vous  pas  les  vieilles  histoires  ? 

D'Argental. 

Parce  que  les  vieilles  histoires  ne  ressuscitent  pas  les  morts. 
De  LArBiNiÈRE,  (rêveur  :) 

Oui  ;  mais  quelquefois  elles  les  ensevelissent.  Tenez,  par  exemple,  vous 
n'avez  jamais  voulu  que  je  vous  racontasse  l'agonie  de  notre  commune  amie 
Adrienne,et,à  chaque  fois  que  j'ai  commencé  le  récit  de  ses  funérailles,  vous 
vous  y  êtes  soustrait  par  quelque  adroit  prétexte. 11  fallait  cependant  supposer 
que  j'avais  mes  raisons,  à  revenir  mainte  fois  à  la  charge,  et  qu'il  pouvait 
importer  autant  à  vous  qu'à  moi  de  pénétrer  ce  mystère,  résolument,  une 
fois  pour  toutes.  C  était  le  linceul  que  réclamait  la  pauvre  morte,  sur  sa 
froide  dépouille.  Nous  le  jetions  dessus,  et  tout  était  fini..(D'Argental  s'impa- 
tiente. De  Laubinière,  tournant  anxieusement  la  tête  autour  de  lui)  :  Oh  ! 
n'ayez  pas  peur,  mon  ami  ;  il  y  a  presque  vingt  ans  qu'elle  est  morte  ;  ce 
sont  mes  mains  qui  l'ont  ensevelie  ;  elle  ne  reviendra  pas  dans  cette 
chambre,  allez  ! 
D'ARGENTAL,(yaiîg'î/t'  et  reprenant  son  livre  four  marcher  dans  la  chambre:) 

Eh  bien  !  ..  Eh  bien  !...  Que  vouliez-vous  me  dire  ? 
De  Laubinière. 

Voyons,  d'Argental  !  calmez-vous  1 

D'Argental. 

Calmez-vous  !  calmez-vous  I...  Le  bel  air  que  vous  prenez  à  corriger  chez 
les  autres  les  impressions  fâcheuses  que  vous  leur  produisez  !  D'une  parole, 
vous  remplissez  de  morts  ce  cabinet,  et  ensuite  :  «  Calmez-vous  !  calmez- 
vous  !  »  Oh  !  la  singulière  façon  de  certaines  gens,  à  vous  rendre  service  en 
vous  désobligeant... (S'arrêtant  devant  la  glace  :)Je  suis  vieux;  et  vous  croyez 
que  je  l'ignore  ?  Aiais  je  suis  bien  portant,  Dieu  merci  !  et  mes  héritiers 
auront  belle  heure  encore,  à  attendre  que  je  déchausse  mes  pantoufles.  Est-ce 
que  des  hommes,  tels  que  nous,  s'en  vont  comme  les  autres  ? 

De  Laubinière. 
D'Argental  ?... 
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D'Argental. 

Eh  !  que  ferait, sans  nous  par  la  ville,  cette  vulgaire  jeunesse  d'aujourd'hui, 
pour  qui  la  canne  a  pomme  d'or  est  trop  pesante,  et  qui  n'a  pas  encore  appris 
à  porter  droite  une  perruque  ?  Cette  génération  nouvelle  est  d'une  tête  si 
étroite  que  nos  larges  tricornes  font  sur  elle  une  grotesque  mascarade.  Nos 
jabots  ne  sont  déjà  plus  à  la  mode,  parce  qu'ils  s'ouvrent  trop  amplement 
aux  gaies  amours.  M.  de  Voltaire  ne  s'avise-t-il  pas  d'économiser  sur  le  tard 
les  basques  de  son  habit,  en  coupant  celui-ci  en  queue  !  Je  vous  le  dis,  c'est 
à  pouffer  de  honte  devant  ce  siècle  roturier,  qui  finira  par  quelque  cata- 
strophe ;  et  c'est  à  s'aviser  sérieusement  de  rejoindre  dans  la  tombe  ses 
frères  d'élégance  et  haute  courtoisie  dont  le  temps  n'a  pas  dérangé,  là-bas, 
sous  la  pierre,  les  soies  des  vêtements  régence  et  les  dentelles  précieuses. 

De  Laueinière. 
D'.^rgental  ?  .. 

D'Argental. 
Que  voulez-vous  ? 

De  Laueinière. 
Voyons  !  Vous  souvenez-vous  encore  d'Adrienne  ? 

D'Argental. 
Si  je  me  souviens  d'Adrienne  ?  Eh  !  monsieur,  à  qui  fut-il  donné  une  fois 
seulement  de  contempler  dans  sa  délicieuse  toilette  la  petite  chapelière  de 
la  rue  Férou,  qu'il  n'en  gardât  le  souvenir,  sa  vie  entière  ?  En  voilà  une,  qui 
incarna  finement  son  époque  jusqu'au  dernier  bout  rose  de  son  plus  petit 
doigt.  Quand  elle  s'apprêtait  à  sortir,  Michonnet  lui  disait,  en  faisant  courir 
l'œil  sur  ses  tuniques-pompadour  :  «  Petite,  n'oublie  pas  les  paniers  !  On 
ne  sais  jamais  ce  qu'on  ramassera  en  chemin.  »  Ce  qu'elle  ramassa  toujours 
sur  sa  route,  elle, ce  fut  la  fortune  de  cent  princesses,  qui  put  suffire  à  peine 
à  entretenir  les  goûts  exquis  d'une  fille  adorable.  Un  jour,  je  lui  lisais 
l'histoire  de  Marie  Stuart,  pour  servir  à  un  rôle  qu'elle  devait  créer.  Quand 
nous  arrivâmes  à  la  scène  du  dernier  supplice  dans  la  cour  intérieur  de 
Fotheringeht,  l'historien  racontait  que  la  reine,  s'approchant  de  la  hache, 
laissa,  sans  frissonner,  dépouiller  ses  épaules  par  les  mains  du  bourreau  : 
M  Et  moi,  s'écria  .\drienne,  j'aurais  d'abord  mordu  à  ces  mains-là  et ,  avant 
mon  fichu,  l'on  aurait  eu  ma  tête  !  »  Certes,  en  voilà  une,  dont  les  vraies 
reines  reçurent  des  leçons... 

De   Laueinière. 
Et  savez-vous  comme  elle  est  morte  ? 

D'Argental,  (d'un  air  distrait  :  ) 
Elle  ?...  Oui,  oui! 

De.  Laueinière. 
Non,  non  !  Je  ne  vous  l'ai  pas  encore  raconté,  et  vous  n'avez  pu  l'ap- 
prendre de  personne.  Vous  étiez  à  la  Cour,  au  Palais, au  château  d'.Vrgental 
où  vous  retenait  auprès  d'elle  M""=  de  Ferriol  votre  mère,  quand  Adrienne 
agonisait.  Elle  voulait  vos  mains  pour  lui  fermer  les  yeux,  et  je  fus  l'ami 
qui  vous  remplaça  auprèsd'elle.  «  Dite.«-lui  que  je  l'aime  !..»  murmura  t-elle 
en  vous  nommant,    et  elle    s'éteignit.   Peut-être  apprites-vous,  dans  les 
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salons,  la  suite  de  rhistoire  ;  le  refus  des  funérailles  ecclésiastiques;  la  pro- 
testation de  M.  de  Voltaire  à  M  de  Maurepas;la  réponse  de  M  de  Maurepas 
à  .M.  Fleury  ;  M.  Fleury  reportant  sa  décision  à  celle  de  M.  l'Archevêque  et 
M  l'Archevêque  la  sienne  à  la  sentence  de  M.  Languet  curé  de  St-Sulpice, 
qui  s'obstina  carrément  derrière  les  portes  closes  de  son  église  .. 

D'Argental 
Pauvre  fille  !... 

De  Laueimère. 

..  Nous  fûmes,  le  jour  et  la  nuit  suivante,  quelques  amis  autour  du  lit  où 
la  pâle  dépouille  attendait  son  sort  des  ministères  ;  mais  quand  ceux-ci  se 
furent  évasivement  prononcés  pour  le  refus  de  sépulture,  la  lâche  peur  ou 
le  respect  humain  écartèrent  les  amis  de  la  couche  funèbre,  et  mes  tristes 
yeux  ne  quittèrent  un  instant  le  visage  d'Adrienne  que  pour  admirer  dans 
cette  chambre  vide  combien  les  amitiés  humaines  sont  faites  d'égoïsme.  Tous 
s'étaient  éloignés,  et  De  Rothan,  et  De  Voltaire,  et  lord  Péterborought,  et 
d"Anfreville,  et  .Maurice  de  Saxe  .. 

D'Argental. 
Pauvre  fille  !.. 

De  Laubinière. 

...  Je  ne  pouvais  pourtant  pas  la  laisser  enterrer  par  des  ladres!  Je  pris  le 
corps  sur  mes  deux  bras.  Je  l'étendis  dans  son  cercueil  Ces  mains,  que  vous 
voyez,  ramenèrent  un  coin  du  linceul  sur  le  visage  d'Adrienne.  Deux  faquins 
m'aidèrent,  passé  minuit,  à  transporter  la  pauvre  morte  dans  un  terrain  vague 
de  la  rue  de  Grenelle.  Et  ce  fut  là  que,  la  besogne  acheva,  la  lune  qui  s'en 
allait  aussi  put  contempler  De  Laubinière  à  bout  de  force,  assis  sur  la  tombe 
comblée,  en  compagnie  des  fossoyeurs  ! 

D'Argental,  (après  un  court  silence  se  lève  et  tire  un  cordon  de  sonnette  :) 
Comment   !...    Maurice  de    Saxe...    (Un   domestique   s"approche).  Vous 
boirez  un  verre  de  calabre,  mon  cher  De  Laubinière  ? 

De  Laubinière. 
Non,  merci;  je  m'en  vais.  (Il  se  lève  ) 

D'Argental,  (toujours  assis:) 
Oui,  oui  !   (Au  domestique  :)  Notre  calabre,  s'il  vous  plait!  (A  De  Laubi- 
nière :)  Que  diable  !  restez  encore,   puisqu'il  pleut!..    Et  Maurice  de    Saxe 
n'était  pas  là  ?  (Rêveur.) 

De   Laubinière. 
Ni  De  Saxe,  ni...  Excusez  ma  franchise  :  .    ni  vous  ! 

D'Argental. 
Moi  ?  Mais  qu'avais-je  à  faire  chez  Le   Couvreur,  en  compagnie  du  duc 
de  Courlande  ?■  Mon  compte  n'était-il  pas  présente  et  réglé  ? 

De    Laubinière. 
Alors  c'est  Adrienne  qui  avait  négligé  d'arrêter  aussi   le  sien,   et   je   ne 
déplore  dans  cette  histoire  que  la  mésintelfigence  de  deux  personnes  qui  se 
cherchaient  en  eau  trouble,  avec  la  différence  que  le  ruisseau  où  l'une  se  noyait 
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était  fait  de  ses  larmes,  et  que  celui  où  se  désaltérait  l'autre  était  formé  du 
plus  exquis  calabre  (Ils  boivent.)  Ah  !  mon  cher  d'Argental,  que  nous 
avons  vieilli  ! 

D'Argental,  (se  levant  et  se  promenant,  tandis  qu'il  se  pai  le  bas 
à  lui-même  : ) 
«  Dites-lui...  que  je  l'aime  !  ..  » 

De  Laueinière,  (continuant,  sans  prendre  garde  à  Vautre:) 
...  Les  plus  fatales  amours  accueillent  d'abord  notre  jeunesse,  quelque- 
fois pour  l'orgueil  d'accoupler  un  nom  de  plébéienne  au  nom  de  la  plus  res- 
pectable noblesse,  quelquefois  simplement  pour  la  vertu  d'aimer.  Mais  la 
fréquence.des  aventures  amoureuses  amoindrit  à  la  longue  le  plaisir  qu'on 
a  de  les  courir  et,  dans  ce  monde  de  gentilhommerie  qui  est  le  nôtre,  nous 
finissons  par  surprendre  notre  goût  hésitant,  entre  l'amble  correct  d'un  beau 
cheval  et  la  démarche  élégante  d'une  jolie  femme.  C'est  ainsi  que  ce  goût 
de  la  coquetterie,  le  dernier  qui  reste  à  nos  fines  cervelles,  confondant  le 
cheval  et  la  femme,  en  arrive  à  s'émousser  entièrement.  Alors  le  sang  lan- 
guit, s'ennuie,  s'arrête.  Le  cœur  passe  à  l'état  de  machine  que  font  mar- 
cher les  alcools  généreux  jusqu'à  l'extrême  vieillesse  où  les  glaces,  qui  en- 
tourent ce  cœur,  sont  mille  fois  trop  dures  pour  que  la  plus  violente  passion 
les  puisse  fendre.  Mais  le  vieux  garçon  a  du  moins  conservé  quelques  belles 
manières  ou  quelque  beau  visage,  pour  la  consolation  de  sa  décrépitude. 

D'Argental,  (qui,  se  regardant  réfléchir  devant  la  glace,  finit  par 
exaspérer  De    Laubinière  :) 
«  Que  je  l'aime  !...  »  Mais  non,  elle  ne  vous  a  pas  dit  cela? 

De  Laubinière. 
Elle  a  dit  mieux  que  cela,  Monsieur.  Et  alors,  elle  l'a  écrit. 

D'Argental. 
Tout   beau   !...   Vous   n'êtes   pas  jaloux,   que  je  croie.   Mais  vous  vous 
échauffez,  je  vous  assure. 

De  Laubinière. 
Point.  Seulement,  je  vieillis  tous  les  jours  davantage  ;  et  j'ai  peur  de  vous 
serrer  la  main  pour  la  dernière  fois,  après  chaque  visite  où  je  vous  dis  adieu. 

D'Argental. 
Que  voilà  bien  vos  idées  sombres  des  mauvais  temps,  et  comme  je  vous 
avais  recommandé  de  ne  pas  arrêter  votre  chaise  à  ma  porte  les  jours  où  il 
pleuvrait. 

De  Laubinière 
Mon   ami,    je   vous   affectionne  comme  le  seul   camarade  de  mon  vieux 
temps.  C'est  la  seule  raison  qui  me  conduit  chez  vous,  à  chaque  fois  que  mon 
pauvre  cœur  menace  de  s'arrêter  pour  tout  de  bon    Car,  j'ai  une  affaire  à 
vous  confier,  voyez-vous  !.. 

D'Argentai  . 
yne  affaire  ? 
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De  Laubinière. 
Oui,  une  aflaire  d'honneur,  et  le  remords  poursuivrait  éternellement  ma 
conscience  dans  le  tombeau  si  je  ne  vous  la  communiquais.  Cent  fois  déjà, 
je  vous  ai  fait  visite  pour  m'ouvrir  de  cela;  mais  je  ne  sais  quelle  délicatesse, 
quel  manque  de  hardiesse,  quelle...  gêne,  me  referma  la  bouche  avant  que 
j'eusse  pu  commencer  à  vous  parler.  Aujourd'hui,  ma  foi  !  je  suis  bien  décidé 
à  ne  vous  quitter  point,  sans  que  vous  soyez  instruit  sur  cette  chose  qui 
vous  touche. 

D'Argental. 
Asseyez-vous  !  ..  Asseyez-vous  donc,  mon  ami,  et  parlez. 

De   Laubinière. 
Voilà  !  C'est  encore  d'Adrienne  qu'il  s'agit.  ■ 

D'Argental, 
Eh  bien  ? 

De  Laubinière. 
Malgré  votre  absence  de  son  lit  de  mort,  la  pauvre  fille  vous  institua, 
vous  vous  en  souvenez,  son  légalitaire  universel.  Pour  me  conformer  à  la 
prière  qu'elle  m'avait  faite  de  vous  en  avertir,  comme  un  ordre  du  roi  vous 
tenait  alors  mandé  dans  une  province  de  France  dont  j'ignorais  le  nom,  je 
communiquai  la  décision  de  la  défunte  à  M"=  de  Ferriol  votre  mère.  Celle-ci 
prit  sur  elle  de  vous  cacher  la  chose  aussi  longtemps  qu'elle  pourrait, 
prétextant  une  passion  contre  laquelle  elle  avait  agi,  des  années  entières, 
avec  la  plus  sévère  rigueur. 

D'Argental. 
C'est  vrai. 

De   Laubinière. 
iM"°  de  Ferriol  m'ajoutait  dans  sa  lettre  de  refus  quelques  lignes  d'éloge 
pour  votre  dignité  de  magistrat,  incompatible  avec    la  condition   de  cette 
comédienne,  et  quelques  paroles  de  blâme -pour  un  gentilhomme  de  ma  façon 
qui  prétait  sa  personne  à  une  négociation  si  regrettable. 

D'Argental. 
Vraiment  ? 

De  Laubinière 
M"'  de  Ferriol  avait  raison  ;  et  cette  femme,  dont  l'épître  me  parut  très 
fâcheuse  à  première  lecture,  fut  une  personne  de  bon  sens  que  j'ai  appris 
depuis  à  admirer  en  appréciant  mieux  sa  dignité  de  mère.  Mais  il  n'y  a, 
aujourd'hui,  de  mère  ni  d'amante  qui  vive  ;  et  la  révélation  que  je  vais 
faire*  ne  peut  pas  plus  indigner  la  mémoire  de  lune,  qu'honorer  moins  le 
souvenir  de  l'autre. 

D'Argental. 
D'accord,  mon  ami  !  Eh  bien  ? 

De  Laubinière. 
Pour  me  prouver  par  des  écrits  les  agissements  surhumains  que  cette 
mère  avait  tentés,  à  l'encoptre  d'une  passion  compromettante,  M""^  de 
Ferriol  m'adressa,  avec  sa  lettre,  un  dossier  complet  de  famille  où  il 
n'était  question  de  rien  moins  que  de  prier  le  Roi,  comme  par  faveur 
extrême,  de  vous  envoyer  à  Cayenne. 
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D'Argental. 

Oui,  et  je  me  souviens  d'être  arrivé  jusqu'au  port  de  Bordeaux... 
De  Laubinière. 

Autant  d'économisé  sur  la  cassette  royale,  qui  n'eut  d'ailleurs  à  regretter 
ni  les  frais  du  départ  ni  la  fortune  du  retour.  Ainsi,  dépouiliai-je  le  dossier 
jusqu'à  sa  dernière  pièce,  avec  une  admiration  sans  réserve  pour  la  sévérité 
de  M'"^  de  Ferriol,  mais  avec  un  insurmontable  écœurement  pour  l'amour 
éconduit  de  la  malheureuse  Adrienne.  Par  une  dernière  lettre,  elle  sup- 
pliait votre  mère  de  vous  conserver  auprès  d'elle,  pour  l'honneur  de  votre 
famille  et  celui  de  la  France,  à  qui  vous  vous  deviez... 

D'Argental,   (l'interrompant  .•  ) 
Vous  avez  cette  lettre  ? 

De  Laubinière. 
...  En  terminant  la  sienne,  -M™®  de  Ferriol  m'invitait  à  jurer  le  secret 
de  cette  admirable  conduite,  qui  aurait  pu  suffire  à  ressusciter  votre  amour. 
Mon  brave  d'Argental!  j'ai  porté  ce  secret,  vingt  ans  presque.  Adrienne 
est  morte.  M™^  de  Ferriol  est  morte.  Tantôt,  va  venir  notre  tour.  Voulez- 
vous  décharger  votre  ami  ? 

D'Argental,  {serrant  les  mains  de  De  Laubinière  :  ) 
Mon  vieux  De  Laubinière!... 

De  Laubinière. 
Ainsi,  les  parts  seront  égales.  Votre  mère  aura  pour  elle  la  louange  du 
devoir  accompli  ;  votre  amante,  l'amour  qu'elle  vous  a  sacrifié  et  qui  peut 
renaître  dignement,  au  fond  de  votre  cœur  ;  moi  enfin,  le  repos.  Là,  sur 
moi,  j'ai  cette  lettre.  Voici  des  années  qu'elle  ne  me  quitte.  Ai-je  mérité  le 
droit  de  vous  en  faire  part  ? 

D'Argental,  {dont  l'émotion  croissante  est  visible  sur  son  visage,  pose  une 
main  sur  une  épaule  de  son  ami  : ) 
Mais  lisez,  mon  ami  ?..  Lisez  donc  ? 
De  Laubinière,  {respirant  de  satisfaction  remet  son  chapeau  sw  la  tête, 
et  fouille  dans  son  habit.  Son  œil  s'allume  devant  un  vieux  papier, 
qu  il  retire  avec  soin  d'un  portefeuille.  Il  Ht,  d'une  voix  peu 
sûre,  qui  se  fortifie  en  se  développant,  mais  pour  retomber  dans  les 
larmes  :  ) 

«  Paris,...  (Hum  !)...  Paris,  22  mars  ij2i ...  (Hum!  )...  (Hum  !) 
Madame, 
Je  ne  puis  apprendre  sans  m  affliger  vivement,  l'inquiétude  oit  vous  êtes 
et  les  projets  que  cette  inquiétude  vous  fait  faire.  Je  pourrais  ajouter  que 
je  n'ai  pas  moins  de  douleur  de  savoir  que  vous  blâmez  ma  conduite  mais 
je  vous  écris  moins  pour  la  justifier  que  pour  vous  protester  qu'à  l'avenir, 
sur  ce  qui  vous  intéresse,  elle  sera  telle  que  vous  voudrez  me  la  prescrire. 
J'ai  demandé  hier  la  permission  de  vous  voir  dans  le  dessein  de  vous  parler 
avec  confiance  et  de  vous  demander  vos  ordres.  Votre  accueil  détruisit  mon 
zèle  et  je  ne  me   trouvai  plus  que  de  la   timidité  et  de  la  tristesse.  Il  est 
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cependant  nécessaire  que  vous  sachiez  au  vrai  mes  sentiments  ,  et,  s'il 
m'est  permis  de  dire  quelque  chose  de  plus,  que  vous  ne  dédaigniez  pas 
d'écouter  mes  très  humbles  remontrances,  si  vous  ne  voulez  pas  perdre 
Monsieur  votre  fils.  C'est  le  plus  respectueux  enfant  et  le  plus  honnête 
homme  que  j'aie  jamais  vu  de  ma  vie.  Vous  l'admireriez  s'il  ne  vous  appar- 
tenait pas.  Encore  une  fois,  Madame,  daignez  vous  joindre  à  moi  pour 
détruire  une  faiblesse  qui  vous  irrite  et  dont  je  ne  suis  pas  complice,  quoi 
que  vous  disiez.  Ne  lui  témoignez  ni  inépris,  ni  aigreur  ;  j'aime  mieux  me 
charger  de  toute  sa  haine,  malgré  l'amitié  tendre  et  la  vénération  que  j'ai 
pour  lui,  que  l'exposer  à  la  moindre  tentation  de  vous  manquer.  Vous  êtes 
trop  intéressée  à  sa  guérison  pour  n'y  pas  travailler  avec  attention,  mais 
vous  l'êtes  trop  pour  y  réussir  toute  seule,  et  surtout  en  combattant  son 
goût  par  autorité  ou  en  me  peignant  sous  des  couleurs  désavantageuses, 
fussent-elles  véritables.  Il  faut  bien  que  cette  passion  soit  extraordinaire 
puisqu'elle  subsiste  depuis  si  longtemps  sans  nulle  espérance  au  milieu 
des  dégoûts,  malgré  les  voyages  que  vous  lui  avez  fait  faire,  et  huit  mois 
de  séjour  à  Paris  sans  me  voir,  au  moins  chez  moi,  et  sans  qu'il  sût 
si  je  le  recevais  de  ma  vie.  fe  l'ai  cru  guéri,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait 
consentir  à  le  voir  dans  ma  dernière  maladie... 

(Les  yeux  de  De  Laubinière  commencent  à  se  troubler,  et  sa  langue 
à  hésiter  :  ) 

...Il  est  aisé  de  croire  que  son  commerce  me  plairait  infiniment  sans 
cette  malheureuse  passion  qui  m'étonne  autant  qu'elle  me  flatte,  mais 
dont  je  ne  veux  pas  abuser.  Vous  craignez  qu'en  me  voyant  il  ne  se  dérange 
de  ses  devoirs,  et  vous  poussez  cette  crainte  jusqu'à  prendre  des  résolutions 
violentes  contre  lui.  En  vérité.  Madame,  il  n'est  pas  juste  qu'il  soit  mal- 
heureux en  tant  de  façons.  N'ajoutez  rien  à  mes  injustices;  cherchez  plutôt 
à  l'en  dédommager  ;  faites  tomber  sur  moi  tout  son  ressentiment,  mais 
que  vos  bontés  lui  servent  de  dédommagement... 

(Il  ne  peut  aller  plus  avant,  et  tend  la  lettre  à  d'Argental.) 

D'Argental,  (saisit  cette  lettre  avec  frémissement  et  continue  la  lecture, 
en  faiblissant  de  la  voix,  malgré  lui  :  ) 

...  fe  lui  écrirai  ce  qu'il  vous  plaira;  je  ne  le  verrai  de  ma  vie,  si  vous 
le  voulez;  j'irai  même  à  la  campagne,  si  vous  le  jugez  nécessaire  ;  mais  ne 
le  menacez  plus  de  l'envoyer  au  bout  du  monde  II  peut  être  utile  à  sa 
patrie;  il  fera  les  délices  de  ses  amis,  il  vous  comblera  de  satisfaction  et 
de  gloire  :  vous  n'avez  qu'à  guider  ses  talents  et  laisser  agir  ses  vertus. 
Oubliez  pendant  un  temps  que  vous  êtes  sa  mère,  si  cette  qualité  s'oppose 
aux  bontés  que  je  vousdemandeà  genoux  pour  lui.  Enfin,  Madame, vous  me 
verrez  plutôt  me  retirer  du  monde  ou  l'aimer  d'amour,  que  de  souffrir  qu'il 
soit  à  l'avenir  tourmenté  pour  moi  et  par  moi.  Veuillez,  agréer, Madame... 

(D'Argental  relève  les  yeux  vers  De  Laubinière  qui  a  conservé  son  chapeau 
sur  la  tête,  et,  comme  s'il  ne  reconnaissait  plus  son  vieil  ami  qui  pleure, 
il  s'écrie  presqu'indigné  :  ) 
Ah  !  Monsieur,  chapeau  bas  !...  Voici  la  lettre  d'une  sainte  ! 

A.  J.    BoYER  d'Agen. 


Le  Balai 

OV    LqA.    "BodloâlLLE    "DES   U^OC^U^ES 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 

par   l'abbé    DULA.URENS  (i). 

Quoi!  c'est  un  chat,  s'écria  sœur  Florence  ? 
Dans  le  chapitre,  ô  ciel  !  en  conscience, 
Pouvait-il  bien  corrompre  un  jeune  cœur? 
Ah  !  notre  chatte  a  perdu  son  honneur. 
Grand  saint  Mathieu  !  dit  la  sœur  Rosalie, 
Quel  garnement  et  quelle  ignominie  ? 
Père  éternel!  Seigneur!  les  jacobins 
Ont-ils  chez  eux  des  chats  si  libertins  ? 
Mon  doux  Jésus  !  dit  une  sœur  converse, 
De  plus  en  plus  le  monde  se  renverse, 
L'un  sur  le  dos,  l'autre  bien  autrement. 
Hélas  !  tout  va,  le  bon  Dieu  sait  comment, 
Ame  du  monde,  amoureuse  folie^ 
Que  vous  jettez  d'agrémens  sur  la  vie  ! 

Le  noir  courroux,  cette  fièvre  des  cœurs. 
Dont  l'Iliade  exprime  les  fureurs. 
Aux  cris  d'Ursule,  à  sa  voix  intrépide. 
Dans  les  esprits  portant  son  feu  rapide. 
On  vit  bientôt  la  troupe  avec  ardeur 
Bravant  les  chats,  le  démon  et  la  peur. 
Dans  le  chapitre  entrer  avec  audace. 
Tel  autrefois  le  vainqueur  de  la  Thrace, 
Bravant  Cerbère,  intimidant  Pluton, 
Seul  menaça  les  dieux  du  Phlégéton. 
Telle  on  a  vu,  telle  on  ouït  Ursule, 

Dans  les  accès  d"un  courroux  ridicule,  • 

D'une  voix  mâle  articulant  ces  mots, 
Faire  au  balai  ces  risibles  propos  : 
«  Fier  monument  de  nos  fureurs  durables, 
»  Toi,  qu'en  ces  lieux,  les  vieilles  vénérables 
»  Ont  malgré  nous  placé  depuis  long-temps, 
»  Pour  insulter  au  printemps  de  nos  ans  ! 
»  Sois  aujourd'hui  l'infaillible  présage 
»  Du  noir  courroux,  du  foudroyant  orage 
»  Qui  doit  demain  éclater  en  ces  lieux  ; 
»  Va  loin  de  nous  sur  quelque  bord  honteux, 
»  Honni,  flétri,  montrer  que  la  vengeance 
»  A  des  attraits  pour  Ls  cœurs  qu'on  offense.  » 

(A  suivre). 

(i)  Suite.  -  Voir  les  n°'  i,  2,  j,  4,6,  7,  8,  11,  12  etii. 
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Notes  d'im  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIIl^^  siècle , 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 


Il  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  livre 
sous   cette  rubrique.  Quérard,  dans 
les  Supercheries  littéraires,    en  si- 
gnale une  de  1730,  en  zvol.  in  iz.co"- 
tenant  parfois  36  figures.  La    notre 
n'a  qu'a»  vol.  i>i-S°  et  renferme  07  fi- 
gures.  Ce    n'est  pas  non    plus   celle 
dont  parle  Lenglet-Dufresnoy   dans 
la  Bibliothèque  des  rofnans.  Car  elle 
se  compose  de  072  pages,  tandis  que 
la  nôtre  en  a  420. 
Chrisal,  ou  les  aventures  d'une  Gui- 
née, histoire  anglaise.  A  Londres  et 
se   trouve    à    Paris,    chez     Dufour, 
1768    In-i2. —  Charmant  titre  gravé 
non  signé.  (De  334  fr.) 

Cicéron.  Marci  TullH  Ciceronis  de 
officiis,  de  aimcitia  et  de  senectute 
libri  accuratissime  emendati.  Pa- 
risiis,  Renouard,  1796.  In-4°.  — Un 
fleuron  sur  le  titre  et  portrait  de  Ci- 
céron par  Saint-Aubin.  (De  10  à 
12  fr.) 

Il  a  été  tiré  i63  exemplaires  sur  pa- 
pier de  Hollande.  (De  20  à  25  fr.) 

Ciled.  Les  amours  et  aventures  de 
sir  Nigaudinot  et  de  Godindine. 
Paris,  1800.  2  vol.  in-12.  —  2  fi- 
gures non  signées.  (De  7  à  8  fr.) 
Clémentine  ou  la  jeune  Lesbienne, 
histoire  galante  et  philosophique 
A  Lampsaque,  an  VII  Petit  in-12. 
—  I  très  curieuse  figure  non  signée. 
(De  8  à  10  fr.) 

Ouvrage  fort  rare. 
Cleland  Nouvelle  traduction  de 
W'oman  of  pleasure  ou  fille  de  joie, 
par  M.  Cleland,  contenant  les  mé- 
moires de  M"'  Fanny,  écrits  par 
elle-même,  avec  des  planches  en 
taille-douce.  A  Londres,  1777.  2 
parties  in-8'\  —  i  frontispice,  2  ti- 
tres gravés  avec  vignettes,  portant 
la  mention  ci-dessus,  et  33  figures 
numérotées  de  1  à  33.  (De  100  à 
150  fr.) 

L  édition  de  :  A  Paris,  chez  Ma- 
danie  Gomdan,  1786,  2  parties  in-8", 
n'est  qu'une  reproduction  de  l'édition 
ci-dessus,  contenant  les  mêmes  figures 
et  ordinairement  les  mêmes  titres  gra- 
vés avec.Ja  date  de  1777.  Mais  il  s'y 
trouve  dej  titres  imprimés  portant  la 
date  de  1786,  et  les  planchée  y  sont 
très  inégales  comme  tirage  :  beau- 
coup d'entr'elles  sont  même  grossie 
rement  retouchées.  Le  ••  Guide  » 
mentionne  sommairement,  en  note, 
(col.  1  ig)  ce  second  tirage  de  178Ô, 
mais  il  fait  erreur  en  lui  attribuant 
35  figures;  avec  les  titres  gravés  et  le 
frontispice  il  en  faut  35.  Ce  second 
tirage  vaut  de  70  à  80  fr. 


—  Nouvelle  tradtiction  de  Woman  of 
pleasure  ou  fille  de  joie,  contenant 
les  mémoires  de  M"'  Fanny,  écrits 
par  elle-même.  Londres,  chez  Fen- 
ton,  1793.  2  vol.  in-18. —  16  figures 
libres  dont  une  servant  de  frontis- 
pice. (De  60  à  70  fr.) 

Ce    sont    les    mêmes   figures    que 
celles  ornant  l'édition  de  1776  (voir  le 
«  Guide»),  mais  cette  édition  ci   con- 
tient une  figure  de  plus.  C'est  la  deu- 
xième édition  Cazin. 
Cocu  (le)  content,  ou  le  véritable  mi- 
roir des  amoureux,  histoire  nouvelle 
et    galante.    Amsterdam,    Wynck, 
1702.    In- 12.  —  I    frontispice    non 
signé. 

Rare.  La  bibliographie  Gay  dit 
que  c'est  la  réimpression  du  Doul>le 
cocu,  de  Brémond. 

Colardeau.  Lettre  amoureuse  d'Hé- 
loïse  et  Abailard,  traduction  libre 
de  M.  Pope.  Paris,  1766.  In-8^  — 
1  figure  et  i  vignette. 

Le  «  Guide  «dit  :  ttn  frontispice 
et  une  vignette  dEisen,  grav'és  par 
Massard.  ' 

Ce  prétendu  frontispice  à'Eisen 
n'est  autre  chose  que  la  figure  gravée 
par  MuUer,  d'après  le  dessin  de 
IVale.  pour  le  même  sujet,  dans  une 
édition  anglaise  de  Pope.  Elle  fut  re  ■ 
gravée  par  Punt  pour  l'édition  de 
Pope  à^Aiusierdam.  Arkstée  et  Mer 
kus,  1740;  —  et  enfin  une  troisième 
fois  par  Massard,  pour  l'édition  qui 
nous  occupe.  Le  dessin  est  donc  de 
Wale,  et  non  à'Eisen,  dont^—  au 
surplus  —  le  nom  ne  se  'trouve  pas  au 
bas  de  la  figure.  Quant  à  la  signature 
de  IMassard.  on  la  lit  difficilement;  il 
n'y  a  de  nettement  indiqué  que  la  date 
de  1706. 

—  Théâtre  et  autres  oeuvres  de  M.  Co- 
lardeau. Paris,  Cailleau,  1784.  2 
vol.  in-8°.  —  1  portrait  de  Colar- 
deau, gravé  par  C.  V.  D.,  d'après 
Voiriot,  et  1 1  figures  de  Monnet. (De 
10  à  20  fr.) 

Mêmes  illustrations  que  celles  de 
l'édition  de  1770  (voir  le  «  Guide  »). 
Les  figures,  dans  certains  exem- 
plaires, sont  évidemment  du  tirage 
de  1779;  dans  d'autres  elles  sont  plus 
faibles. 

Il  est  inexact  d'affirmer,  comme  le 
fait  le  «  Guide  »  que  dans  l'édition  de 
1779  la  figure  d'//6'/()isv  et  Abailard 
est  en  second  tirage.  Klle  y  parait  au 
contraire  pour  la  première  fois. 
N 'est-elle  pas  en  effet  due  au  crayon 
de  i)/oHHe/,  tandis  que  celle  illustrant 
l'édition  & Héloise  et  Abailard,  de 
1766  (voir  ci-dessus)  a  été  dessinée 
par  Wale.  Le  sujet  est  complètement 
différent. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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CHAPITRE  VU. 

Qu'on  passera   si  Von    veut. 

LE  prince  étant  arrivé  à  la  Cour,  y  débita  et  reçut  toutes  les 
faveurs  d'usage.  On  l'éplucha  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention;  les  hommes  lui  trouvèrent  les  façons  (.y ;/;/  i^'a»t/?c 
insoutenable,  les  femmes  lui  développèrent  un  air  neuf  dont  on 
pourrait  faire  quelque  chose  ;  chacun  de  ceux-là  le  déchire- 
reni  tout  bas  et  le  louèrent  tout  haut  ;  aucune  de  celles-ci  ne 
prétendit  ouvertement  se  l'attribuer;  mais  toutes  voulurent 
en  secret  se  l'enlever. 

Du  côté  de  l'esprit  il  fut  exempt  de  critique,  grâce  aux 
bonnes  lectures  qu'il  avoit  faites  des  feuilles  périodiques;  elles 
le  mirent  en  état  de  juger  ah  hoo  et  ab  hac  de  tous  les 
Ouvrages   du  tems,  de  faire  de  mauvaises   pointes  sur   les 

(  I  )  Suite.  —  Voir  les  n"'  1 1  et  i  ; . 
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meilleurs  et  de  louer  les  plus  mauvais,  comme  il  le  voulut  ; 
d'ailleurs  il  lisoit  toutes  les  gazettes,  ainsi  que  les  brochures 
nouvelles;  en  un  mot  ce  n'étoit  pas  un  homme  à  railler  {)upn- 
iicmciil  sur  la  Littérature. 

Le  jeu  si  heureusement  imaginé  pour  défrayer  de  la  con- 
versation, mit  le  Prince  à  portée  de  découvrir  le  dernier  de 
ses  talens.  11  lit  des  parties  avec  les  femmes,  tricha  les  laides, 
et  favorisa  les  jolies  :  le  tout  avec  l  air  du  nio)tJL'  le  plus  sulfisanl, 
et  le  plus  convenable. 

Un  jour  qu'il  faisoit  la  chouette  à  une  personne  .7»/  iioil 
assez  bien.,  Zoïra  s'amusoit  à  converser  avec  une  Dame  d'un 
certain  âi^e:  il  lui  disoit  en  secret  des  choses  que  tout  le  monde 
entendoit,  elle  répondoit  en  raccommodant  ses  mouches,  rele- 
voit  la  tête,  regardoit  Zoira  avec  gaieté,  et  le  Prince  avec  ten- 
dresse. Aloës  de  son  côté  jouoit  le  distrait  avec  son  aimable 
Joueuse,  lui  parloit  à  l'oreille,  écartoit  son  point,  confondoit 
l'écart  avec  son  jeu,  etc. 

La  partie  finie,  il  devint  moins  distrait  et  plus  passionné. 
Zoïra  vint  l'arracher  du  particulier  oii  il  s'élat  em^a^é,  lui  fit 
scni'n' l'inconvenance  de  sa  conduite,  et  le  ramena  enfin  dans  son 
appartement,  où  il  lui  dit  :  «  Surannale,  à  qui  je  parlois  tantôt, 
»  est  folle  de  vous,  elle  veut  absolument  vous  avoir,  en  hon- 
»  neiir,  elle  en  vaut  la  peine,  et  je  me  suis  engagée  à  traiter 
»  de  cette  affaire  avec  vous.  A  ce  service  reconnoissez  mon 
»  amitié.  »  <£M.ais  Zoïra,  vous  perdez  la  lèle  :  vous  êtes  d  une 
Jolie  qui  ne  ressemble  à  rien,  cette  femme-là  est  insoutenable, 
d'ailleurs  je  me  suis  déclaré  à  =Mélize  avec  qui  je  jouois,  et  je 
crois  c]ue  nous  ne  sommes  pas  mal  ensemble,  elle  est  jeune ^ 
jolie,  adorable.  Je  ne  puis  plus  reculer.  Prince,  vos  intérêts 
me  sont  plus  chers  que  les  miens  propres.  Mélize  ne/ut  jamais 
votre  affaire,  elle  est  d'une  facilite  à  ne  pouvoir  de  ses  jours 
faire  tomber  le  Grelot.  Est-il  possible,, ami?  dit  Aloës  irrésolu. 
Oh,  si  possible,  que  moi...  Je  vous  en  dis  assez,  et  si  vous 
m'en  croyez,  vous  finirez  avec  la  pauvre  Surannale.  Mais  quel 
moyen,  reprit  notre  Héros,  de  me  iaire  illusi(jn  sur  son  âge  ? 
ma  foi,  Prince,  il  faut  un  peu  se  prêter,  vous  êtes  dans  une 
position  critique.  c\.  puis  philosophiquement  vous  pourriez  faire 

des  découvertes  de  plaisir;   que  sait-on La  diversité  des 

objets  leur  donne  sou\cnt  du  mérite  ;  les  gens  d'un  certain  âge 
glissent  sur  bien  des  choses.  Ce  Grelol  n  est  pas  du  ^oùt  de 
tout  le  monde. 


Aloës  se  laissa  couverlir  .m  point  que  quelques  jours  après 
il  se  trouva  avec  Siirannate  dans  une  partie  de  promenade  qui 
fut  si  bien  conduite,  qu'ils  s'écartèrent  dans  des  bosquets 
embellis  par  Flore,  occupés  par  l'amour.  On  lança  mille  œil- 
lades au  Prince,  il  fit  quelques  soupirs.  Zoïra  vint  rejoindre 
ce  couple  mal  assorti,  lâcha  maintes  plaisanteries,  donna  la 
main  à  Mélize,et  dit  avec  un  air  triomphant  à  son  Maître, qu'il 
alloit  souper  chez  elle,  qu'il  le  prioit  d'excuser,  mais  qu'il 
pensoit  bien  qu'il  .se  dédommageroit  amplement  avec  Siirannate 
de  son  absence.  Mon  amour,  dit-il  bas  à  tous  deux, m'arrache 
d'ici  ;  le  vôtre  m'en  congédie,  je  le  devine  dans  vos  yeux. 

Après  s'être  long-temps  promenés  dans  les  parterres,  sou- 
vent engagés  dans  les  bosquets,  et  toujours  retrouvés  dans  les 
allées,  ils  voulurent  sortir  du  Jardin.  Surannate  voyant  un 
groupe  de  marbre  qui  représentoit  Daphné  poursuivie  par  le 
Dieu  du  Pinde,  et  dont  les  bras  se  changeoient  déjà  en  lau- 
riers, dit  au  Prince  :  En  vérité  je  ne  me  crois  pas  plus  en 
sûreté  avec  vous,  que  cette  Nymphe  l'étoit  avec  Apollon,  et 
je  craindrois  bien  de  n'avoir  pas  un  aussi  puissant  secours. 
Madame,  répondit-il  posément,  j'ai  moins  de  charmes  et  pJus 
de  respect  que  ce  Dieu.  Ah  !  bannissons,  dit-elle,  ce  mot  de 
respect,  enfant  de  la  crainte.  D'ailleurs,  je  plaisante,  et  ma 
façon  de  penser  me  met  à  l'abri  de  toute  critique,  ajouta-t-elle 
avec  un  tendre  sourire,  qui  alloit  bien  ou  mal  à  son  discours. 

Siirannate  invita  notre  héros  à  souper  chez  elle;  ils  y  furent, 
et  le  Prince  admis  dans  un  cabinet  voluptueux,  s'assit  à  côté 
de  son  antique  Beauté,  précisément  devant  un  très-beau  por- 
trait, qu'elle  ne  manqua  pas  de  nommer  le  sien  ;  Aloës  le  crut, 
ou  feignit  de  le  croire,  et  le  regarda  de  manière  à  monter  son 
imagination  sur  le  bon  ton.  • 

Surannate,  femme  unique  pour  tous  les petus  soins,  passa  un 
instant  dans  son  cabinet  de  toilette,  dont  elle  revint  avec  un 
teint  et  des  couleurs  ravissantes.  Que  diroit-on  de  moi,  dit-elle, 
en  abordant  le  Prince,  si  l'on  me  savoit  en  tête  à  tête  avec  le 
plus  charmant  Cavalier  de  l'Univers? On  n'en  pourroit que  bien 
penser,  dit-il,  en  regardant  toujours  le  tableau.  Quoi,  vous 
êtes  donc  un  homme  sans  conséquence  ?  reprit  cette  Dame  en 
s'emparant  de  la  main  de  ce  foible  adorateur,  comme  pour 
admirer  ses  dentelles.  On  verra  comment  il  répondit  dans  le 
Chapitre  sui\ant  :  il  est  tcms  de  finir  celui-ci. 
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CHAPITRE  VIII. 


Oii  le  prince  devient  curieux 
d  Aniiquilés. 


LE  tableau  avoit  fait  quelque  impression  sur  Aloës,  et  l'air 
avec  lequel  Surannale  lui  prit  la  main,  acheva  de  le 
mettre  en  état  de  répondre  les  folies  convenables  au  lieu  et 
au  tems.  Las  d'en  dire,  il  commença  d'en  faire  en  embrassant 
sa  compagne.  Ah^  Prince,  y  pensez-vous,  lui  dit-elle,  j'avois 
dessein  de  vous  donner  des  avis  sur  votre  conduite,  mais  vous 
me  paroissez  fort  mal  disposé  aux  leçons  de  sagesse.  Regar- 
dez cette  liberté,  lui  dit-il.  Madame,  comme  la  marque  de  ten- 
dresse d'un  fils  qui C'est  en  vérité  beaucoup  d'honneur 

que  vous  me  faites  :  mais  vous  pouviez,  dit-elle,  m'en  faire 
moins.  C'est,  je  crois,  bien  assez  que  de  me  supposer  votre 
sœur  aînée  ;  pardonnez,  ma  Reine,  au  trouble  où  je  suis  en 
faveur  des  charmes  qui  l'ont  fait  naître,  disoit-il  en  t^riniaçant 
de  son  mieux  le  passionné. 

Aloës,  mon  cher  Aloës,  lui  dit-elle  en  jetant  sur  lui  des 
regards  plus  enflammés  que  tendres,  vous  allez  entrer  dans 
une  carrière  bien  épineuse  pour  un  jeune  homme  !  Que  votre 
cœur  sera  souvent  en  butte  aux  traits  envenimés  de  l'Amour. 
Combien  de  jeunes  coquettes  vous  raviront  votre  liberté  pour 
la  sacrifier  à  d'autres  !    Combien    de   vieilles    jalouses    vous 
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feront  gémir  sous  le  poids  de  leurs  chaînes!  Sans  cesse  atta- 
chées à  vos  pas,  elles  vous  feront  immoler  à  l'ennui  les 
moments  faits  pour  le  plaisir.  Trop  inexpérimenté  pour  con- 
noître  le  danger,  vous  vous  y  plongez  en  aveugle.  Quel  moyen 
de  vous  en  affranchir  ?  Celui  de  vous  faire  connoître  les 
femmes.  Je  les  hais  toutes,  elles  ont  tant  de  défauts,  tant  de 
ridicules,  tant  de  vices,  qu'il  me  seroit  impossible  de  vous  ies 
peindre  au  vrai.  Jalouses,  envieuses,  médisantes,  coquettes, 
indiscrettes,  fourbes,  méchantes,  etc.  œ  sont  pour  la  plupart 
des  horreurs. 

L'Abbé,  dit  l'Actrice,  faites  un  peu  taire  cette  femme,  ses 
réflexions  sentent  l'humeur.  A  dire  vrai,  reprit  le  Financier,  elle 
est  un  peu  bavarde  :  mais  ma  foi  elle  parle  juste,  d'où  je  con- 
clus qu'elle  ne  parle  pas  trop,  et  ce  n'est  pas,  je  crois,  mal 
conclure.  Mais  voyons  la  suite,  il  me  tarde  d'être  au  bout, 
car  on  dit  communément  que  le  venin  est  à  la  queue. 

L'Abbé- continua  en  ces  termes. 

Cependant,  dit  Surannate,  en  jettant  un  regard  et  un  soupir 
langoureux  sur  sa  proie,  je  sens,  mon  cher  Prince,  je  sens  qu'il 
faut  absolument  qu'une  âme  bien  née  s'attache  à  quelque 
chose;  mais  l'honneur  imaginé  par  l'ingénieuse  politique 
éblouit  le  peuple.  Le  préjugé  condamne  ce  que  la  Nature  com- 
mande, et  nous  autres  'Philosophes,  nous  sommes  obligés  de 
nous  soumettre  à  l'erreur  cjue  nous  méprisons.  Vous  ne  trou- 
verez donc  que  des  femmes  aveuglées  et  privées  de  toutes 
lumières  qui  vous  sacrifieront  leur  cœur. 

Si  j'entends  un  mot  à  tout  ce  que  cette  carog ne-là  vient  de 
débiter,  dit  le  Financier,  je  veu.y  être  pendu.  L'Ofiicier  lui 
répondit  :  c'est  le  mérite  des  Ouvrages  d'aujourd'hui  ;  plus  ils 
sont  entortillés,  plus  les  pensées  sont  tirées  aii.v  cheveu.w  et 
meilleurs  sont  les  Livres. 

Messieurs,  dit  l'Abbé,  j'ai  la  complaisancede  lire, ayez  celle 
d'écouter,  ou  je  quitte.  On  se  tut,  et  il  reprit. 

Ah  !  Madame,  puisque  vous  connoissez  l'extravagance  de 
ces  préjugés,  qui  vous  empêche  d'en  secouer  le  joug?  reprit 
notre  amant,  en  se  jettant  aux  genoux  de  Surannate.}i\.on  Ant^c, 
lui  dit-elle,  je  vous  parle  comme  amie,  et  ne  veux  point  abu- 
ser de  cette  qualité  ;  oubliez-vous  que  j'étois  tantôt  votre 
mère.  Oui,  Madame,  si  je  l'eusse  pensé,  je  l'oublierois  en 
admirant  la  fraîcheur  de  vos  charmes.  Prince,  relevez-vous, 
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je  vous  prie;  respectez  ma  vertu  comme  je  ménage  votre  rnex- 
pcrience.  Que  voulez-vous  donc  que  je  devienne,  îui  dit-il  ? 
ou  vous  courrez  les  risques  dont  je  vous  parle,  ou  plus  sage 
vous  prendrez  votre  parti  sur  le  compte  des  femmes.  Que  me 
proposez-vous  là  Madame,  j'en  appelle  à  ce  penchant  réci- 
proque qu'ont  les  Sexes  différens.  0  mon  cher  Aloës,  ma 
science  ne  va  pas  si  loin,  et  je  ne  puis  que  vous  plaindre. 
Aimable  Sw\vviaic,d\\.-\\,  en  se  jettant  de  nouveau  à  ses  pieds, 
cédez  à  Tamour  la  place  de  la  pitié. 

Quoi,  pouvez-vous  être  Philosophe,  connoilre  la  Nature, 
me  voir  à  vos  genoux,  et  me  résister? 

Oui,  lui  dit-elle  en  l'embrassant,  je  vous  résiste,  c'est  malgré 
moi,  mais  au  moins  est-ce  pour  ma  tranquillité  et  mon  hon- 
neur. Que  penseroit-on,  et  que  penseriez-vous  vous-même 
d'une  femme  que  vous  auriez  subjuguée  du  premier  assaut  ? 
Comment  pourrai-je  m'assurer  de  la  constance  d'un  Amant  qui 
n'auroit  jamais  été  à  l'épreuve  ?  Je  foule  aux  pieds,  il  est  vrai, 
toute  sotte  prévention  :  mais  je  veux  que  mon  cœur  soit  plutôt  le 
prix  d'une  amitié  délicate,  que  d'un  amour  pétulant  ;  je  veux 
enfin  que  le  sentiment  serre  les  nœuds  de  nos  âmes.  Quelle 
félicité,  dit  Alocs,  ne  dois- je  pas  attendre  d'un  si  beau  projet! 
mais  encore,  ma  chère,  à  quand  remettez-vous  mon  bonheur? 
Prince,  plus  de  délicatesse  et  moins  de  transport,  bientôt  je 
partagerai  votre  félicité  ;  de  grâce  relevez-vous,  allons  sou- 
per. L'assiduité  de  vos  visites,  la  sagesse  de  votre  conduite, 
et  la  confiance  de  vos  sentiments,  feront  beaucoup  avec  le 
tems,  dit-elle  en  s'appuyant  sur  lui  pour  aller  se  mettre  à  table, 
où  nous  les  laisserons,  afin  de  rejoindre  Zoira. 
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CHAPITRE   IX. 

Où  Inii  verra  jouer  un  grand  rôle. 


!'ai  dit  ou  j'ai  dû  dire  que  Zoïra  étoit  sorti  du  jardin,  en 
accompagnant  i1/é/îce. -Faisons  un  peu  connoissance  avec 
elle  ;  c'étoit  une  jeune  personne  qui  auroit  mérité  l'estime  de 
ce  que  l'on  appelle  un  ga/anl  homme  :  c'esl-a-dire,  qu'elle  dnn- 
noit  dans  le  senlime)it,  et  joi^noil  au  cœur  le  plus  tendre,  la 
façon  de  penser  la  plus  délicate.  Elleavoitété  sensibleàlamour 
du  Prince,  et  s\'toil  rraimenl  prise  pour  lui.  Ce  ne  fut  qu'en 
soupirant  quelle  le  vit  entre  les  mains  de  Sut  annale. 

Je  vous  plains,  en  vérité,  Mélize,  lui  dit  Zoïraj,  quand  ils 
furent  arrivés  chez  elle;  il  me  paroit  cjue  vous  regrettez  Aloës, 
qui  en  honneur  n'en  vaut  pas  la  peine.  Zoïia,  lui  dit-elle,  res- 
pectez mon  amour-propre,  si  vous  ne  ménagez  pas  votre  ami. 
Je  comptois  avoir  son  cœur,  et  je  n'avois  pu  me  défendre  de 
lui  donner  le  mien.  Ah  !  reprit-il,  je  mettois  votre  conquête  à 
un  trop  haut  prix  pour  la  croire  si  facile.  Pouvez-vous,  belle 
Mélize,  avec  tant  d'esprit,  distinguer  si  mal  le  mérite  de  ceux 
que  vos  charmes  captivent?  Le  Prince  n'a  que  du  jargon  et 
point  de  solide.  Pour  moi  qui  vous  aime  et  vous  plains,  je  suis 
trop  épris  pour  vous  pouvoir  peindre  mon  amour.  Zoïra,  dit- 
elle  en  soupirant,  c'est  ce  même  amour  qui  noircit  ce  ri\-al  à 
vos  yeux  :  oh  parbleu,  (Madame,  mes  oreilles  ne  peuvent  me 
tromper  sur  son  compte,  et  les  impertinens  propos  qu'il  a 
tenus  de  vous  ne  sont  pas   équivoques.   Les  beaux  yeux  de 
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Mclizc  se  couvi'ircnt  de  larmes  :  achevez,  Zoïra,  lui  dit-elle, 
de  me  guérir  d  u:i  mal  qui  me  consume;  entretenez-moi  des 
crimes  du  parjure  c]ue  j'adore.  La  douleur  a  des  charmes  pour 
les  malheureux.  Zoïra  s'en  défendit;  mais  de  manière  à  s'en 
faire  prier  davantage  ;  il  céda,  et  lui  dit  en  arrosant  ses  mains 
de  pleurs  affectées  :  oui,  ma  trop  malheureuse  S\Iclize,  cet 
amant  qui  vous  juroit  un  amour  éternel,  qui  vous  assuroit 
qu'il  ne  vivoit  que  pour  vous,  qu'il  ne  respiroit  cjoe  par  vous, 
cet  ingrat,  ce  parjure  ne  vous  regardoit'que  comme  une 
femme  propre  à  l'amuser,  comme  une  conquête  facile  à  faire 
et  facile  à  quitter.  Ce  sont  ses  propres  termes  que  je  vous  rap- 
porte, et  il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aimant  comme  je  fais,  je 
vous  laisse  sciemment  vous  exposer  à  un  affront.  Mèlize  qui 
reienoit  sa  douleur,  le  cœur  saisi  ut  la  vue  troublée,  laissoit 
tomber  sa  tête  sur  son  fauteuil.  Il  ajouta  :  trouvez-vous  bien 
glorieux  pour  vous  de  redevenir  son  pis  aller,  lorsqu'il  sera  las 
de  la  décrépite  Sz/7\7»7z.7/c'.  Ce  dernier  trait  frappa. l/(.7/;e comme 
d'un  coup  de  foudre.  Un  profond  évanouissement  lui  déroba 
toute  connoissance. 

Zoïra  en  homme  qui  savoit  son  monde,  s'anangea  en  consé- 
quence,  et  ne  crut  pas  devoir  négliger  une  facilité  qu'il  suppo- 
soit  lui  être  offerte  tout  exprès  pour  en  profiter.  Les  appa- 
rences étoient  pour  lui.  Cependant  lorsque  Alélize  revenue  à 
elle  se  trouva  dans  les  bras  de  son  victorieux  consola  leur,  elle 
s'écria:  Quel  honteux  triomphe!  vous  me  ravissez  par  sur- 
prise ce  que  j'avois  de  plus  cher  au  monde  !  rcmettez-voui>, 
ma  charmante,  dit  Zoïra,  la  perte  n'est  pas  si  graiiJe  que  vous 
la  faites,  je  vous  réponds  de  vous  en  dédommager  ;  voyez  à 
vos  pieds,  voyez  dans  vos  fers  un  conquérant  accoutume  à 
vaincre,  la  coqueluche  des  femmes,  qui  vous  cède  l'empire  cjuil 
avoit  sur  mille  autres.  Il  vouloit  pour  appaiser  Mélize  réitérer 
son  offense.  La  Belle  conluse  et  déconcertée  par  ce  respectable 
embarras  qui  suit  la  vertu  vaincue,  n'ose  plus  regarder  Zoïra, 
elle  va  se  cacher  dans  un  petit  réduit  qu'elle  inonde  de  pleurs 
abondans,  et  qu'elle  fait  retentir  de  ses  tristes  soupirs.  L'amant 
aguerri  la  poursuit  jusques  dans  sa  retraite,  et  furieux  de  ne 
pas  l'emporter  sur  un  chimérique  hojineur  :  Comment,  c'est 
tout  de  bon,  dit-il,  que  vous  vous  amusez  à  pleurer  la  perte 
d'un  bien  dont  le  poids  fait  pleurer  les  autres.  Oh  !  ccst  admi- 
rahle  .'    vous   êtes    une    Lucrèce,    votre    nom  sera  mis  dans    les 


Animlcs.  Que  ces   mauvais  propos  me  font  sentir  la  grandeur 
de  ma  faute  !  qu'une  femme  est  malheureuse  de  se  commettre 
à  l'indiscrétion  d'un  jeune  homme  !  Ho  mj  foi,   îMadame,  je 
ne  prends  pas  le  change;  et  cette  scène  toute  pathétique  que 
vous  voulez  mêla  rendre,  ne  m'en  devient  c]ue  plus  ennuyeuse; 
il  me  suffit  de   ce   qui   vient   de   se  passer,  et  ces   nouvelles 
machines  sont  de   trop  pour   vous  captiver  ma  tendresse.  Je 
ferois  bien  plus  de  cas  de  votre  estime.  hIo\  il  vDiisJaiil  donc  de 
reslime,  vous  en  demandez  beaucoup  frcinchenicnt ,  fen  suis  un 
peu  avare.  J'ai  été  lié  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieu.x,  Foloë,  Aspa- 
zine,     Sophie,     Théniire,     et    nulle   autres,    ne    m'ont    jamais 
demandé  cela.  Parjure,  lui  dit-elle,  vous  joindrez  bientôt  mon 
nom  à  ceux  de  tant  d'infortunées;  heureuse   même   si  vous 
n'apprenez  à  toute  la  terre  l'histoire  mystérieuse  de  ma  foi- 
blesse  !    ce  seroit  dommage,  je  Vavoue,    Madame   !    et   vous 
auriez  à  rougir  de  m'avoir  cédé  après  tant  de  femmes  ;  ingrat, 
appelez-vous  céder...  je  l'appellerai  tout  comme  vous  voudrez, 
ma  belle  précieuse;  mais  finissons,  je  vous  prie,  des  reproches 
qui  m'excèdent.  Vous  n'avez  fait  pour  moi  que  ce  que  vous 
auriez  fait  pour  un  autre,  ce  sont  les  circonstances  qui  déci- 
dent de  tout,  et  je  ne  suis  pas  assez   Gaulois  pour  croire  à  ce 
fantôme  d'honneur  que  vous  m'opposez  quand  il  n'est  plus  teins. 
Eh  non,  non.  Madame,  je  prétends  qu'un  joli  homme,  un  vail- 
lant athlète,   dédommage  de  toutes  ces  misères.  Vous  m'avez 
plu,  je  ne  vous  ai  pas  été  indifférent,  nous  nous  sommes  con- 
venus, j'ai  fait  mon   devoir,  la  convenance  a  tout  préparé,  le 
plaisir  a  dû  être  connnun,   nous  sommes  quittes.  Mais  rien  ne 
peut  \ous  rendre  raisonnable,  je  vous  dois  cette  justice;  vous 
avez  sans  doute  des  vapeurs,  il  faut  vous  quitter.  --Idieu,  ma 
petite  Reine,  on  vous  reverra  quand  vous  saurez  mieux  traiter 
le  mérite.  Il  sort,  appelle  toutes  les  femmes  de  Mélize  à  qui  il 
dit  que  leur  Maîtresse  est  folle,  et  qu'elle  s'avise  de  se  trouver 
mal  de  la  façon  du  monde  la  plus  incongrue;  et  va  chez  lui 
attendre  le  Prince  avec    toute  la   sécurité  et    la    satisfaction 
décente  en  pareil  cas. 

(A  suivre.) 
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Monseigneur  le  comte  de  Rivarol, 


PAMPHLET 


II.  n'v  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce 
monde,  monsieur,  mais  la  somme 
du  malheur  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  du  bonheur;  et  il  semble  que  les 
talens  et  le  génie,  soient  des  titres 
essentiels  pour  éprouver  toutes  les 
rigueurs  du  destin.  Dès  que  la  nature 
produit  un  grand  homme,  elle  lui  dit  : 
M  tes  semblables  seront  tes  ennemis, 
»  ils  s'armeront  contre  toi;  ils  empoi- 
»  sonneront  la  pureté  de  tes  inten- 
»  tiens;  ils  donneront  un  sens  criminel 
»  à  tes  meilleurs  ouvrages;  les  vertus 
M  seront  reléguées  dans  la  classe  des 
»  vices;  mais  ne  te  décourage  point, 
»  présente  un  front  serein  à  celte  mul- 
»  titude  d'envieux;  que  le  regard  du 
»  génie  les  foudroie,  ou  s'ils  persistent, 
»  sois  grand  homme  et  sois  malhcu- 
»  reu.x,  la  postérité  te  vengera  ». 

\'oiIà  l'histoire  de  monseigneur  le 
le  comte  de  Rivarol;  cet  homme  que 
j'admire  est  en  butte  à  toutes  les  in- 
vectives, aux  traitemcns  les  plus  lâches 
et  les  plus  déshonorans  :  par-tout  ou  je 
vais  j'entends  sans  cesse  bourdonner  à 
mes  oreilles  les  cris  de  la  plus  infer- 
nale calomnie;  l'ami  dont  je  vous  ai 
parlé  prête  l'oreille  à  tout  cela,  il  bat 
des  mains  d'aise  ;  quand  je  serois  tenté 
de  prendre  à  partie  tous  ces  impos- 
teurs, et  de  me  couper  la  gorge  avee 
eux,  pour  leur  faire  confesser  que 
monseigneur  le  comte  de  Rivai'ol  est 
le  plus  loyal  de  tous  les  chevaliers; 
que  sa  noblesse  remonte  jusqu'au  fils 
aîné  de  Noé  ;  et  que  ses  talens  et  son 
génie  passent  toute  imaginalion. 

Cet  impertinent  ami,  comme  je  reli- 
sois  ma  lettre  et  que  j'allois  la  fermer 
entre  chez  moi,  ses  yeux  pétillèrent  de 
plaisir,  sa  figure  étoit  enluminée  d'une 
triple  couche  de  vermillon.  Qu'avcz- 
vous,  lui  Jis-je  r —  Ce  que  j'ai!  Oh 

(")  Cette  acerbe  mais  spirituelle  critique  se 
trouve  reproduite  du  Petit  Atmanach  de  nos 
gr.^nds  Hommes,  S.  i.  n.  D.  (1788),  m-8° 
de  72  pa^cs ,  très  rare,  et  dans  laquelle  on 
rencontre  nombre  de  traits  piquants  contre 
quantité  de  lilléralcurs  inédiocres  du  xviu'-' 
siècle. 


parbleu,  j'ai  de  jolies  choses  à  vous 
apprendre,  et  qui  pourront  vous  servir 
de  matière  à  un  charmant  post-scrip- 
tum.  —  Puis,  de  rire  comme  un  fou  : 
mais  encore,  qui  peut  exciter  ces  ris 
immodérés?  —  Un  tour  excellent,  im- 
payable, inimaginable,  ah,  ah,  ah! 
j'en  mourrai.  —  Expliquez-vous  donc? 

—  Je  veux  qu'avec  votre  figure  allon- 
gée, et  votre  air  phiegmatique,  vous 
vous  teniez  les  côtés  —  Vous  n'êtes 
pas  trop  sage,  mon  cher.  —  Plus  que 
vous,  monsieur  l'admirateur.  —  Fi- 
nissez, ou  allez  vous-en  à  tous  les 
diables  remettre  votre  tête.  —  Tout 
doux,  mon  ami,  écoutez.  -  J'écoute 
de  toutes  mes  oreilles.  —  Votre  génie 
par  excellence,  votre  très-haut  et  très- 
puissant  seigneur,  -Mgr.  le  comte  de 
Rivarol;  cet  homme  rare,  étonnant 

—  Hé  bien!  —  Ses  nobles  épaules 
viennent  encore  d'être  carressées  à 
grands  coups  de  bâton  —  Moi,  de  le 
regarder  en  pitié.  —  Ne  haussez  point 
les  vôtres,  monsieur;  il  les  a  reçus;  et 
de  plus,  il  en  a  donné  sa  reconnois- 
sance.  —  Quand  je  vous  dis  que  votre 
tête  est  dérangée.  — •  Elle  est  très- 
saine,  mon  ami;  et  voici  cette  recon- 
noissance  que  j'ai  vue  et  lue,  et  dont 
j'ai  tiré  copie  pour  vous  amuser.  — 
Quoi  !  un  homme  comme  vous  ose 
ajouter  foi  à  de  telles  sottises  ! —  Lisez- 
la,  monsieur,  et  vous  avouerez  avec 
moi  qu'elle  est  en  bonne  forme.  —  Oh 
parbleu,  lisez-là  vous-même.  —  Il 
faut  avant  que  je  vous  raconte  l'his- 
toire mot  à  mot  comme  elle  est  arrivée. 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas  que  tout 
ceci  n'est  que  du  réchauffé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans,  que  l'on  vous  a  conté 
comme  nouvelle;  une  vieille  anecdote 
que  tout  le  monde  sait,  et  dont  un 
personnagie  aussi  grand  que  celui  que 
vous  insultez  ne  fut  jamais  le  héros. 

—  Réchauffé  tant  qu'il  vous  plaira; 
mais  ce  réchauffé  est  attesté  par  les 
bâtonneurs  et  par  la  quittance  signée. 

—  Pauvre  hornme  !  quelle  rage  vous 
aveugle!    —   Ecoutez-moi.    M.M.    de 
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Falbaire  de  Quingey,  Groubert  de 
Groubental,  et  .Minau  de  la  Mistrin- 
guc,  préférant  leurs  noms,  quoique 
peu  harmonieux,  à  tous  autres,  parce 
que  CCS  noms  leur  appartiennent,  après 
tout,  tandis  que  tant  de  merveilleux 
s'en  donnent  de  bien  sonores  qu'ils 
n'ont  pas  le  droit  de  porter...  —  Mais 
où  tout  cela  va-l-il  nous  mener?  —  A 
vous  dire  que  ces  trois  MM.  se  mirent 
en  létc  de  punir  votre  Rivarol  ;  et  cela 
n'éloit  pas  difficile;  car  on  ne  le  croit 
méchant  que  la  plume  à  la  main;  par- 
tout ailleurs,  il  est  doux  comme  un 
agneau  ;  c'est  le  meilleur  homme  du 
monde  ;  et  il  l'a  bien  fait  voir.  Ils  allè- 
rent donc  un  beau  matin  chez  lui;  ils 
le  trouvèrent  préparant  une  seconde 
édition  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
composer  pour  le  bien  des  lettres  : 
cette  visite,  qu'jl  n'attendoit  pas,  le 
déconcerta  un  peu;  il  fit  cependant  la 
meilleure  contenance  qu'il  pût,  et  crut 
par  de  belles  révérences  disposer  favo- 
rablement ces  M.M.,  qui,  sans  être 
touchés  des  jolies  choses  qu'il  leur  dé- 
bita, le  saisirent  chacun  à  leur  tour, 
et  le  firent  danser  de  la  belle  manière  , 
en  vain  leur  crioit-il  d'une  voix  plain- 
tive :  «  pardon,  messieurs,  pardon,  je 
»  dirai  du  bien  de  vous  :  j'effacerai  vos 
M  noms  de  ma  seconde  édition.  .. 
»  Messieurs,  messieurs.,  par  pitié... 
»  Je  devois  quarante  louis  à  mon  tail- 
»  leur,  c'étoitpour  les  gagner...  Lejai 
»  devoit  me  payer  comptant!  «.Les 
impitoyables  frapparts  n'avoient  point 
d'oreilles,  ils  alloient  toujours  de  plus 
belles  Enfin,  lassés  de  travailler  sur 
son  dos,  plutôt  que  rassasiés,  ils  mi- 
rent fin  à  ce  petit  jeu.  Mais  l'un  d'eux 
portant  la  parole  :  «  ce  n'est  pas  le 
»  tout,  beau  sire,  vous  avez  été 
»  bien  bâtonné  :  pour  que  cette  affaire 
»  soit  en  règle,  il  faut  nous  donner 
»  quittance  de  la  somme  que  vous  avez 
»  reçue,  et  tout  de  suite;  car  nous  ai- 
»  mons  l'ordre  dans  les  affaires. —  Oh  ! 
»  messieurs,  vous  devez  être  contens 
»  de  m'avoir  mis  en  un  si  piteux  état  : 
»  vous  êtes  trop  généreux  pour  vouloir 
»  m'afficher  de  gaieté  de  cœur.  — 
»  Quand  nous  le  voudrions,  nous  ne  le 
»  pourrions  plus;  mais  il  ne  s'agit  pas 
i>  de  cela  ;  procédez  au  plutôt  à  ce  que 
»  nous  vous  demandons  civilement,  ou 
n  nous  vous  y  inviterons  d'une  autre 
»  manière  ;  car  nous  n'avons  pas  le 
»  tems  de  vous  attendre. —  Je  vous 
/)  en    supplie    à   deux    genoux,    mcs- 


»  sieurs,  épargnez-moi.  —  Oh!  par- 
»  bleu  vous  nous  la  donnerez,  ou.. 
»  —  Je  baiserai  la  terre  si  cela  vous 
«fait  plaisir;  je  vous  baiserai  les 
»  pieds...  J'effacerai  avec  ma  langue 
■)■>  tout  ce  que  j'ai  écrit  contre  vous. 
»  Il  nous  faut  quittance,  ou  nous  t'as- 
»  sommons!  »  —  A  ces  terribles  pa- 
roles, le  patient  interdit  resta  un 
instant  muet,  puis  il  s'agenouilla,  versa 
un  torrent  de  larmes,  supplia  encore  ; 
mais  voyanf  qu'il  ne  pouvoil  les  flé- 
chir, il  s'achemina  vers  son  écritoire, 
prit  la  plume  d'une  main  tremblante, 
puis  écrivit  sous  leur  dictée  cette  quit- 
tance que  je  vais  vous  lire  :  chaque 
mot  lui  coûtoit  un  soupir,  un  sanglot  ; 
mais  il  fallut  aller  jusqu'au  bout;  car 
il  avoit  affaire  à  des  gaillards  qui 
n'entendent  pas  raillerie.  Prêtez  atten- 
tion, je  vous  prie,  à  la  lecture  de  cette 
pièce  curieuse. 

«  Je  soussigné  reconnois  avoir  reçu 
»  comptant  de  MM.  etc  ,  la  somme 
»  de  soixante  coups  de  cannes,  mon- 
»  noie  ayant  cours  chez  mes  pareils, 
»  pour  le  loyer  des  sottises  que  j'ai 
»  débitées  contre  eux  dans  mon  ou- 
»  vrage,  à  compte  de  ceux  qu'ils  me 
)>  devront  encore  si  je  continue  ;  de 
»  laquelle  somme  je  les  tiens  quitte  : 
»  à  Paris,  ce  25  Février  1788. 

Sigillé,  le  comte  de  Rivarol. 

Ces  M.M.  ayant  reçu  des  mains  du- 
dit  sieur  cette  reconnoissance,  bien  et 
duement  signée,  ils  le  saluèrent  très- 
poliment,  puis  le  quittèrent,  lui  pro- 
mettant qu'ils  n'en  feroient  pas  mau- 
vais usage  ;  hé  bien  !  cette  aventure 
n'est-elle  pas  fort  réjouissante,  et 
n'ai-je  pas  sujet  d'en  rire  ?  Riez-en 
donc  aussi,  vous  :  vous  avez  l'air  d'un 
bonnet  de  nuit.  —  Je  gémis  bien  plu- 
tôt sur  ceux  qui  sont  assez  méchans, 
assez  dénaturés,  pour  forger  d'aussi 
diaboliques  histoires;  sur  vous  qui 
avez  la  loiblesse  de  les  croire,  et  sur 
ce  grand  homme  que  l'on  s'obstine  à 
persécuter  cruellement  et  bassement! 
—  Quoi  !  vous  êtes  assez  entêté  pour 
nier  des  faits  aussi  certains?  —  Oui 
monsieur,  je  les  nie;  je  suis  persuadé 
de  leur  fausseté,  et  je  vous  prie  de  ne 
plus  venir  me  débiter  toutes  ces  im- 
pertinences.—  Mais  quel  démon  vous 
pousse  à  vous  déclarer  le  Don  Qui- 
chott'c  d'un  homme  universellement 
décrié,  méprisé  de  tout  le  monde; 
d'un  chevalier  d'industrie;  enfin,  qui. 


né  dans  la  boue,  ou  pluliil  dans  la  lie, 
se  donne  un  nom  ronflant,  prend  un 
tilie  qui  ne  lui  apparlienl  pas,  pour 
taire  des  dupes?  —  Ce  n'est  point  un 
démon  qui  me  pousse,  c'est  la  justice, 
la  raison,  riiumanité,  qui  crient  au 
fond  de  mon  C(L'ur  :  elles  me  disent  de 
prendre  la  défense  de  l'innocence  que 
l'on  opprime,  de  la  vertu  que  l'on 
calomnie,  et  des  talens  en  butte  à  tous 
les  serpens  de  l'envie  Quant  au  nom 
que  vous  prétendez  être  usurpé,  je 
sais  de  bonne  part  que  l'on  vous  prou- 
vera que  Ton  a  droit  de  le  porter; 
monseigneur  le  comte  de  Rivarol  pro- 
met de  donner  bien-tôt  sa  généalogie, 
qui  lui  coûtera,  dit-il,  au  moins  deux 
mille  écus;  mais  il  fera  celte  dépense 


pour  confondre  la  calomnie,  et  faire 
voir  à  tous,  qu'il  n'est  pas  le  fils  d'un 
cabaretier,  comme  on  a  osé  l'avancer, 
et  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur 
son  illustre  naissance,  il  sera  ensuite 
présenté. —  Je  serai  enchanté  de  voir 
tout  cela;  mais  va-t'en  voir  s'ils  vien- 
nent Jea7t,  va-Ven,  etc.  — Croyez-le 
si  vous  voulez,  monsieur.  —  Non, 
mon  ami  ;  je  n'en  crois  rien  ;  et  je  vous 
conseille  de  vous  mettre  au  lit,  car 
vous  êtes  malade  :  adieu.  —  Il  me 
quitte  à  ces  mots,  et  s'en  va  raconter, 
de  maison  en  maison,  sa  sotte  histoire  : 
pour  moi,  je  l'ai  fait  consigner  à  ma 
porte,  bien  résolu  de  ne  plus  revoir 
un  tel  homme 
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Il  ne  faut  jamais  compter  sur  rien  ^'\ 

Ara  ni  lire  trcs-vcritablc 
arrivcc  dans  la  Province  de   Picardie. 

PARIS  et  la  (>our  ne  Inurnisscnt  pas  loLijnurs  les  meilleures  histoires.  Les 
personnages  en  sont  trop  connus,  et  leurs  ridicules  vous  excédent 
avant  de  produire  un  événement  qui  vous  amuse.  Je  prends  le  parti  de 
raconter  une  avanture  de  Province  ;  j'y  passe  six  mois  l'année,  les  sots 
m'y  divertissent  quelquefois,  et  me  fnnt  trouver  un  petit  air  de  nouveauté 
aux  fats  que  je  revois  à  m.on  retour. 

J'étois  en  Picardie  dans  un  de  ces  Châteaux  antiques,  où  les  maris  croyent 
leurs  femmes  en  sûreté;  parce  que  le  soir  on  levé  le  pont-levis,  et  où  les 
mères  répondent  de  leur.?  filles,  parce  qu'elles  couchent  souvent  sous  le  même 
rideau. 

Pour  se  prêter  à  mon  histoire,  il  faut  que  les  llabitans  du  quartier  de 
Richelieu  et  du  Fauxbourg  sçachent  que  dans  les  campagnes  éloignées  il  y 
a  peu  de  chambres  qui  n'ayent  plusieurs  lits,  et  qui  ressemblent  plutôt  à  une 
maison  qu'à  un  appartement. 

La  Maîtresse  du  lieu  ou  j'étois  avoit  beaucoup  d'usage  du  mmulc;  elle 
passoit  t^us  ses  hyvers  à  .Xbbcville,  faisoii  pendant  l'automne  quelques 
petits  voyages  à  la  ville  d'Eu,  et  s'étoit  même  trouvée  à  Sainte  .Menehoull 
au  passage  du  Roi  Vous  jugez  bien  que  M.  d'Ormeville  son  mari  avoit  une 
très  grande  considération  pour  elle;  c'étoil  un  homme  instruit,  qui  recexoit 
exactement  les  Nouvelles   à   la   main,  et    le    Journal  de  Verdun.    .Mais    les 

(■)  Recueil  de  CCS  Messieurs,  Amsterdam,  1711,  lielit  iii-8''.  57  1  pages',  pubHc  par  une 
Société  dont  étaient  MM-  de  P.  Mauvepa-^,  de  Saint-riorcnlin  et  lecomte  de  (^ayius. 

Ce  livre  peu  eonnu  est  l'un  des  plus  euricLw  du  wiu'^  siècle.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  l'objet  de  sa  curiosité,  l'n  exaincn  altenlil  du  problème  physico-mathématique  qui 
le  termine,  édi(ie  siiflisammenl  le  lecteur.  Cet  ouvrage  contient  en  «.itrc  :  .1  deux  de  jeu, 
histoire.  Le  pour  et  le  conlrc,  portrait  sur  la  manière  dont  les  chrétiens  traitent  l'amour, 
réflexions   turques",    lettres  pillées    Klosc  d:  l.i  p.iresse  et  du   paresseux,    etc. 
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Sçavans  ont  souvent  peu  de  génie,  il  étoit  dans  le  cas.  Et  de  son  propre 
fonds  c'étoit  un  être  à  ligure  humaine,  qui  n'avoit  reçu  la  faculté  d'articuler 
que  pour  fournir  la  preuve  qu'il  n'avoit  pas  celle  de  penser. 

Mademoiselle   d'Ormeville   leur  fille Ah,  Mademoiselle   d'Ormeville 

étoit  charmante  !  J'en  devins  amoureux,  c'est-à-dire,  je  voulus  l'avoir;  je 
prive  mon  Lecteur  de  la  finesse  de  ma  déclaration,  de  la  solidité  de  la 
réponse,  de  mes  instances  et  de  la  résistance.  J'ai  beaucoup  d'esprit,  je  sçais 
dire  de  jolies  choses,  je  ne  sçais  point  raisonner;  ainsi  je  la  persuadai. 

Les  conventions  éloient  faites,  on  vouloit  bien  me  rendre  heureux;  il 
s'agissoit  de  le  pouvoir,  c'étoit  le  point  critique.  Mademoiselle  d'Ormeville 
couchoit  dans  la  même  chambre  que  sa  mère;  M.  d'Ormeville,  quoiqu'il  eût 
été  Chevaux-Leger,  et  par  conséquent  homme  de  Cour,  passoit  toutes  les 
nuits  avec  Madame. 

Malgré  tant  de  dilTicultés,  il  fut  conclu  que  je  tâcherois  de  m'introduire  la 
nuit  à  côté  de  la  fille,  et  que  je  goûterois  mon  bonheur,  en  observant  un 
silence  aussi  exact  que  celui  qu'on  devroit  garder  lorsqu'il  est  passé.  On 
soupe,  on  se  retire,  minuit  sonne,  tout  étoit  calme  dans  la  maison;  j'ouvre 
bien  doucement  la  porte  de  ma  chambre,  on  ne  voyoit  ni  ciel  ni  terre,  j'avance 
deux  pas,  je  m'arrête,  je  regarde  comme  si  je  pouvois  voir.  Je  marche  à 
tâton,  je  crois  toujours  que  l'on  m'observe,  je  gagne  l'escalier,  je  me  crois 
perdu,  parce  que  les  dégrés  qui  étoient  de  bois  craquoient  sous  mes  pieds, 
à  la  fin  je  me  trouve  descendu;  j'arrive  à  la  porte,  je  colle  mon  oreille  contre 
la  serrure,  je  triomphe,  j'entends  M.  et  Madame  d'Ormeville  qui  ronflent  en 
duo;  je  passe  légèrement  la  main  sur  cette  porte,  et  je  sens  qu'aussitôt  elle 
s'entrebâille  par  gradations,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  assez  de  place  pour  me 
couler  dans  la  chambre.  C'étoit  l'adorable  d'Ormeville  qui  m'attendoit;  je  la 
saisis  par  sa  robe  de  nuit,  j'ai  toujours  crû  que  c'étoit  sa  chemise.  Nous  fai- 
sons les  cinq  ou  six  premiers  pas  avec  tout  le  succès  possible,  nous  touchions 
au  but  quand  je  rencontre  une  maudite  chaise  qui  me  fait  tomber  à  la  ren- 
verse. M.  et  Madame  d'Ormeville  se  réveillent  et  crient,  qui  va  là.  qui  va  là. 
avec  toute  la  force  des  gens  qui  ont  bien  peur.  La  fille  qui  avoit  tout  l'esprit 
imaginable  s'avise  aussi-tôt  de  contrefaire  le  chat.  Ah!  c'est  un  maudit  chat 
qui  est  ici,  dit  le  père,  et  qui  fait  tout  ce  vacarme,  je  vais  le  chasser.  Non, 
non  mon  peré,  dit  la  fille,  je  vais  le  faire  sortir.  Pendant  cette  conversation 
elle  m'avoit  amené  jusqu'à  son  lit,  dani.  lequel  je  m'étois  glissé;  elle  fit  quel- 
ques tours  de  chambre,  en  contrefaisant  toujours  le  chat;  le  père  et  la  mère 
ne  cessoient  de  crier,  tirez  vilain  chat,  à  chat,  à  chat.  Mademoiselle  d'Orme- 
ville dit,  ah,  le  voilà  dehors,  et  vient  aussi-tôt  me  rejoindre.  Pendant  tout 
ce  tems  je  pâmois  de  rire,  et  je  mordois  ma  couverture  de  peur  qu'on  ne 
m'entendît,  j'aurois  certainement  éclaté  si  l'idée  du  plaisir  dont  je  me  voyois 
près  ne  m'en  eût  empêché.  Il  fallut  attendre  cependant  que  M.  et  Madame 
d'Ormeville  fussent  rendormis.  .Mademoiselle  d'Ormeville  étoit  à  côté  de  moi, 
et  par  conséquent  à  poitée  de  juger,  sans  que  je  parlasse,  avec  quelle  impa- 
tience j'altendois  le  sommeil  de  ses  parens.  Nous  crûmes  nos  vœux  remplis, 
parce  que  depuis  quelques  momens  nous  n'entendions  plus  M.  d'Ormeville 
disserter  sur  l'incommodité  des  souris,  qui  rendent  nécessaire  l'inconvénient 
des  chats.  J'allois  être  heureux,  quand  tout  à  coup  nous  sentons  la  chambre 
fortement  ébranlée  par  plusieurs  secousses  qui  paroissoient  venir  de  des- 
sous terre.  Voilà  nos  bonnes  gens  réveillés  plus  que  jamais;  M  d'Ormeville 
assure  que  c'est  un  tremblement  de  terre,  Madame  d'Ormeville  saisie 
d'efiVoi  s'écrie  :  ma  fille,  ma  fille,  c'est  un  tremblement  de  terre,  nous  allons 
périr.  Sentez-vous  le  remuement  qui  se  faitf  oui,  ma  mère.  Ah!  ma  cherc 
fille,  disons  l'oraison  du  Père  Guilmenet  sur  le  tonnerre.  Monsieur  d'Orme- 
ville se  levé,  sort,  appelle  les  domestiques,  demande  de  la  lumière  :  moi  je 
saisis  ce  moment,  je  m'esquive;  j'écoute  sur  l'escalier,  et  j'entends  un  valet 
qui  rapportoit  une  chandelle  de  la  cuisine,  ftqui  disoit  que  ce  tremblement 
de  terre  n'étoit  autre  chose  que  trois  chiens  qu'on  avoit  enfermés  sans  y 
prendre  garde,  et  qui  s'élançoient  après  un  quartier  de  mouton  pendu  à  un 
crochet  qui  tenoit  au  plancher,  et  qui  rcpondoit  à  la  chambre  ;  je  pris  le  |iarti 
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de  me  coucher;  je  me  lis  raconter  l'avanlure  le  lendemain  comme  si  je  l'avois 
iiinorée.  Mais  Mademoiselle  d'Ormeville  neut  pas  la  force  de  prendre  sur 
elle  de  m'introduirc  une  autre  nuit  :  ainsi  je  partis  sans  avoir  reçu  une  seule 
des  faveurs  dont  j'avois  lieu  de  croire  que  jallois  être  comblé,  et  M.  et  Ma- 
dame d'Ormeville  ne  mangèrent  point  leur  mouton,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
faut  jamais  compter  sur  rien. 

<j^  \y*  ^■^  \/-»  j^  \y»  •J-»  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^  j^ 

Le  Balai 

OV    Lq^    ^qATqAILLE    rOES    U^OU^U^ES 

POÈME  HÉROÏ-COMIQUE 

par    labbé    DULAURENS  (i). 


Disant  ces  mots,  elle  empaume  soudain 
Le  vieux  balai  d'une  intrépide  main  : 
Un  bruit  confus,  mille  cris  de  victoire 
Remplissent  Pair  de  sa  brillante  gloire. 
Tels  dans  la  Grèce  on  vit  jadis  les  rats, 
Devant  les  dieux  décidant  leurs  débats, 
De  leurs  clameurs  ébranler  les  montagnes. 

D'un  air  guerrier,  Ursule  et  ses  compagnes 
Dans  le  jardin  entrèrent  avec  bruit. 
L'astre  inconstant  qui  règne  sur  la  nuit, 
Au  pâle  éclat  de  sa  triste  lumière, 
Conduit  la  troupe  auprès  d'une  rivière. 
Là,  sœur  Ursule,  en  grande  émotion. 
Dans  l'eau  soudain  jette  l'affreux  ramon. 
Va,  lui  dit-elle,  errer  au  gré  de  l'onde. 
Si  le  hasard  te  fait  courir  le  monde. 
Sois  sans  repos,  comme  le  Juif  errant  ! 
Sois  le  jouet  de  la  foudre  et  du  vent, 
Et  que  l'enfer  soit  ton  dernier  rivage  ! 

.•\ntiques  sœurs,  que  cet  affront  outrage. 
Vous  ignorez  le  destin  du  balai. 
Helas  !  grand  F^ieu  !  tandis  qu'un  songe  gai 
Retrace  cncor,  sur  les  fibres  tremblantes 
Dç  vos  cerveaux,  les  images  parlantes 
Des  doux  plaisirs,  dont  vos  sensibles  cœ^urs 
Ont  autrefois  épuisé  les  douceurs  ; 
Hélas!  tandis  que  ce  sommeil  barbare. 
Fils  de  la  nuit  et  du  sombre  Ténare, 
Fait  reposer  vos  vieux  individus 
Entre  des  draps  que  Berloul  (i)  a  tissus, 

(i)  Fameux  tisserand  qui  lait  les  iiucnillims  des  nonnes, 
(l)  Suilc.  —  Voir  les  n""  1,2.;,  1,  6,   7,  S.   II.   1  J,  i  ).   \ -,  et   lO. 
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Vos  jeunes  sœurs,  ces  pétulantes  filles, 
Que  les  amours  escortent  à  vos  grilles, 
Dans  le  chapitre  ont  fait  un  coup  affreux. 
Qui  doit  demain  arracher  de  vos  yeux 
Des  pleurs  amers,  et  sur  vos  tristes  mines, 
Sur  vos  vieux  fronts,  tout  hérissés  d'épines, 
Tracer  en  noir  le  chagrin  dévorant, 
L'aH'reuse  haine,  et  le  dépit  sanglant. 
Ah  !  vous  dormez...  vous  ignorez  encore  .. 
Arrête^muse  !.. .  attendant  que  l'aurore 
Ait  sur  les  fleurs  répandu  ses  parfums, 
Laissons  en  paix  reposer  les  défunts. 


CHANT  QUATRIEME 

Cliapilrj  des  nonnes  :  chaque  sœur  vient  dire  sa  coulpc  ;  Tor- 
ticolis paraît  dans  le  chapitre  ;  alarmes  des  nonnes:  on  de- 
pute  à  la  mère  abbesse. 

Déjà  les  pleurs  de  la  divine  Aurore, 
Présage  vrai  du  jour  qui  doit  éclore, 
De  leur  fraîcheur  fertilisaient  nos  champs. 
Tels  les  zéphirs,  précurseurs  du  printemps. 
Vont  ranimer  cette  saison  riante 
Oii  nous  voyons,  sur  l'herbe  renaissante. 
Le  temps  heureux  de  donner  à  nos  cœurs 
Des  feux  nouveaux  et  le  charme  des  fleurs. 

Tandis  qu'ainsi  de  sa  couche  brillante 
Le  vieux  Titon  voit  sortir  son  amante. 
Tandis  qu'Aurore,  échappée  à  ses  yeux, 
Peint  l'horizon  de  ses  plus  tendres  feux, 
Déjà  nos  sœurs,  colombes  gémissantes, 
Sur  l'aigre  ton  de  leurs  voix  glapissantes, 
Chantaient  au  chœur,  et  mutilaient  au  mieux 
Le  vieux  plain-chant  et  les  hymnes  des  cieux. 

Là,  l'ennemi  si  fatal  à  nos  pères. 
L'heureux  plastron  de  toutes  nos  misères, 
Venait  troubler,  parson  souffle  malin, 
La  paix  des  cœurs  et  l'ofEce  divin  ; 
Là,  sans  penser,  sans  goût,  sans  attitude. 
L'œil  entr'ouvert,  on  voyait  l'habitude, 
D'un  gosier  sec  et  rouillé  de  tiédeur, 
Nonchalamment  donner  le  ton  au  chœur. 
Le  sombre  ennui,  son  compagnon  fidèle, 
Tout  pesamment,  bâillant  vis-à-vis  d'elle, 
Abandonnait  sa  molle  attention 
Au  lire  des  vents  de  la  distraction. 
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Tel  vers  Assise  un  mortel  séraphique  (i). 
Savant,  dit-on,  en  plus  d'une  rubrique, 
Par  les  oiseaux  était  souvent  distrait  : 
Que  l'homme,  hélas  !  est  un  être  imparfait  ! 
Que  les  bouillons  de  la  concupiscence 
Ont  affaibli  chez  lui  rintelligencc  ! 
Il  ne  sait  plus  aujourd'hui  ce  qu'il  veuf. 
Heureux  encor,  quand  il  fait  ce  qu'il  peut. 

Dans  Sin  pourtant  on  a  fini  l'oflîce  ; 
Déjà  les  sœurs,  pour  un  saint  exercice, 
D'un  pas  modeste  avancent  vers  ce  lieu 
Où  chaque  jour,  pour  conserver  à  Dieu 
Un  cœur  guéri  des  vanités  mondaines, 
Chaque  sœur  doit  raconter  ses  fredaines  (2) 
Là,  dans  le  fond  d'un  réduit  ténébreux. 
Près  des  soucis,  sur  un  siège  poudreux. 
Un  sceptre  en  main,  la  fade  Moinerie 
.Dispense,  au  gré  d'une  aveugle  manie, 
Des  châtiments,  et  tance,  pour  un  rien, 
L'ombre  du  mal  et  quelquefois  le  bien. 

Or,  la  prieure,  en  vertu  de  son  titre. 
Ce  matin-là  présidait  au  chapitre  ; 
A  ses  côtés,  la  sœur  Conception , 
Sœur  Quatretemps,  sœur  Incarnation, 
Du  saint  bercail  les  plus  nettes  visières, 
A  son  vieux  sens  mariant  leurs  lumières, 
D'un  air  sucré,  d'un  ton  fade  et  chrétien. 
Parlaient  toujours,  et  ne  décidaient  rien. 
Bref,  on  se  tait,  on  écoute  les  nonnes. 
Hélas  !  dit  l'une,  en  récitant  mes  nones, 
J"ai  par  oubli  sauté  quelques  versets. 
Et  par  malheur  rompu  deux  chapelets. 
Mon  doux  Jésus!  fussent  vos  deux  rosaires  ! 
Dit  la  prieure  ;  ô  ciel  !  que  de  mystères 
Dans  un  moment  vous  avez  rompus-là  ! 
Comment  jamais  réparer  tout  cela  ? 
\'otre  accident,  ma  sœur,  est  bien  tragique. 

(.1  suivre). 

(  I  )  Saint  François  était  souvent  interrompu  par  ses  sncurs  les 
hirondelles  et  ses  cousins  les  dindons.  S.  B.  V.  S.  P.  F. 

(2)  C'est  un  usage,  dans  les  couvens  bien  réglés,  d'aller  au 
cliapilrc  après  les  matines  dire  sa  coulpe,  s'accuser  de  ses  pe- 
tites fautes.  On  dit  dans  les  cloîtres  que  ces  niaiseries  font 
beaucoup  d'honneur  à  l'Etre-Suprcmc,  et  attirent  la  rosée  du 
ciel  sur  les  biens  de  la  communauté.  Les  Chinois  doivent  être 
bien  mal  avec  le  bon  Dieu  ;  ils  ne  disent  point  leur  coulpe,  et 
la  rosée  cependant  engraisse  leur  terre.  Que  Dieu  est  petit  dans 
le  cloUre  ! 

l'.ruxcllcs.  —  Imprimerie  A.  Lcfèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc.  ^'^ 
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CHAPITRE  X. 
Des  bonnes  iii.vurs. 

H  bien,  que  vous  avois-je  dit,  s'écria  Zoïra  en  revoyant' 
_i  Aloës  ?  Les  choses  se  sont  passées  tout  au  mieux  avec  ma 
petite  Mélize.  Comment,  dit  le  Prince,  vous  diUÙ&z  fini  d'affaire 
ensemble  ?  Ho,  fini,  et  très  fini  je  vous  en  assure.  Je  l'ai  d'abord 
forcée  d'adorer  mon  mérite,  delà  f  ai  pris  mil  le  plaisirs  avec  elle, 
et  ensuite,  ce  qu'il  y  a  de  charmant,  je  l'ai  quittée  en  confi)n- 
dant  son  amour-propre...  Vous  n'en  êtes  donc  pas  épris?  Par- 
donnez-moi, je  l'ai  aimée  pendant  plus  de  trois  minutes,  mais 
de  la  manière  qu'on  doit  aimer  les  femmes.  Eh  à  propos  de 
quoi  l'avez-vous  humiliée?  Je  ne  sais  pour  quelle  misère... 
entre  autres  pour  certains  mauvais  propos  faits  sur  votre 
compte,  et  puis  aussi  pour  la  chose  du  monde  la  plus  comique. 

(  I  )  Suite.  —  Vuir  les  n"*  14,  15  et  17. 
N»  18.  —  15  NovEMDRE  1887.        Henry  Kisie.maeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Mademoiselle  après  les  farlicularilés  les  moins  équivoques, 
s'avise  de  jouer  la  pruderie  avec  moi,  de  me  demander  du 
mystère,  de  l'estime,  et  mille  impertinences  pareilles.  Mais 
aussi  pour  comble  de  \  engeance,  je  l'ai  abandonnée,  je  veux 
me  faire  désirer  d'elle,  et  je  ne  la  reverrai  de  long-tems.  Et 
vous,  Prince,  à  quoi  en  étes-vous  avec  la  pauvre  Surannate  ? 
Je  me  suis  fait  violence,  reprit  Aloës  ;  et  à  l'aide  de  son 
esprit  et  de  mes  efforts  de  raison,  je  suis  parvenu  à  mériter  son 
amitié.  El  vous  n'avez  sans  doute  plus  rien  decomuiun  avec  vos 
mulets?  lui  dit  Zoïra  en  goguenardant.  Ho!  je  ne  suis  pas 
encore  à  un  certain  point  avec  elle...  Eh,  tant  pis,  il  ne  faut  pas 
entretenir  une  femme  trois-quarts  d'heure  pour  tout  conclure; 
le  premier  on  lui  déclare  son  amour,  le  second  on  lui  prouve, 
et  le  troisième  on  l'en  dissuade  ;  mais,  mais,  mais,  Prince  ! 
vous  n'y  songez  pas;  savez  vous  bien  que  la  négligence  a  plus 
fait  manquer  de  bonnes  fortunes  que  n'a  fait  la  vertu  ?  Notre 
héros  essaya  en  vain  de  lui  rapporter  toutes  les  raisons  de 
Surannate,  aucunes  ne  purent  prendre,  et  son  cher  confident 
poussa  la  complaisance  jusqu'à  le  ramener  chez  cette  Dame 
dès  le  même  jour.  Elle  faisoit  un  piquet  avec  une  de  ses  amies 
(si  les  femmes  en  ont)  ;  la  partie  finie,  on  commença  un  Média- 
teur avec  ces  Messieurs.  Zoïra  s'entendit  avec  l'inconnue,  et 
Aloës  avec  son  Amante.  Le  soir  on  voulut  se  quitter.  L'ami 
serviable  protesta  avoir  des  affaires  dans  le  quartier  de  la 
Dame  qu'il  conduisit.  Le  Prince  parut  attendre  sa  voiture,  et 
resta  à  la  satisfaction  de  Surannate  qui  lui  en  marqua  sa 
reconnoissance  par  quelque  chose  de  plus  qu'un  clin  d'œil.  11 
lui  dit  toutes  les  fadeurs  requises.  //  s'obligeoii  le  premier. 
L'amour  est  ingénieux.  Il  n'est  d'heureux  momeiis  que  ceux 
qu'on  donne  à  sa  (Maîtresse.  A  propos  d  heureux  momens,  il 
ne  voulut  pas  perdre  ceux  qu'il  passoit  alors.  Il  préluda  assez 
bien.  Sa  bouche  et  ses  mains  ne  furent  point  oisives.  Suran- 
nate n'avoit  que  le  tems  de  défendre,  de  permettre,  de  gron- 
der, de  pardonner,  etc.  quand  elle  vit  entrer  grand  Monde. 
Cette  Compagnie  resta  fort  long-tems;  par  bonheur  une 
migraine  que  Surannate  assura  avoir,  la  débarrassa  de  tout 
importun.  On  soupa  tête  à  tête;  on  se  mit  à  la  toilette,  et  fort 
imprudemment  on  y  laissa  assister  notre  héros  ;  mais  on  eut 
le  soin  de  rétablir  par  une  demi-parure  ce  que  l'on  perdoit 
dans  le  négligé.   Les  femmes  se  retirèrent  comme  elles    le 
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dévoient  ;  le  Prince  parla  de  présider  au  coucher,  cela  étoit 
indécent,  et  peut-être  sans  exemple  on  ne  vouloit  pas,  mais  il 
pressoit  si  viv'ement,  et  comme  dit  un  Auteur  Syriaque  : 

La  femme  qui  combat  ne  veut  pas  toujours  vaincre 

Surannate  après  avoir  donné  un  livre  à  Aloës  pour  capti- 
ver, disoit-elle,  son  esprit,  et  la  mettre  à  couvert  de  toutes 
persécutions,  fut  s'asseoir  à  l'obscurité  dans  un  fauteuil  près 
de  son  lit,  où  elle  procéda  elle-même  à  se  déshabiller.  La 
façon  négligée  dont  elle  ôta  sa  chaussure,  procura  à  son  amant 
une  sombre  et  charmante  perspective.  La  belle  eut  le  soin  de 
s'en  appercevoir  et  d'y  mettre  ordre  après  coup.  Vous  dirai- 
je  qu'il  voulut  défaire  le  déshabillé,  dénouer  le  corcet,  changer 
etc.  non,  il  fit  ce  qui  convenoit.  Quand  elle  fut  couchée,  le 
Prince  tantôt  assis  et  tantôt  courbé  vers  sa  Maîtresse,  lui  pro- 
diguoit  les  baisers  les  plus  voluptueux,  alloit  en  s'égarant 
chercher  ses  mains  dans  leur  obscure  retraite.  On  n'y  peut  plus 
tenir,  lui  dit-elle  en  soupirant,  vous  êtes  un  vrai  Mars  ;  et 
vous,  Madame,  vous  l'emportez  sur  Vénus  même. 

L'Abbé,  dit  le  Financier,  passez,  passez  tous  ces  mots  de  la 
Fable  qui  mettent  l'esprit  à  la  torture.  L'Actrice,  dit  non, 
l'Abbé,  lisez  tout,  j'ai  joué  Vénus  à  l'Opéra,  ce  nom  m'est 
familier,  et  sans  doute  le  rôle,  reprit  l'Abbé,  qui  continua  en 
ces  termes. 

Sortez  de  grâce,  je  ne  me  sens  plus  la  force  de  résister  :  eh, 
daignez  donc  vous  rendre,  dit-il,  en  découvrant,  etc..  Ah! 
téméraire,  arrêtez,  ménageons  les  dehors,  mes  femmes  n'au- 
roient  qu'à  venir  annoncer  vos  gens,  que  deviendrions-nous  ? 

Madame,  je  sai  un  moyen.  Lequel,  mon  cher  ami?  Ce 
seroit,  dit-il,  un  petit  doigt  de  verroux.  Il  est  sûr,  répondit- 
elle,  mais  peu  honnête.  Allez  dire...  Ha  !  faut-il  que  je  fasse 
ma  perte...  Achevez,  Madame...  Eh  bien,  allez  donc  dire  que 
vos  gens  vous  attendent,  que  nous  jouons,  et  que  l'on  sonnera 
quand  vous  voudrez  sortir. 

Un  projet  si  bien  conçu  ne  pouvoit  qu'être  promptement 
exécuté.  Aloës  fut  donner  ses  ordres,  et  rentra  en  disant  :  J'ai 
tout  disposé  pour  notre  repos,  ne  vous  opposez  plus  à  ma  féli- 
cité. Comment,  Prince,  où  sont  donc  ces  sentimens  que  je 
croyais  vous  avoir  inspirés  ?  Quoi,  une  amitié  sincère  ne  peut- 
elle  vous    suffire  ?  Est-ce  donc  à  ce  que  vous  appelez  félicité 
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que  vous  prélcndez  attacher  les  liens  de  l'amour  >  .Ma  foi  oui_, 
Madame,  et  l'amour  est  sans  cela  ce  que  seroit  un  Opéra  sans 
Musique.  Surannate  sourit,  et  ce  souris  servit  de  signal  à 
notre  héros  pour  s'élancer  sur  le  théâtre  de  ses  plaisirs.  Ha, 
mon  fils,  que  je  craignois  ce  moment,  lui  dit-elle;  mais  puis- 
que le  coup  est  fait,  méritez  au  moins  votre  grâce  par  votre 
sagesse.  Je  ferai  mon  devoir,  ma  chère,  répondit-il,  en  col- 
lant sa  bouche  sur  celle  de  Surannate.  Il  est  des  circonstances 
où  les  momens  sont  précieux  ;  Tamour  sembloit  marquer 
chacun  de  ceux-là  ;  lAmante  les  yeux  troublés,  le  cœur  ému 
ne  pou  voit  que  soupirer  ;  l'.Amant  faisoit  des  progrès  rapides. 

Déjà  ce  couple  voluptueux  étroitement  serré  par  l'amour, 
confondoit  dans  l'excès  de  l'yvresse  ses  soupirs,  et  laissoit 
envoler  ses  âmes,  quand  le  Grelot  importun,  le  fatal  Grelot, 
rendit  un  bruit  furieux  :  qu'est-ce-là,  qu"entens-je,  dit  la  belle 
extasiée  ;  mais  qu'importe,  achevé,  cher  ami,  je  ne  connois 
plus  sur  la  terre  que  toi  et  le  plaisir.  Ah,  ma  Reine,  j'expire 
avec  joie  et  pour  vous  et  par  lui,  dit  en  soupirant  le  Prince 
passionné;  mais  ô  fort  barbare!  Surannate  entend  et  touche 
le  Grelot,  elle  s'écrie,  Aloës  veut  vaincre  sa  résistance,  le  bruit 
recommence  au  point  que  le  confondant  avec  celui  de  la  son- 
nette, les  femmes  de  chambre  accourent  et  voient  le  mal 
avant  que  la  cause  soit  cessée.  Oh,  spectacle  singulier  et  tou- 
chant! s'écrient laplupart.  KXzuvscvïs les  deux  grands  Coquins 
du  Prince  entrent  avec  chacun  leur  flambeau  allumé.  L'éclat 
du  bruit  et  de  la  lumière  rendent  notre  Athlète  confus  et 
furieux,  il  veut  s  ensevelir  dans  les  replis  des  rideaux.  Suran- 
nate plus  résolue,  les  yeux  étincelants  de  colère,  peste  et  mau- 
dit la  valetaille.  Enfin,  les  yeux  du  Prince  se  décillent,  il  recon- 
noît  la  plus  vieille  et  la  plus  laide  femme  de  l'Univers.  Il  s'ha- 
bille à  la  hâte  et  se  sauve  chez  lui,  où  il  fait  défendre  à  Zoïra 
d'entrer. 

Cependant  il  le  vit  le  lendemain  et  le  traita  avec  la  dernière 
aigreur;  mais.  Prince,  est-ce  moi  qui  ait  fait  le  bruit,  lui  dit  ce 
Confident  ?  ai-je  dit  à  cette  canaille  d'entrer?  Ah  !  Zoïra,  vous 
m'avez  trompé,  vous  cherchiez  ma  perte.  A  propos  de  quc>i 
m'aller  mettre  entre  les  mains  de  cette  abominable  Vieille? 

Je  ne  vous  le  conseillois  que  dans  l'intention  de  vous  gué- 
rir... des  femmes  donc,  morbleu,  reprit  .\loës.  Il  y  a  là-des- 
sous c]uelque  chose  de  magique  que  je  veux  démêler  ;  car  celte 
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Mégère  ne  m'a  jamais  paru  aussi  laide  qu'elle  l'est  en  effet.  Et 
Mélize,  qu'en  avez-vous  fait  ?  Vous  me  l'avez  ravie  sans  doute; 
mais,  reprit  Zoira,  )e  vous  ai  instruit  de  ce  qui  s'éloit  passé 
entre  elle  et  moi,  et  de  plus  de  sa  façon  de  penser...  Ah  !  oui, 
dit  le  Prince.  Eh  bien,  Monsieur,  grâce  à  vos  soins,  me  voilà 
donc  sans  femme.  Je  nen  ai  exaclemcnl  pas  une.  11  vous  en 
reste  encore  deux  à  la  Ville.  Cela  étant,  dit  Aloës  en  passant 
dans  son  antichambre  ;  holà.  Valets,  où  sont  donc  tous  ces 
drôles-là?  Allons  vite,  qu'on  me  mené  en  cinq  quaiis-dlieure  à 
la  Ville.  Voyons  tout  est-il  prêt?  Suis-je  parti?  Finissons- 
nous?  Qu'on  ne  mejasse  pas  mettre  de  mauvaise  humeur.  Tout 
heureusement  fut  bientôt  préparé.  Le  Prince  arriva  dans  peu, 
et  descendit  chez  la  Veuve,  etc. 


A 


CHAPITRE  XI. 

Journée   bien   employée. 

T.MAzixE  n'est  pas  ici,  mon  Prince,  lui  dit  Suzetle  sa 
suivante,  et  celle  que  l'on  a  vu  plus  haut  souroùoir  ; 
mais  vous  y  êtes,  ma  belle  Reine,  et  je  suis  plus  que  dédom- 
magé, répondit-il  en  lui  baisant  la  main.  Vous  me  faites  beau- 
coup d'honneur,  reprit-elle  à  son  tour.  Je  vous  rends  seule- 
ment justice,  ma  chère  enfant,  continua-t-il.  Ah,  vous  mejaites 
trop  d'honneur,  redit-elle  encore  en  faisant  la  révérence. 
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Allons,  petite,  quittez  avec  moi  toute  contrainte,  dit  Aloës 
à  Suzette;  car  je  vous  aime  de  ioitl  mon  cœur,  foi  d'homme 
dlioniieur. 

Que  direz-vous  donc  à  Madame,  dit  la  fine  Suzette)  bien 
moins  qu'à  toi,  ma  charmante,  reprit-il  en  l'embrassant  avec 
la  dernière  familiarité  ;  ah  Prince,  ne  vous  imaginez  pas  que 
je  sois  fille  à  souffrir  un  affront,  sécria-t-elle  tout  bas  (i);  sans 
avoir  cependant  la  force  de  se  fâcher.  Comment,  demanda-il, 
vous  avez  donc  toujours  été  vertueuse  ?  et  je  me  pique  encore 
de  l'être,  répondit-elle.  C'est  admirable,  une  femme  de 
chambre  vertueuse,  y'ejî  sîtis  enchanté  pour  F  honneur  de  l'es- 
pèce: mais  écoute,  en  te  priant  bien  fort  et  te  récompensant 
amplement,  hem...  ah!  fripone,  ton  silence  parle,  dit-il,  en 
faisant  certaines  incursions  d'une  main,  et  tenant  la  bourse  de 
l'autre.  Que  je  vous  découvre  de  mérite,  dit-elle  en  le  débar- 
rassant de  ce  fardeau,  et  que  vous  vous  exprimez  intelli;^iblc- 
mcnt  !  mais  Prince,  si  vous  m'aimez,  tirez-moi  d'un  état  qui 
me  rend  indigne  de  vous.  Sois  complaisante,  et  je  te  réponds 
de  tout  ;  c'est  mon  devoir  d'obéir,  dit  Suzette  en  cédant . 
L'Amant  momentané  se  présente  en  vainqueur;  mais  le  Grelot 
sonne  sa  victoire.  Suzette  aussi  surprise  qu'alarmée,  fait  mille 
questions,  mille  refus  ;  quoi  donc,  les  Domestiques  seront 
plus  difliciles  que  les  Maîtres,  dit-il  en  pressant  son  bonheur. 
Ah  !  Prince,  je  meurs...  de  honte...  \'ous  me  perdez...  Ce 
bruit...  Madame,  etc.  La  conquête  fut  par  bonheur  aussi 
rapide  que  le  combat  fut  court  ;  car  on  étoit  à  peine  remis, 
qu'Atmazinc  entra  accompagnée  d'une  jeune  Provinciale,  que 
le  Prince  ne  vit  pas  avec  indifférence.  Suzette  quitta  la  scène 
après  avoir  bien  rempli  son  rôle.  Je  ni  ennuyais  à  mourir,  dit 
Aloës,  il  me  tardoit  de  vous  revoir  ;  en  vérité  il  y  a  un  siècle 
que  je  nai  eu  ce  plaisir-là  ;  vous  êtes  toujours  ravissante, 
divine,  incomparable,  et  voilà  une  jeune  enfant  qui  ne  laisse  pas 
de  valoir  son  prix.  La  jeune  enfant  fit  une  révérence  à  la  Provin- 
ciale, et  disparut  au  coup  d'œil  que  lui  fit  la  prudente  Atma- 
zine.  Eh  bien,  où  en  sommes-nous,  dit  le  prince  à  la  belle 
Joueuse,  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  elle,  ai-je  toujours  une  place 
dans  votre  cœur?  N'en  doutez  pas,  lui  répondit-elle.  J"ai  bien 
plus  lieu  de  craindre  du  changement.  Non,  Madame,  il  ne  s'en 

(i)  Tour  de  phrase  mis  à  la  mode  par  un  célèbre  .\uteur  Gascon. 
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fit  jamais  en  moi.  Je  reviens  encore  tout  à  vous;  souffrez  que 
je  vous  en  donne  des  preuves,  continua-t-il  en  la  serrant  dans 
ses  bras,  mus  venez  que  tout  est  dans  la  même  silualion.  Je 
crois  sans  peine  que  les  femmes  de  la  Cour  n'ont  rien  pu 
changer,  dit  Atmazine  avec  un  sourire  malin,  mais  je  doute 
très-fort  que  vous  n'a^-ez  fait  aucune  tentative.  Cessez,  ma 
charmante,  d'insulter  à  mon  amour,  partagez-le  plutôt...  Ma! 
Prince,  contenez-vous,  il  va  venir  du  monde.  Non,  Madame, 
rien  ne  m'arrête,  on  perd  la  raison  en  vous  voyant.  Atmazine 
s'aperçut  bientôt  qu'il  n'avoit  perdu  que  cela,  et  contribuoit  de 
son  mieux  à  le  débarrasser  d'autre  chose.  Témoin  de  leurs 
plaisirs,  l'Amour  les  multiplioit,  les  soupirs  confus  de  ces 
heureux  Amans  succédoie-nt  au  plus  doux  silence  ;  le  Grelot 
seul  interrompit  cet  aimable  calme;  son  bruit  devenoit e»orme, 
et  l'on  fut  contraint  d'an'cter  au  milieu  de  la  caiTiere,  etc. 

Ah  !  pour  le  coup,  je  n'y  puis  plus  tenir,  dit  le  Financier, 
et  ce  T'rince  au  Grelot  est  un  homme  à  jettcr  par  les  fenêtres;  le 
butor,  que  n'y  meltail-il  du  colon,  morbleu.  11  ne  faut  pas  être 
grec  pour  cela  ;  non  assurément,  répondit  l'Officier  ;  mais 
peut-être  n'étoit-il  pas  percé  de  façon  à  pouvoir  le  boucher 
ainsi.  Ah  !  voilà  comme  un  rien  embarrasse  les  gejis;  en  ce  cas- 
là,  mon  cher  Monsieur,  j'y  aurois  coulé  bien  délicatement  de 
la  cire  ;  mais  comment?  L'auriez-vous  pu  sans  faire  courir  des 
risques  affreux  au  Prince,  lui  répliqua  TOfficier  ?  le  bel 
embarras,  dit  encore  le  Supôt  de  Plutus!  On  vous  met  un 
homme...  N'allez-vous  pas  nous  faire  une  description  à  votre 
manière,  interrompit  l'Actrice.  L'Abbé  leur  dit,  mais  s'il  y  eût 
eu  des  remèdes  naturels,  les  Médecins  n'auroient  pas  avoué 
leur  ignorance,  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  est  féerie  est  surnatu- 
rel. Je  crois  qu'il  a  raison,  dit  encore  le  Financier,  je  l'avois 
presque  pensé  aussi.  Ma  foi,  on  dit  bien  vrai  que...  Je  nefai, 
cela  me  reviendra  avec  Vautre.  Lisons  toujours,  car  le  tems 
perdu  ne  se  retrouve  jamais. 

Il  vint  du  monde,  on  fît  des  parties  dont  le  Prince  se  dis- 
pensa, à  cause,  dit-il,  de  la  fatigue  du  voyage. 

Après  s'être  tenu  quek]ue  tems  apuyé  sur  le  fauteuil 
qu'Atmazine  qui  jouoit,  lui  avoir  passé  la  main  sur  l'épaule  et 
parlé  à  l'oreille,  afin  démontrer,  suivant  l'usage,  qu'ils  étoient 
assez  bien  ensemble,  il  se  promena  dans  la  salle  avec  quelques- 
uns  des  Spectateurs,  à   qui  il  dit  mille  injures  des  femmes. 
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c/cro//a  leurs  cai  aclères, /)n/'//a  leurs  (oiblesses,  etc.  L'ennui 
le  gagnoit,  cl  le  sujet  de  sa  conversation  étoit  peu  propre  à 
l'en  guérir  ;  il  parcoui'ut  seul  l'Apartement.  chanta  sous  gorge 
quelques  airs  à  la  mode,  s'élendit  sur  tous  les  sièges,  prit 
Suzelle  sur  ses  genoux,  lui  demanda  si  elle  Taimoit  toujours, 
jura  qu'il  pensoit  encore  à  elle,  l'invita  à  venir  à  l'IIôlel,  lui 
promit  de  l'entretenir  dans  peu,  la  renvoya,  descendit  au  jar- 
din, y  voulut  faire  des  vers  pour  se  désennuyer  ;  mais  em- 
barrassé de  trouver  la  rime  et  la  pensée,  et  chicanné  d'ailleurs 
parla  mesure,  il  y  renonça.  Une  voix  mélodieuse  dont  reten- 
tissoit  le  boccage  voisin  attirant  sa  curiosité,  il  y  porta  ses 
pas  :  quelles  furent  sa  surprise  et  sa  joie  quand  il  reconnut  la 
jeune  personne  quil  avoit  déjà  remarquée  avec  une  certaine 
attention.  Sa  Muse  alors  le  servant  à  propos,  il  lui  dit  en 
l'abordant  : 

A  vos  accens  on  croit  Philomele  en  ces  lieux; 

De  tels  sons  charmeroicnt  les  mortels  et  les  dieux. 

La  jeune  personne  rougit,  baissa  les  yeux  et  s'inclina  devant 
le  Prince.  Vous  êtes  vraiment  aimable,  lui  dit-il  ;  mais  vous 
avez  un  air  embarrassé  qui  11c  va  point  du  tout  à  ce  pays-ci.  Les 
femmes  y  donnent  le  ton  par-tout,  et  l'ascendant  de  leurs 
charmes  leur  laisse  l'empire  sur  nous.  En  honneur,  vous  êtes 
faites  pour  captiver  toute  la  Terre.  Asseyons-nous,  continua- 
t-il.  Elle  le  fit  plutôt  par  obéissance  que  par  inclination.  Quel 
âge  avez-vous,  mon  petit  nez?  Treize  ans  bientôt,  Monsieur. 
Treize  ans,  reprit-il,  ah  le  bon  âge!  et  votre  cœur  n'a-t-il 
jamais  soupiré  pour  personne  ?  Soupirer...  Qu'appelez-vous 
soupirer?.  .  Je  n'ai  jamais  eu  de  chagrin...  Mais  vous  con- 
noissez  au  moins  l'Amour.  J'attends  d'être  plus  grande,  et 
que  l'on  veuille  me  marier...  Quelle  ingénuité,  dit-il  en  lui- 
même;  et  savez-vous  ce  que  l'on  fait  étant  marié?  Non, 
Monsieur  le  Prince:  mais  je  voudrois  bien  le  savoir.  Oh,  je 
vais  vous  l'apprendre  en  un  instant.  Ne  faut-il  pas  avoir  un 
mari.  Monsieur,  pour  cela?  11  est  inutile,  répondit-il,  et 
l'hymen  n'est  plus  regardé  que  comme  un  joug  importun  que 
l'on  secoue  bientôt  pour  reprendre  les  doux  liens  de  l'amour. 
En  disant  ces  mots,  il  s'approche  et  veut  préluder  à  la  cou- 
tume. La  petite  personne  se  retire  et  le  gronde.  Ha,  que  faites- 
vous?  Ho  la  petite  folle  !  Ne  voyez-vous  pas  que  je  veux  vous 
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instruire?  Permettez  au  moins  que  j'aille  savoir  si  je  dois 
prendre  de  vos  leçons;  car  on  me  défend  d'être  seule  avec 
mes  Maîtres.  Point  du  tout,  il  ne  faut  consulter  personne. 
Mais  aussi  si  l'on  me  gronde.  On  n'en  saura  rien,  ma  petite 
mignonne,  dit-il  en  s'approchant  encore  plus,  lié,  mais,  Mon- 
sieur, finissez  donc,  lui  dit-elle,  jamais  on  ne  m'a  donné  de 
pareilles  leçons.  La  pauvre  petite  étoit  aussi  peu  Maîtresse  de 
son  cœur  que  du  Prince,  et  la  situation  où  elle  se  trouvoit,  ne 
lui  permettoit  plus  d'échaper.  Aloës,  en  homme  adroit,  voulut 
en  profiter  :  mais  quand  elle  vit  le  Grelot  et  ses  dépendances, 
la  peur  lui  prit  au  point,  que  se  débarrassant  avec  prompti- 
tude des  mains  de  son  persécuteur,  elle  se  sauva  ;  comme  elle 
Iraversoit  le  jardin,  elle  rencontra  Atmazine  qui  venoit  avec  la 
compagnie  profiter  de  la  douce  fraîcheur  qu'on  respire  au 
coucher  du  Soleil.  Où  courez-vous  donc  si  fort  ?  lui  dit-elle. 
La  petite  se  jettant  dans  ses  bras,  répondit  ingénument  en 
montrant  Aloës  qui  suivoit  ses  pas  :  ah  !  ma  bonne,  Mon- 
sieur a  un  Grelot.  Comment  un  Grelot  !  dirent  quelques-uns 
de  ces  Messieurs.  Oui,  dit-elle,  un  Grelot  qui  sonne  de 
façon...  Ces  derniers  mots  rendirent  la  chose  plus  énigma- 
tique  pour  la  compagnie,  et  plus  claire  pour  Atmazhie  ;  elle 
renvoya  l'enfant,  jetta  de  furieux  regards  sur  le  Prince  décon- 
tenancé. Il  se  remit  pourtant,  et  fil  changer  la  conversation, 
après  quoi  il  se  retira  pour  faire  part  de  son  aventure  à  Zoïra, 
qui  en  rit  de  tout  son  cœur,  et  lui  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
renoncer  à  voir  la  veuve;  que  sûrement  celle  petite  personne- 
là  étoit  sans  affaire  de  cœur,  et  qu'avec  de  l'attention  on  la 
façonneroit. 
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CHAPITRE  XII. 

Choses  o}\iii!2ircs  cl  fort  bizarres. 

iiAM)  Aloës  retourna  voir  Atmazine,  il  n'y  trouva  plus  la 
jeune  Provinciale  ;  il  prit  son  parti  en  Qalant  homme,  et 
voulut  se  consoler  de  l'absence  de  celle-ci  par  la  présence  de 
celle-là  ;  mais  ce  fut  en  vain;  on  ne  piquoit  pas  alors  impu- 
némentl'amour-propre  d'une  femme  ;  2/  se  rabattu  sur  Suzette, 
et  grâce  aux  fréquentes  visites  qu'elle  lui  fit,  et  à  la  variété 
d'amusemens  qu'il  prit  d'ailleurs,  il  n'eut  pas  un  instant  de 
vuide. 

Il  s'apperçut  que  Zoira  lui  avoit  succédé  auprès  d'Atniazine  ; 
il  s'en  plaignit  vivement;  mais  ce  rival  superbe  prit  la  chose 
avec  hauteur,  lui  dit  que  les  femmes  étoient  un  effet  de  com- 
merce dont  chacun  pouvoil  être  possesseur,  et  qu'en  un  mot  le 
Prince  ne  devoit  pas  trouver  riiauvais  que  d'autres  s'empa- 
rassent d'un  bien  qu'il  n'avoit  pas  su  conserver.  Aloës  fut 
contraint  d'en  convenir,  prit  le  parti  d'entretenir  Suzette,  et 
de  la  mettre  dans  une  petite  maison.  Elle  l'assura  avec  toute 
la  candeur  dont  elle  étoit  susceptible,  qu'elle  l'aimeroit  au 
point  de  faire  la  cure  qu'il  désiroil  depuis  si  long-tems. 

La  Belle,  logée  dans  l'appartement  le  plus  voluptueux,  en 
secouant  le  souvenir  de  son  ancien  état,  oublia  jusqu'à  son 
nom,  et  se  fit  appeler  Madame  Des  grands-airs.  Deux  femmes 
de  chambre,  un  Xegre,  un  Cuisinier  et  trois  Laquais  furent 
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(ainsi  qu'elle)  gagés  par  le  Prince  pour  la  servir  et  essuyer, 
ainsi  que  de  coutume,  ses  hauteurs  et  ses  caprices. 

Comment  te  trouves-tu  ici,  ma  Petite  'Des  grands-.iirs,  lui 
dit  une  fois  ce  galant  Entreteneur  ?  Au  mieux,  répondit-elle, 
quant  au  tout,  mais  quant  au  détail,  il  y  a  bien  des  choses  à 
redire  ;  ma  toilette  est  mal  assortie,  ma  salle  n'est  point  assez 
ornée,  mon  Cinsiiuer  fourroit  cire  plus  fin,  mes  femmes  sont 
insoutenables:  il  promit  d'y  mettre  ordre,  et  étoit  prêt  à  la 
quitter,  quand  elle  lui  fit  remarquer  encore  que  ses  désha- 
billés n'étoient  pas  de  Perse,  et  qu'elle  n'avoit  que  des  montres 
d'or.  Le  Prince  sortit  sur  le  champ,  et  lui  envoya  assez  de 
Marchands  pour  l'occuper  tout  le  jour. 

Virgile  dit  assez  bien  en  parlant  de  la  Renommée,  que, 

Mobiliicile  viget,  viresque  acqtiirit  eimdo. 

Expliquez-nous  ce  passage,  M.  le  Latin,  dit  le  Financier, 
quoique  je  parierois  que  cela  veut  dire,  que  la  réputation  court 
sur  terre  et  sur  l'onde.  Pas  précisément,  reprit  l'Abbé,  mais 
on  peut  le  traduire  de  la  sorte. 

Courant  avec  vigueur,  sa  force  accroît  sans  cesse. 

C'est  rendu  comme  un  Ange,  dit  l'Actrice,  au  Traducteur 
qui  continua  sa  lecture. 

Les  obscurs  parens  de  Madame  Des  grands-airs,  attirés  par 
sa  magnificence,  vinrent  lui  demander  l'honneur  de  sa  pro- 
tection. On  les  voyait  tous  les  jours  confondus  dans  la 
cohorte  de  ses  gens,  attendre  dans  l'anti-chambre  l'heure  de 
ses  audiences  ;  elle  soutint  avec  dignité  la  noblesse  de  son  rang 
et  l'orgueil  de  sa  fortune.  Que  n'avez-vous,  leur  disoit-elle, 
des  talents,  de  l'industrie?  Voulez-vous  qu'on  fasse  tout  pour 
vous,  quand  vous  ne  faites  rien  vous-mêmes?  Découvrez 
quelque  poste  vacant  que  vous  soyez  capables  de  remplir,  et 
l'on  verra  s'il  est  possible  de  vous  le  faire  tomber.  Pour  de 
l'argent  il  n'en  pleut  pas.  Et  cela  dit,  on  les  conduisoit  tout 
doucement  vers  la  porte. 

Madame  Des  grands-airs  se  donna  des  Maîtres  de  toutes 
espèces  ;  et  entre  autres  un  de  Langue,  car  elle  parloit  fort 
mal  son  clincanois.  Ses  grâces  apprêtées,  son  mérite  étudié,  lui 
attirèrent  une  foule  de  courtisans.  L'histoire  ne  fait  pas  men- 
tion qu'elle  en  écouta  aucun  déterminément,  si  ce  n'est  Zoïra, 
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avec  qui  le  Prince  la  surprit  comme  on  ne  surprend  point.  Il 
devint  y2/7-2ez/.Y,  et  voulut  jetter  l'un  et  l'autre  par  les  fenêtres  ; 
mais  cet  ami  prétendu  tâcha  de  colorer  les  choses  en  leur  don- 
nant le  tour  le  plus  naturel  ;  rien  ne  fit  effet  sur  Aloës  :  il  sopi- 
niàtra  à  rester  fâché,  et  Madame  des  grands-airs  redevenue 
Suzette,  fut  obligée  de  déloger  à  1  instant,  le  Prince  présent. 

Il  fît  très-bien,  dit  le  Financier  ;  et  moi  qui  vous  parle,  j'au- 
rois  fait  mettre  cette  créature  à  l' Hôpital.  \^ous  n'entendez  donc 
pas  raillerie  sur  cet  article,  reprit  le  .Militaire  ;  je  vous  en 
estime  d'autant  plus  ;  mais  si  elle  eût  été  de  l'Opéra,  reprit 
l'Actrice,  qu'eussiez-vous  fait? Ma  foi  je  n'en  sai  rien...  je  l'au- 
rois  sifflée;  c'est  bien  trouvé,  dit  l'Abbé  en  continuant  de  lire. 

Comme  le  Prince  assistoit  au  démeublement,  ses  yeu.x:  tom- 
bant sur  le  lit  voluptueux  qui  avoit  été  le  théâtre  de  ses  plai- 
sirs, y  apperçurent  le  bonnet  d'un  de  ses  Coureurs.  Nouveau 
sujet  de  colère.  Il  gronde,  il  crie,  casse  des  glaces.  Suzette  en 
pleurs  se  jette  à  ses  genoux  :  elle  lui  représente  qu'un  bonnet 
de  cette  nature  ne  signifie  rien,  et  qu'elle  en  vouloit  simple- 
ment faire  lever  les  armes.  Faites  lever,  ma  chère,  tout  ce 
qu'il  vous  plaii-a,  dit  le  Prince  :  mais  vuidez  la  maison  au  plus 
vite.  Je  fais  peut-être-  encore  trop  pour  vous  de  vous  en  laisser 
emporter  tous  les  présens  dont  mon  amour  indignement 
trompé  vous  combloit  sans  cesse  ;  mais  je  veux  qu'il  vous 
restent  pour  vous  faire  regretter  votre  foi  tune  passée,  et  rou- 
gir des  indignités  qui  vous  l'ont  fait  perdre. 

Le  sot,  rimbécille,  le  malheureux!  s'écria  le  Financier  en  se 
levant,  voilà  un  Prince  à  assommer;  laisser  tous  ses  présens 
à  une  créature  comme  celle-là  !  Les  richesses  sont-elles  donc 
d'un  si  vil  prix,  pour  les  prodiguer  ainsi  ?  Lisez,  si  vous  vou- 
lez ;  pour  moi,  je  me  déclare  contre  l'Auteur,  le  Livre,  et  le 
Héros  ;  je  vais  me  coucher  de  dépit.  Il  n'y  a  plus  que  deux 
Chapitres  pour  finir  la  première  partie,  reprit  l'Abbé  ;  ne 
vous  faites  pas  tenir  à  quatre.  Je  dormirai  donc  ici  ?  répliqua- 
t-il  :  à  la  bonne  heure,  nous  ne  t'en  aimerons  pas  moins,  lui 
répondit  l'Actrice,  en  priant  le  Lecteur  d'achever  ;  il  le  fit, 
comme  on  va  voir. 

Le  Prince  sort  de  cette  maison,  en  congédie  tous  les  Do- 
mestiques, et  rentre  dans  son  Hôtel,  dont  il  fait  bannir  Zoïra. 
Eclairé  sur  la  conduite  de  ce  traître,  il  prend  un  train  de  vie 
opposé  à  tous  ses  conseils,  etc.  (.4  suivre.) 


CONTES  ET  GAILLARDISES 


Le  Chien  enragé  ^*\ 


Depuis  que  le  Loup  galeux  m'a  fait  donner  la  com- 
mission rogneuse  du  Chien  enragé,  et  qu'indiscrcte- 
ment  je  me  suis  laissé  donner  d'av^ance  en  payement 
un  bel  étui  de  chagrin,  Je  n'ai  ni  digéré,  ni  dormi;  et 

__  je  me  suis  creusé  l'imagination  jusqu'au  centre,  sans 

mn  .^cMif/tr-  en  avoir  pu  tirer  rien   qui   vaille.    Enfin  je  devenois 

pis  qu'enragé  moi-même,  quand  au  moment  que  j'y  pensois  le  moins,  j'ai 
tout  trouvé  sous  ma  main.  Ne  doutons  plus  que  Martin  n'ait  cherché  son 
âne  étant  dessus  ;  j'étois  dessus  le  mien  quand  je  le  cherchois  ;  et  l'on  en  con- 
viendra, quand  je  dirai  que  j'ai  trouvé  le  Chien  enragé  dans    mon  Etui. 

Je  m'étois  assoupi  ce  matin  de  tristesse,  et  ne  songeant  qu'à  rendre  l'Etui 
que  je  ne  rendrai  plus,  quand  j'ai  fait  le  rêve  heureux  qui  m'acquitte,  et  qui 
suit.  Je  tenois  ce  cher  Etui,  et  lui  faisois  mes  tendres  adieux  :  quelle  a  été 
ma  surprise!  Je  vois  tout  à  coup  sous  mes  yeux,  je  sens  dans  mes  mains  sa 
peau  lice  et  luisante  se  changer  en  peau  de  poule,  et  de  peau  de  poule  en 
gros  chagrin  brute  et  rude,  à  râper  le  cœur  d'un  Pandourc  comme  une  mus- 
cade. 

Je  lâche  bien  vite  ce  cuir  affreux;  il  s'étend,  il  se  fait  aussi  large,  aussi 
grand  que  l'étoit  une  peau  de  tigre  qui  m'a  servi  un  an  de  courtepointe  : 
col,  pattes,  griffes,  queue,  tout  cela  se  configure  distinctement;  la  tête  se 
plante  au  bout  où  n'étoit  pas  la  queue  ;  après  quoi  tout  cela  s'arrondit,  se 
grossit,  s'entripaille  et  se  met  sur  pied.  Finalement  je  vois  devant  moi  un 
animal  complet  et  vivant,  sous  la  forme  d'un  Chien  marin,  qui  ouvre  une 
gueule  armée  de  trois  rangs  de  dents.  On  sçait  ce  que  me  font  les  monstres  ; 
on  conçoit  ma  frayeur  et  ma  ioie  ;  j'ai  eu  une  peur  divine,  et  je  me  suis 
encouragé  à  ne  me  pas  enfuir,  quani,  pour  comble  de  plaisir  et  d'horreur, 
ce  Chien  marin  a  parlé,  et  m'a  dit  :  je  suis  le  Chien  enragé  dont  on  vous 
demande  l'histoire  ;  on  en  est  curieux  avec  raison.  Les  cent  mille  et  une 
nuits  n'en  contiennent  point  de  si  merveilleuses  :  il  n'est  bêtes  ni  gens.  Hé- 
ros, Paladins,  demi-Dieux,  Dieux  tout  entiers,  qui  ayent  eu  de  plus  rares 
avantures,  et  qui  avent  fait  de  plus  belles  courses  que  moi;  puisqu'avant  que 
d'avoir  été  réduit  comme  je  le  suis,  à  ne  faire  que  le  tour  de  votre  Etui,  j'ai 
couru  l'enfer,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  en  dernier  lieu  je  ne  sçai  combien 
de  mains,  pour  tomber  enfin  dans  les  vôtres,  d'où,  selon  bien  des  appa- 
rences, je  ne  sortirai  plus 

Là-dessus,  comme  le  monstre  avoit  beaucoup  de  choses  à  dire,  il  s'est 
assis  sur  son  derrière  vis-à-vis  de  moi,  et  a  continué  ainsi  : 

J  ai  vécu  du  tems  que  les  bêtes  parloient,  et  bien  avant  celui  des  méta- 
morphoses. Je  suis  né  natif  du  Tartare  ;  ma  mère  étoit  une  jolie  Sibérienne 
adorée  de  Proserpine,  avec  qui  elle  couchoit  cent  fois  contre  Pluton  une.  Ce 
ne  fut  pas  la  faute  de  la  Reine  des  morts  si  je  vins  au  nombre  des  vivans  ; 
car  lorsque  ma  mère  étoit  en  folie,  elle  étoit  consignée  sur  de  griéves  peines 
à  toutes  les  filles  d'honneur  et  à  toutes  les  Dames  du  Palais.  Mais  on  ne 
s'avise  pas  de  tout;  et  pour  une  entrée  qu'à  chez  nous  la  rage  d'amour,  com- 
bien n'a-t-elle  pas  de  sorties?  Ma  mère  s'échappa  donc,  et  ne  revint  au 
logis  qu'après  s'être  satisfaite,  et  bien  mâtinée;  et  par  qui  ?  la  belle  demande! 
Y  a-t'il  à  choisir  où  elle  ctoitr  par  le  plus  vilain  individu  de  l'espèce,  par 
l'unique  chien  du  lieu,  par  Cerbère. 

(*)  Cette  amusante  satyre  est  tirce  du  Recueil  de  ces  Messieurs,  dont  nous  avons  donné 
un  extrait  dans  notre  dernier  numt-ro. 
Un  a\oil  donné  à  IWuteur  un  Etui  do  peau  de  Cliien  de  mer. 
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La  fureur  de  Proscrpinc,  quand  elle  sçut  réquipce,  n'est  pas  imaginable. 
Les  cris  qu'elle  poussa  lors  de  son  enlèvement,  n'approchoient  pas  de  ceux 
qu'elle  fil  à  cette  nouvelle.  Ah  !  ma  pauvre  Chienne,  elle  est  perdue  !  elle  en 
mourra!  elle  a  cinq  ou  six  mâtins  pour  le  moins  dans  le  ventre,  et  cinq  ou 
six  mâtins  à  trois  têtes.  La  pauvre  Déesse  en  faillit  perdre  la  sienne.  Pluton 
\  oulut  partager  sa  douleur  et  ses  inquiétudes  ;  il  fit  maison  nette  :  il  la  carcs- 
soil.  la  rassuroit,  bonne  tentative!  C'étoit  bien  se  connoilre  en  senlimens  ! 
Comme  si  les  attentions  d'un  mari,  d'un  Amant  même,  étoient  un  contrepoids 
au  péril  d'un  chien,  d'un  chat,  d'un  singe  ou  d'un  oiseau!  La  tendresse  d'une 
femme  pour  ces  créatures-là,  va  plus  loin  que  l'amour  maternel,  plus  loin 
même  que  l'amour  propre. 

Il  fallut  pourtant  prendre  patience  et  attendre  les  neuf  semaines.  Le  terme 
arriva,  et  par  bonheur  pour  la  paix  d'un  des  plus  honorables  ménages  de 
l'univers,  ma  mère  chienna  heureusement;  non  seulement  je  fus  fils  unique, 
mais  je  ne  vins  au  monde  qu'avec  une  tête. 

Il  est  vrai  que  je  naquis  avec  une  rage  infernale  d'aboyer  et  de  mordre 
comme  si  j'eusse  eu  triple  gueule  et  triple  gosier,  je  faisoit  un  tintamâre  du 
diable  en  enfer.  On  n'y  eût  pas  oui  Dieu  tonner.  Mes  aboyemens  cimtinuels 
cmpéchoient  également  les  trois  Juges  de  dormir  à  l'Audience  et  d'y  juger. 
Ordre  aux  Furies  de  me  chasser.  Elle  me  donnèrent  l'anguillade,  et  moi  de 
gagner  la  porte  ;  mon  pcre  me  laissa  passer,  je  m'enfuis  sur  terre  ;  et  voilà 
comme  je  montai  ici-bas. 

J'y  trouvai  bon  maître.  J"entrai  chez  le  seul  homme  de  bien  qu'il  y  eût  alors 
au  monde.  C'étoit  Dcucalion.  homme  simple,  qui  ne  parloit  ni  du  prochain, 
ni  de  l'Etat,  ni  de  la  Constitution.  Tout  le  reste  menoil  une  vie  de  chien.  Le 
Ciel  irrité  lâcha  les  écluses,  il  laissa  tout  aller  sous  lui;  cela  s'appella  le 
Déluge.  Mon  ^Maître  et]  moi  furent  llesj  seuls  qui  purent  avoir  un  para- 
pluye.  De  tous  les  animaux  raisonnables  il  ne  resta  que  nous  deux,  tout  le 
reste  creva  de  la  soupe  aux  chiens.  Ainsi  tout  ce  qui  existe  d'hommes  et  de 
chiens,  est  notre  ouvrage  à  nous  deux  Et  combien,  chacun  dans  notre 
espèce,  n'avons  nous  pas  de  Césars  et  de  Laridons  ! 

J'ai  pour  ma  part  entre  mes  Césars  le  Chien  d"Ulisse,  qui  après  vingt  ans 
d'absence  lui  battit  queue  le  premier,  et  le  reconnut  même  avant  la  fidelle 
Pénélope;  le  Chien  d'Hésiode  et  celui  de  Pyrrhus,  qui  firent  prendre  et 
rcconnoitrc  les  meurtriers  de  leurs  Maîtres.  Le  pieux  Capparos  Chien  de 
garde  du  Temple  d'EscuIape  à  Athènes,  qui  mérita  pension  viagère  de  la 
République  pour  avoir  poursuivi  à  grands  cris  un  voleur  d'Eglise  pendant 
trois  jours,  et  l'avoir  fait  prendre  enfin  sur  cet  indice;  le  joyeux  Chien  de 
Tobie;  celui  de  saint  Roch;  les  braves  Chiens  qui  furent  de  moitié  dans  la 
conquête  de  l'Amérique  avec  les  Espagnols  ;  le  fameux  Suening,  Chien 
d'Osten  Roi  de  Suéde,  qui  fut  fait  Gouverneur  de  la  Norwege  par  son  Maître, 
et  en  reçut  les  hommages.  Le  Chien  du  Prince  d"Orange  qui  partage  avec 
son  Altesse  les  honneurs  du  Mausolée  à  Dclfl;  mais  mieux  que  tout  cela  le 
petit  Chien  perdu  et  si  regretable,  le  Chien  qui  secouoit  des  pierreries;  en 
un  mol,  tous  les  Chiens  qui  ont  brillé  depuis  celui  de  Cephale  et  la  meute  de 
Diane,  jusqu'à  Rocambole  et  Yon  Yon  ;  tous  sont  autant  de  nobles  animaux 
grimpés  sur  les  branches  de  l'arbre  généalogique  donl  j'occupe  le  tronc. 

Mais  si  nous  retournons  la  médaille,  quel  horrible  revers!  je  deviens 
Chien  doublement  enragé  quand  j'y  songe.  Premièrement  le  papa  Cerbère; 
ensuite  les  Chiens  enragés  qui  mangèrent  leur  Maître  à  belles  dents,  parce 
qu'il  avoit  mangé  des  yeux  la  nudité  d'une  précieuse  ridicule;  les  infâmes 
Chiens  d'Ambassadeurs  qui  compisserent  le  Palais  de  Jupiter;  les  coquins 
de  Chiens  qui  s'étant  endormis  au  Capitole  une  nuit  d'assaut,  laissèrent  à 
des  Oycs  l'honneur  de  la  journée;  les  vilains  petits  Toutous  qui  gâtèrent  la 
robe  de  Perin  Dandin;  le  Chien  de  Chien,  qui  fit  ruer  la  Mule  de  M.  Gri- 
chard,  et  lui  pensa  faire  rompre  le  cou;  le  méchant  Chien  du  Jardinier; 
l'étourdi  de  Chien  à  Brusquct,  qui  se  laissa  prendre  au  loup  dès  la  première 
fois  qu'il  fut  au  bois;  l'impertinent  Chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  s'enfuit 
quand  on  l'appelle;    celui   de  M.  de  Roussy,  qui,  tout  au   contraire    depuis 
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trois  jours  qu'on  le  chasse,  ne  parle  pas  de  s'en  aller.  Que  de  rabaljoyes 
pour  Tamour-propre  d'un  premier  père!  el  bel  exemple  à  tous  les  animaux 
qui  auront  la  manie  des  longues  lignées!  Fiemonlons  à  moi  tout  seul,  et 
laissons-là  ces  races  de  Chiens. 

N'y  ayant  plus  sur  terre  ni  filous,  ni  larrons,  ni  voleurs,  ni  brigands,  ni 
Procureurs,  ni  mendians,  ni  bénéfices,  et  ne  sçachant  plus  dans  la  rage  qui 
me  tenoit  toujours,  après  qui,  ni  quoi  aboyer,  je  me  mis  à  aboyer  après  la 
Lune,  et  même  avec  une  envie  enragée  de  la  pouvoir  prendre  avec  les 
dents.  J'y  parvins  une  belle  nuit,  qu'en  qualité  de  Chien  enragé  je  courois 
les  champs  dans  la  Carie,  je  surpris  Madame  la  Lune  qui  descendoit  tout 
bellement  et  en  Catimini  chez  le  bel  Endymion.  Ah!  ah!  Madame  la  fausse 
prude,  je  vous  y  attrappe 

A  venir  par  un  trou  tout-à-fait  obligeant 
Faire  mettre  de  l'huile  à  la  lampe  d'argent! 

Je  vous  lui  fais  un  charivari  de  Chiens,  qui  l'oblige  à  remonter  bien  vite  sur 
son  char.  Pour  le  coup  je  vous  la  prens  tout  à  mon  aise  avec  les  dents,  je  la 
happe  aux  fesses,  je  lui  fais-là  trous  sur  trous.  Enfin,  je  la  mords  si  serré, 
que  ne  pouvant  lâcher  prise  quand  je  le  voulus,  elle  me  fit  remonter  malgré 
nous  deux  avec  elle  au  Ciel. 

J'étois  là  assez  déplacé  pour  un  Chien  enragé;  car  le  Ciel  non  plus  que 
l'hôpital  n'est  guéres  fait  pour  les  Chiens  Mais  ma  bonne  étoile  m'y  fit 
trouver  un  puissant  Protecteur.  Jupiter  me  voulut  du  bien  d'avoir  démasqué 
l'hipocrite,  et  d'avoir  ainsi  vengé  le  pauvre  Acteon,  neveu  de  sa  chcre  et 
belle  Europe. 

Il  me  donna  un  très-bel  établissement  dans  ses  Etats.  Il  créa  pour  moi  une 
nouvelle  charge  de  Constellation.  Je  fus  Canicule;  je  remplis  très-bien  mon 
poste,  et  je  fis  là  fort  bien  mon  devoir  de  Chien  enragé.  On  sçait  quelles 
furent  mes  funestes  influences,  et  quelles  sont  encore  celles  dont  j'ai  imprei- 
gné  cet  endroit  du  Ciel  qui  a  gardé  mon  nom.  Mais  c'est  peu  d'influer  pour 
qui  veut  trouver  à  mordre.  Mais  qui  mordre?  l'homme  et  moi  nous  étions 
trop  loin  l'un  de  l'autre  pour  cela.  Je  m'ennuyois  fort  d'enrager  à  vuide, 
quand  un  jour  (jour  unique  dans  l'histoire  du  Ciel)  voilà  le  chariot  du  Soleil 
qui  me  passe  presque  par-dessus  le  corps.  Il  rouloit  avec  une  rapidité  inex- 
primable, un  jjune  insensé  fort  embarrassé  de  sa  petite  figure  étoit  sur  le 
siège  et  tiroit  comme  tous  les  diables  la  bride  aux  quatre  chevaux  qui 
avoient  pris  le  mords  aux  dents.  On  sçait  le  train  que  sans  être  enragés,  les 
Chiens  de  village  font  après  une  chaise  de  poste,  quand  ils  la  voyent  passer: 
figurez-vous  si  je  fis  beau  tapage!  je  sautai  aux  roues,  aux  chevaux,  et  enfin 
aux  jambes  du  Cocher  justement  à  l'instant  que  la  foudre  l'abbatoit.  Je  ne 
démordis  point;  de  façon  que  je  fus  après  Patatras!  voilà  mon  Chien  et  son 
Cocher  qui  dégringolent  dans  l'embouchure  de  l'Eridan.  Comme  il  n'y  a  pas 
loin  d'une  embouchure  à  la  mer,  et  que  la  mer  est  un  séjour  de  requise  pour 
ceux  qui  ont  mon  indisposition,  je  ne  fus  pas  fâché  après  ma  chiite  d'aller 
mon  chemin  et  de  gagner  pays.  Je  coulai  jusqu'au  fonds  du  Golphe  Adria- 
tique. J'y  prends  les  eaux  depuis  des  milliers  d'années,  et  cela  ne  fait  à  ma 
rage  que  de  l'eau  toute  claire  :  tout  ce  que  m'a  fait  la  mer,  c'est  que  de 
Chien  terrestre,  infernal  et  céleste  que  j'avois  été,  je  suis  devenu  Chien 
marin;  mais  toujours  Chien  enragé  comme  auparavant,  et  même  plus  enragé 
que  jamais,  mordant  tout,  par  tout,  et  à  tout,  si  bien  qu'enfin  sur  les  côtes  de 
Marseille  j'ai  mordu  malheureusement  à  l'hameçon  d'un  maudit  Pêcheur  qui 
a  vendu  ma  peau,  dont  on  a  fait  ce  que  vous  avez  vili.  Le  monstre  à  ce  der- 
nier mot  ouvroit  une  grande  gueule  à  très-mauvaise  intention.  Quand  sa 
destinée,  ou  plutôt  mon  réveil,  l'a  rappelle  à  son  dernier  être,  il  s'est  raplati, 
ratatiné,  rétréci,  radouci,  rabougri,  relissé  et  remis  sous  la  jolie  forme  du 
petit  Etui  mignon  que  j'ai  bien  gagné,  comme  on  voit;  car  en  vérité  c'est 
bien  chanté  pour  un  aveugle,  et  sur-tout  pour  un  pauvre  aveugle  qui  n'a 
plus  que  du  cidre  en  cave. 
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Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII""=  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Anne  de  Molina. 
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Colleville.  Renclle,  roman  pastoral, 
par  Colleville.  A  Paris,  chez  Mara- 
dan,  i8oi.In-i8.  — Une  très  jolie 
figure  non  signée.  (De  4  à  5  fr.) 

Congrès  {Le)  des  bêtes,  sous  la  mé- 
diation du  bouc,  pour  négocier  la 
paix  entre  le  Renard,  l'Ane  couvert 
de  la  peau  du  Lion,  le  Cheval,  la 
Tigresse,  et  autres  quadrupèdes 
qui  sont  en  guerre  :  la  farce  est  en 
deux  actes;  elle  se  joue  sur  un  grand 
théâtre  en  Allemagne.  Londres, 
1748.  In-8°. —  1  grande  figure  allé- 
gorique se  dépliant,  non  signée  (De 
8  à  10  fr.) 

La  figure  manque  souvent. 

Contan.  Le  livre  sans  titre,  à  l'usage 
de  ceux  qui  sont  éveillés,  pour  les 
endormir,  et  de  ceux  qui  sont  en- 
dormis pour  les  éveiller.  Amsterdam 
et  Paris,  1775.  In-12.  —  Charmant 
fleuron  sur  le  titre  par  Moreau-le- 
Jeune.  (De  3  à  4  fr.) 

Corneille  (Pierre).  Le  théâtre  de 
Pierre  Corneille,  nouvelle  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  de  ses 
œuvres  diverses  ;  enrichie  de  figures 
en  taillc-douce.  Amsterdam,  Zacha- 
rie  Châtelain,  1740.  5  vol.  petit 
in-12.  —  I  portrait  de  Corneille,  4 
frontispices  par  B  Picart,  et  30  vi- 
gnettes non  signées.  (De  40  à  50 
fr.) 

Jolie  édition   imprimée  en  carac- 
tères lilzdviriens. 

Corneille  (Thomas)  Le  théâtre  de 
T.  Cûrueille.  Nouvelle  édition,  re- 
vue, corrigée  et  augmentée;  enri- 
chie de  figures  en  taille-douce. 
Amsterdam  et  Leipzig,  Arkstée  et 
Merkus,  1754.  5  vol.  petit  in-12.  — 
1  portrait  de  l'auteur,  4  frontispices 
par  B.  Picart,  et  32  vignettes  non 
signées.  (De  30  à  40  fr.) 

Cette  édition  forme  le  pendant  de 
la  précédente. 

—  Les  Métamorphoses  d'Ovide,  mises 
en  vers  français.  Liège,  Broncart, 
1725.  3  vol.  petit  in-8".  —  I  fron- 
tispice et  175  figures  à  mi-pages 
(De  8  ù  10  fr) 

Corneille  et  Fontenelle.  Psyché, 
tragédie  représentée  par  l'Académie 


Royale  de  musique.  Amsterdam, 
chez  Henri  Schelte,  1702.  Petit 
in-12  EIzévirien.  —  i  frontispice  sur 
cuivre  gravé  par  Schoonebeek.  (De 
1 2  à  1 5  fr.) 

Corneille  (Pierre  et  Thomas).  Théâ- 
tre Je  P.  Corneille.  —  Poà'nies  dra- 
matiques de  T.  Corneille.  Paris, 
Denully,  1738.  11  vol,  in-8°  dont  6 
pour  P.  Corneille  et  5  pour  Tho- 
mas. —  2  portraits  :  celui  de  Pierre 
Corneille,  gravé  par  Thomassin, 
d'après  Lebrun  ;  celui  de  Thomas 
par  Jouvenet,  gravé  parDuflos.  (De 
1 5  à  20  fr.) 

Parmi  les  nombreux  portraits  de 
P.  Corneille,  citons   les  principaux  : 

1°  In-8  de  Lebrun,  gravé  par  Fic- 
quet  ; 

2°  In-S"  de  Lebrun,  gravé  par  Tho- 
massin ; 

5°  In-8°  de  Lebrun,  gravé  par  Del- 
vaux  ; 

4°  In-8°  de  Lebrun,  gravé  par  Gau- 
cher ; 

5°  In-8°  collection  Desrochers  ; 

6°  In-8°  co  lection  Ingouf  ; 

7  In-8°  de  Desenne,  gravé  par 
Pourvoyeur,  portrait  en  pied  , 

8°  In-8°  de  Marillier,  gravé  par 
Ponce  ; 

0°  Un  fleuron  avec  portrait  de  Cor- 
neille, de  Marillier,  gravé  par  De- 
ghendt ; 

Portraits  de  T.  Corneille. 

1°  In-8°  de  Jouvenet,  gravé  par 
Duflos  ; 

2°  In- 12  ovale,  gravé  par  Pour- 
voyeur, d'après  Mignard  ; 

ô"  In-8°  ovale,  d'après  le  même, 
gravé  par  Delvaux  ; 

4°  Inb°  de  la  collection  Desrochers; 

5'  In  8°  gravé  par  Saint-Aubin. 

La  Courtisane  de  Smyrne,  suivie 
de  la  belle  Cinname  A  Londres, 
1797  Petit  in-12.  —  I  figure  des- 
sinée et  gravée  par  Texier.  (De  8  à 
10  fr  ) 

Court  de  Gebelin.  Dictionnaire 
étymologique  de  la  langue  fran- 
çaise. Paris  1778.  In-4"'.  —  1  beau 
frontispice  de  Bornet,  gravé  par  Ro- 
manet,  et  i  jolie  vignette  du  même, 
gravée  par  .Marie  Riulet.  (De  15  à 
20  fr  ) 

Crébillon  (fils).  LEcumoire,  ou 
Tanzai  et  Néadarné,  histoire  japo- 
naise. A  Paris,  1787.  2  vol.  petit 
in-i8.  —  2  figures  nonsignées.  (De 
4  ^  5  fr-) 


I 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefcvrc,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE  XIII. 

Coup  de  Théâtre  ou  à  peu  près,  etc. 

U\E  indisposition  qu'on  nommera  tout  au  moins  un  rhume, 
retint  le  Prince  fort  long-tems  chez  lui.  Il  profita  de  cette 
retraite  forcée  pour  donner  dans  le  bel  esprit.  Il  se  fit  lire  quan- 
tité de  Livres,  dévora  entr'autres  le  Triomphe  de  V Amitié,  lut 
et  relut  le  Voyage  au  séjour  des  ombres,  savoura  le  cela  est 
singulier  :  tous  excellens  ouvrages  du  tems  ;  il  poussa  même 
son  goût  pour  la  littérature,  jusqu'à  donner  sept  cents  vingt 
deniers  {prix  exhorbitant)  d'un  Manuscrit  intitulé  :  le  Mérite 
des  Femmes. 

Désespérant  de  trouver  remède  à  ses  maux,  il  étoit  sur  le 
point  de  s'en  retourner  dans  le  Royaume  d'Ek-ker-groë-bra- 
hoûain-kan,  lorsqu'on  vint  lui  apporter  un  billet  pour  un  bal 
qui  devoit  se  donner  peu  de  jours  après  ;  il  réfléchit  que  le 
hasard  le  serviroit  peut-être  mieux  qu'il  ne  l'avoit  été  jus- 
qualors  ;  il  y  fut  dans  le  plus  bel  ajustement.  La  fête  fut  com- 
plette  ;  tout  répondoit  à  la  grandeur  de  celui  qui  la  donnoil; 
par-tout  les  mains  de  l'Art  avoient  embelli  les  Ouvrages  de  la 

[i]  Suite.  —  Voir  les  n"^' n,  15,  ijet  iS. 
X"  ly.  —  i"  Dkcemlre  1887.        Henry  Kiste.maeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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Nature,  les  dehors  du  Château  tout  brillans  de  lumières 
offroient  la  clarté  du  jour,  même  au  milieu  des  ténèbres  de  la 
nuit.  On  vit  pour  la  première  fois  de  la  vie  un  feu  d'Artifice, 
dont  le  goût  et  l'exécution  surpassèrent  les  espérances.  Les 
jeux  et  les  ris  répandus  dans  les  avenues  en  rcndoient  l'entrée 
agréable  à  tous  les  curieux.  Le  Palais  orné  de  Glaces,  de 
Peintures  et  de  Lustres,  étoit  un  séjour  enchanté  où  l'on  trou- 
voit  rassemblé  les  dons  de  Flore  et  de  Pomone  ;  vous  eussiez 
dit  quintroduit  par  les  Grâces,  vous  goûtiez  dans  ce  nouvel 
Empire,  et  l'Ambroisie,  et  le  Nectar  des  Dieux.  Les  Concerts 
harmonieux,  l'aimable  symphonie,  faisoient  naître  des  Danses 
incompcirablement  belles,  etc. 

Cet  et  cœlera,  dit  l'Actrice,  est  meilleur  que  toute  la  des- 
cription ;  on  en  convint  de  bonne  foi,  et  l'Auteur  en  eût  peut- 
être  fait  autant  ;  mais  revenons  à  notre  Prince;  on  sera  sans 
doute  bien  aise  de  savoir  ce  qu'il  fit,  je  voudrois  déjà  l'avoir 
dit. 

Il  coqiiela  toutes  les  femmes  qui  éloient  parées  dans  le  der- 
nier goût,  etc.  Une  d'elles  le  captiva  davantage  ;  un  très-petit 
masque  laissoit  voir  le  plus  beau  profil  du  monde.  Sa  gorge 
qui  n'étoit  ni  masquée  ni  voilée,  étoit  une  gorge  de  Déesse. 
Aloës  ne  voulut  pas  soupirer  long-tems,  et  lui  parla  d'abord 
de  sa  passion  dans  les  termes  les  plus  vifs;  mais  l'air  réservé 
avec  lequel  elle  lui  répondit,  lui  inspira  pour  la  première  fois 
ce  respect  timide,  cet  hommage  dû  à  la  vertu  ;  plus  il  deve- 
noit  respectueux,  plus  il  étoit  passionné.  11  pressa  la  belle  de 
se  démasquer  :  puérilité  préliminaire  dans  les  amours  du  Bal. 
Que  vous  servira,  lui  dit-elle,  de  voir  mes  traits,  si  vous  ne 
connoissez  mes  sentimens?  On  a  vu  qu'il  savoit  son  Code 
amoureux,  et  l'on  doit  juger  qu'il  le  suivit  dans  ses  réponses. 
Elle  ne  pouvoit  qu  avoir  une  belle  ame,  la  vertu  n  occupe  que  de 
beaux  lieux.  Si  vous  me  connoissiez,  lui  dit-elle,  vous  cesse- 
riez bientôt  de  m'adresser  vos  soins.  Maîtresse  de  mon  cœur, 
je  n'en  ferai  jamais  le  sacrifice.  lia,  Madame,  si  ma  fortune, 
mon  rang,  et  plus  que  tout  cela,  si  mon  amour  vous  étoit 
connu,  vous  feriez-vous  un  cruel  plaisir  de  mon  malheur  ?  Ce 
n'est  point  ici,  répondit-elle,  où  je  pourrois  le  connoître,  et  je 
puis  vous  assurer  encore  que  je  ne  ferai  jamais  votre  bonheur 
aux  dépens  de  mon  devoir.  Me  croire  capable  d'une  telle 
pensée, .ce  seroit,  Madame,  insulter  et  le  caractère  de  vertu 
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que  je  pénètre  en  vous,  et  les  sentiments  respectueux  dont 
mon  ame  est  entièrement  affectée  à  votre  sujet  :  mais  ce  que  je 
vous  demande  est  la  plus  petite  marque  de  complaisance;  il 
fait  chaud,  le  masque  doit  vous  incommoder,  daignez  l'ôter 
pour  une  minute  ;  content  de  cette  légère  faveur,  je  vous  jure 
de  n'en  point  abuser  :  en  disant  cela,  il  dénoua  subtilement  le 
cordon  du  masque  de  la  Dame,  et  celui  du  sien,  puis  il  vit... 
qui?-  Lisez  le  dernier  Chapitre. 
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CHAPITRE  XIV. 

Espèce  de  Dénouement. 

LE  Prince  démasqué  eut  à  peine  découvert  cette  Beauté, 
qu'il  fut  saisi...  on  croira  peut-être  que  c'est  d'extase, 
tout  au  contraire,  ce  fut  d'effroi  en  reconnoissant...  Je  jouerois 
un  tour  de  Page  au  Lecteur,  si  je  lui  laissois  deviner  ;  mais 
c'est  assez  ménager  sa  surprise,  et  je  vais  la  nommer. 

Qu'il  la  nomme  donc  vite,  dit  le  Financier,  en  s'étendant 
comme  un  homme  qui  combat  avec  le  sommeil  ;  car  je  jure 
par  tous  les  diables  de  jeter  le  Livre  au  feu  s'il  ne  se  dépêche. 
Xe  voilà-t-il  pas  bien  de  quoi  fatiguer  les  gens,  pour  savoir  le 
nom  d'une  femme?-  Ho  que  je  ferois  différemment  un  Livre... 
Allons,  voyons  qui  étoit-ce  ?-  Surannate,  Atmazine,  Lolotte. 
ou  Suzette.  Xon.  répondit  l'Abbé,  parbleu,  c'étoit  donc  sa 
merc  ou  sa  nourrice  ?-  Xi  l'une  ni  l'autre,  dit  encore  le  Porte- 
colet  \  l'Auteur  nous  apprend  que  c'étoit  Mélize.  Cela  peut 
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être,  reprit  gravement  le  Financier.  Eh  comment  se  lira-t-il 
de-là  ?  Cela  est  curieux  par  exemple.  Le  Lecteur  continua. 

Dès  que  le  Prince  et  Mélize  se  reconnurent,  ils  pâlirent,  rou- 
girent, baissèrent  les  yeux  et  gardèrent  le  silence  de  concert. 
Aloës  fut  cependant  le  premier  qui  le  rompit. 

Qui  l'auroit  jamais  cru,  dit-il.  Madame,  que  le  sort  barbare 
rameneroit  à  vos  pieds  un  homme  que  vous  avez  si  cruelle- 
ment maltraité  ! 

Prince,  c'est  apparemment  pour  combler  vos  mauvais  pro- 
cédés, que  vous  m'adressez  ce  reproche.  N'étoit-ce  pas  assez 
des  sanglans  propos  que  vous  avez  tenus  de  moi  à  Zoïra  ?  Ah  ! 
Madame,  je  reconnois  la  noirceur  de  ce  traître,  dit  Aloës,  en 
se  prosternant  aux  yeux  de  Mélize...  Ils  en  étoient  là,  lorsqu'un 
Masque  s'approcha  du  Prince,  et  lui  remit  une  lettre.  Il  la  lut 
en  frémissant,  se  jetta  au  col  du  porteur,  reconnut  en  lui  le 
vrai  Zoïra,  compagnon  de  son  enfance.  Le  billet  l'instruisoit 
de  ce  que  celui-ci  qui  l'avoit  accompagné,  n'étoit  rien  moins 
que  le  génie  sémillant  avec  lequel  on  se  ressouviendra  qu'il 
avoit  eu  du  bruit  avant  son  départ;  il  voulut  en  instruire 
Mélize,  mais  la  surprise  où  il  avoit  été  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  le  faire  plutôt,  il  la  vit  fuir  loin  de  lui,  il  la  rappelle  en  vain  ; 
elle  se  dérobe  à  la  vue  de  celui  qu'elle  prenoit  pour  son  per- 
fide séducteur.  Le  Prince  partagé  entre  la  douleur  et  la  joie, 
ne  sait  auquel  de  ces  deux  mouvemens  livrer  son  cœur.  Il 
embrasse  le  fidèle  Zoïi-a,  il  regrette  l'estimable  Mélize.  Détes- 
tant un  pays  où  il  avoit  été  si  malheureux,  et  se  flattant  de 
recommencer  un':  carrière  plus  lumineuse  dans  le  Royaume  de 
son  Père,  il  s'envole  sur  l'aile  de  l'espérance,  etc. 

Voilà,  dit  l'Actrice,  une  fin  la  plus  singulière...  et  la  plus 
sotte  demande,  ajouta  le  Financier;  mais  on  verra,  on  verra 
la  seconde  Partie;  et  comme  on  dit,  demain  il  Jera  jour. 

On  soupa,  et  l'on  fut  se  coucher.  l'Officier  dans  une  cham- 
bre, l'Abbé  dans  l'autre,  et  je  vous  laisse  à  penser  quelle  fut 
celle  de  l'Actrice. 

{A  suivre.) 
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CONTES     ET     GAILLARDISES     EN  .  VERS 


Les   Pommes 

à    Madame    la    Covttesse    de    P. 

Le  ciel  pour  enchanter  les  hommes 
\'ous  a  fait  présent  de  six  pommes 
Sur  votre   visage  il  a  mis 
Deux  petites  pommes  d'Apis 
D'un  bel  incarnat  empourprées 
Et  que  Nature  a  colorées. 
Les  soucoupes  et  les  crvstaux 
Ne  po;tent  pas  de  fruits  si  beaux. 
Plus  bas  une  fraîche  tablette 
En  supporte  deux  de  renette, 
Et  l'on  trouve  encore  plus  bas 
Deux  autres  qu'on  ne  nomme  pas. 
Elles  sont  de  plus  grosse  espèce 
Et  n'ont  pas  moins  de  gentillesse. 
Ce  sont  deux  pommes  de  rambour 
Qu'on  cueille  au  jardin  de  l'.Amour. 
Voilà  trois  paires  de  jumelles 
Qui  font  tourner  bien  des  cervelles. 
Eve  perdit  le  genre  humain 
N'ayant  qu'une  pomme  à  la  main  ; 
Mais  notre  appétissante  mère 
En  laissoit  voir  deux  sur  son  sein. 
Comme  vous  auriez  pu  le  faire, 
Et  l'atlrait  des  fruits  de  (^ythère 
Dont  l'aspect  le  mettoit   en   Irain 
Fit  succomber  notre  bon  père. 
Satan,   dont  l'esprit  est  malin, 
Enlroit  aussi  dans  le    mystère  ; 
Forcés  comme  Adam,  de  manger 
Nous  avons  grande  impatience, 
Quand  on  nous  donne  la  licence 
D'entrer  au  jardin  potager, 
Dont  vous  portez  la  ressemblance. 
Vive  la  pomme  et  les  pommiers  1 
Leur  aspect  seul  nous  ravigote. 
L'on  doit  baiser  les  deux  premières, 
Avec  les  secondes  l'on  pelotte, 
Et  pour  user  des  deux  dernières 
Heureux  qui  les  met  en  compotte  ! 
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La  Chronique  scandaleuse. 


Annonces,  affiches  et  avis  di- 
vers, au  Journal  général  de 
France,  du  vendredi  31  décem- 
bre 1779.  j 

Tlrres  et  Biens    Seigneuriaux        ' 

A    VENDRE.  1 

TERRE  et  arand  fief  dans  l'isle  Ma- 
querelle  (i).  partie  en  bois  taillis, 
partie  en  terre  labourable,  appartenant 
à  -Mlles.  Misis,  DQucet  ciMontauban. 
à  vendre  en  totalité  ou  par  portion. 
S'adresser  aux  propriétaires  rue  des 
Cordeliers,  et  en  leur  absence,  à  Ma- 
dame Gourdan  (2). 

Fief  et  château  des  deux  portes  à 
vendre  par  licitation,  pavable  en  mon- 
noie  de  France  et  monnoie  de  l'Em- 
pire ;  on  recevra  de  Targent  de  toutes 
mains.  S'adresser  à  .Mlle.  Rosalie,  dite 
le  Vasseur  (3). 

liiens  en  Roture  à  vendre  ou  à  louer. 

Quatre  grands  quartiers  d'héritages 
à  vendre,  avec  une  très-grande  entrée, 
fort  fréquentée  sur  le  devant,  et  une 
porte  bâtarde  sur  le  derrière,  qui  l'est 
presque  autant.  S'adresser  à  Dlle. 
Porsin,  à  toute  heure  du  jour  en  sa 
maison  rue  trousse-vaches,  excepté 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  huit, 
qu'elle  travaille  aux  Tuilleries. 

Grand  et  magnifique  terrcin  dit  le 
trou  d'Enfer,  propre  à  faire  un  haras 
de  jeune  chevaux.  S'adresser  à  Ma- 
dame de  Mollet,  rue  Jean  pain  mollet, 
aux  Vaches  Suisses,  qui  le  fera  voir 
avec  la  plus  grande  facilité 

Plusieurs  arpens  de  marais  propres 
à  faire  des  pâturages,  sans  garantie 
d'hommes  et  d'animaux,  à  cause  des 
fondrières.  S'adresser  à  Mlles.  Cré- 
peaux,  Bigotini,  Coiilon  et  Puisieux, 
à  l'Académie  Royale  de  musique. 

(i)  Islc  du  cote  du  gros  Caillou,  qui  porte 
en  circt  ce  nom. 

(2)  .Mère  abbcsse. 

(5)  Elle  est  mailressc  de  M.  le  Comie  de 
.Mercy-.\r?cnlcau,  .ambassadeur  de  l'Empe- 
reur. 


Maisons  ou  appartements  à  louer. 

Plusieurs  beaux  et  grands  apparte- 
mens  à  l'hôpital  général,  vacans  par  la 
retraite  des  Dlles.  Granville,  Souck  et 
Raucourt.  S'adresser  aux  anciennes 
locataires,  rue  vuide-gousset,  à  la  le- 
vrette, et  au  besoin  un  peu  plus  haut. 

Portion  de  lit  à  louer  pour  le  pre- 
mier du  mois  prochain.  S'adresser  à 
Mlle.  Molette,  ou  à  sa  femme  de 
chambre  :  rue  verte  à  la  pantoufle,  et 
dans  peu  à  l'hôtel-Dieu. 

Petit  appartement  au  cinquième  en 
siamoise,  à  troquer  contre  un  appar- 
tement au  premier  en  damas  de  trois 
couleurs.  S'adresser  à  .Madame  Sainte 
Marie,  ouvrière  en  tours  de  lit,  rue  de 
la  nouvelle  halle,  ou  chez  .Madame  de 
Launay  (4),  rue  des  petits  champs,  ou 
elle  travaille  à  la  journée. 

Passage  public,  dit  le  Passage  du 
Saumon,  ouvert  à  tout  le  monde,  à 
louer.  S'adresser  à  Madame  Thevenin. 
rue  du  hasard  à  l'as  de  pique. 

Vente  de  meubles,  tableaux  et  ejjets. 

Une  'Vénus  aux  belles  fesses  en  mar- 
bre blanc  représentant  Mlle.  Contat(^'', 
d'un  beau  genre,  et  pouvant  servir  de 
modèle,  si  les  pieds  et  les  mains  étoient 
du  même  auteur. 

Tableau  représentant  .Mlle.  Colombe 
(6)  en  Pomone,  grand  comme  nature, 
sur  deux  pieds  quatre  pouces  de  large  ; 
elle  est  peinte  offrant  ses  prémices  au 
dieu  des  jardins.  La  taille  du  dieu, 
quoique  colossale,  ne  paroît  pas  encore 
proportionnée. 

Beau  tableau  représentant  Danaé, 
recevant  une  pluie  d'or  dans  le  tonneau 
des  Danaides.  S'adresser  à  Mlle.  Du- 
thé. 

.Modèle  d'antique  d'après  MI  le.  L'tMj/ - 
voisin.   Cette  figure  a   pu  représenter 

(1)  Fameuse  abbcss;  qui  a  supplante  .Madc. 
Gourdan,  et  a  'a  vogue  aujourd'hui. 

1 5  )  .\ctricc  de  la  comédie  françoisc,  belle 
fille  qui  a  les  mains  et  les  pieds  vilains. 

(6)  De  In  comédie  italienne,  bcIL-  fille,  mais 
prodigieusement  srr ossc  et  grande. 
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autrefois  une  assez  jolie  nymplie,  mais 
les  outraces  du  tems  ei  des  plâtres  Tout 
presque  entièrement  défigurée. 

Les  sept  péchés  mortels  du  Poussin, 
fameux  tableau  copié  par  un  bon  maître; 
savoir,  l'avarice,  représentée  par  Mlle. 
Amenaïde;  la  paresse,  par  Mlle,  de 
Beaupré  (j)\  la  colère,  par  Mlle.  Lî(Z2_y 
(8)  ;  la  luxure,  par  Mlle,  la  Guerre  (9)  ; 
la  gourmandise,  par  Mlle.  Urbin  (10); 
loreueil,  par  Mlle.  Thevenet ;\'e.n\'\ç., 
par  la  Dlle.  Dugaton  (  1 1).  Ce  tableau 
est  frappant  pour  les  ressemblances. 

Meubles  et  elfets  de  Mde.  la  Borde 
à  vendre  par  autorité  de  justice  ;  savoir, 
un  lit  avec  sa  courte-pointe  fort  usée, 
sur  le  devant  un  canapé  en  cuir  du 
levant  entièrement  élimé  :  un  bidet 
garni  de  plusieurs  seringues  à  injec- 
tion; quelques  boëtes  de  pillulcs  et 
plusieurs  pots  de  pommade  astrin- 
gente. 

Très-jolie  serinette  à  vendre  chez  la 
Dame  Trial  (\ 2),  rue  du  perroquet,  à 
l'enseigne  des  prétentions. 

Cinq  mille  livres  de  rente  en  mille 
parties  de  cinq  livres  chacune  sur 
diflerens  particuliers  très-solvables. 
S'adressera  Mlle.  Démarcq  Ci 3). 

\'ente  de  chevaux,  voitures  et  autres 
ejjels. 

Berline  angloisc,  chevaux  et  équi- 
page, après  le  départ  de  Mlle.  Dufayel 
(i^)  pour  la  salpélrièrc. 

Deux  jolis  poulains  égaux  parvenus 
à  leur  croissance.  S'adresser  pour  les 
voir  à  Mlle.  Trécourt  (i5),  et  pour  le 
prix  à  Mde.  sa  mère,  au  cinquième 
arbre  dans  la  grande  allée  du  Palais 
Royal. 

Très-beau  perroquet  verd  chez  Mlle. 
Feliz,  qui  ne  sait  encore  dire  que  : 
«  montez,  Monsieur,  payez,  baisez  mon 
/)  cœur  et  allez-vous  en.  »  Mais  Ton 
espère  qu'il  en  apprendra  davantage 
par  la  suite.  Prix  un  louis. 


(7)  De  la  comédie  italienne. 

(8)  De  la  comédie  françoisc. 

(9)  De  l'opéra. 

(10)  Courtisannc  fameuse  par  son  luxe  et 
sans  talent  connu. 

(11)  De  la  comédie  françoisc. 

(12)  La  première  cantatrice  de  la  comédie 
italienne,  à  qui  l'on  reproche  de  ne  pas  être 
actrice.  ^ 

(i  î  )  Fameuse  pour  les  détails  et  ne  refusant 
pas  les  petits  profits. 

(i  \)  De  la  comédie  italienne,  accusée  d'avoir 
voulu  empoisonner  sa  sœur  par  jalousie. 

(15)  Renommée  pour  distribuer  le  mal' 
immonde. 


Livres  nouveaux. 


L'art  de  faire  de  l'esprit  et  d'y  mêler 
celui  des  autres,  par  Mlle.  Arnoult 
(16),  rue  des  deux  portes  à  la  ména- 
gerie. 

Xota.  On  voit  aussi  au  même  endroit 
un  morceau  d'histoire  nattirelle  à  ven- 
dre ou  à  troquer;  c'est  une  mâchoire 
de fequin  d'une  grandeur  effroyable, 
mais  les  dents  parfaitement  bien  con- 
servées. 

L'art  de  composer  sa  figure  et  de 
rétrécir  sa  bouche  aux  dépens  du  reste. 
Un  volume  petit  tn-12.  papier  d'Mol- 
lande.  S'adresser  à  Mlle.  Bouton  de 
Rose,  rue  Bétizi  à  la  grimace. 

Traité  d'ostéologie,  ou  le  squelleite 
des  grâces,  qar  Mlle.  Guimard  (17), 
rue  de  la  planche  à  l'arbre  sec. 

Traité  du  renoncement  des  passions, 
par  Madame  Justine,  rue  de  Sodome 
au  bien-venu. 

Demandes  particulières. 

Un  locataire  qui  occupe  un  très- 
grand  appartement  sur  le  devant  chez 
Madame  Fourcy,  desireroity  faire  faire 
par  entreprise  un  retranchement  ou 
des  cloisons  pour  y  être  moins  à  son 
aise,  il  se  tiendra  sur  le  derrière  pen- 
dant les  réparations. 

Un  particulier  possesseur  de  la  De- 
moiselle Ste  JAirfe.  l'ainée,  desireroit 
trouver  un  maître  qui  lui  apprît  à  parler 
et  à  ne  rien  prendre 

Le  Sr.  Agiront,  traitant  les  maladies 
vénériennes,  offre  pour  preuve  de  son 
talent  de  faire  visiter  la  Dame  Rosten, 
qui  mange  et  agit  actuellement  comme 
si  elle  n'avoit  jamais  été  attaquée  de  ce 
mal. 

La  Dlle.  la  Forest  (18)  offre  de 
donner  pour  un  morceau  de  pain  les 
ruines  de  Palmyre,  épreuve  retou- 
chée. 

La  Dlle.  Balthazar.  desireroit  em- 
prunter six  francs;  elle  donnera  une 
galanterie  pour  les  intérêts,  et  son  père 
et  sa  mère  en  nantissement  pour  le 
principal. 

(  1 6)  Emérite  de  l'opéra,  fameuse  pour  ses 
méchancetés  et  ses  bons  mots:  elle  pssse  aussi 
pour  Tribadc.  elle  a  de  forts  vilaines  dents  et 
pue  de  la  bouche.  Un  jour  qu'elle  disoit  qu'elle 
avoit  le  cœur  sur  les  lèvres  :  je  n--  suis  f.is  sur- 
pris, lui  repartit  quelqu'un  qu'elle  plaisanloil, 
que  vous  .nv3  l'IuLiinc  si  mauvaise, 

(17)  La  première  danseuse  de  l'opéra,  sechc 
et  maif^re.  . 

(i8)  Vieille  courtisanne  très-renommée  jadis, 
aujourd'hui  laide  et  ruinée. 
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La  Dame  Vestris  (19)  prévient  le 
public,  qu'elle  achetlera  tous  les  sif- 
flets à  quelque  prix  qu'ils  soient  ;  elle 
demeure  toujours  rue  du  champ  plâ- 
treux (20). 

La  Dlle.  Renard,  propose  de  mettre 
ses  faveurs  en  lolterie,  la  délicatesse 
de  son  ame  rcpuij-nant  à  ruiner  tous 
ses  amans  pour  soutenir  son  état  de 
fille  du  monde.  La  quinzaine  de  ses 
faveurs  sera  divisée  en  cinq  lots,  qui 
écherront  aux  cinq  numéros  sortant  à 
chacun  des  tirages  de  la  loterie  Royale 
de  France.  Le  porteur  de  chacun  des 
numéros  sortis  de  la  roue  de  fortune, 
gagnera  un  terne  nocturne,  et  aura  de 
plus  à  souper,  et  pourra  donner  ou 
céder  des  coupons  à  qui  bon  lui  sem- 
blera :  les  billets  seront  de  douze  livres 
et  seront  garantis  par  le  Sr.  Açiroui 
(21)  :  la  Dlle  Renard,  les  délivrera 
elle-même  rue  du  puits  qui  parle,  au 
buisson  ardent  ('22),  et  dans  la  grande 
allée  du  Palais  Royal,  depuis  une  heure 
jusqu'à  deux  heures  après-midi  et 
apiès-minuit. 

Charges  el  Offices  à  vendre. 

Charge  de  maquereau  suivant  la 
cour,  à  vendre  ou  à  troquer  contre  un 
bénéfice  S'adresser  à  Mrs.  les  Abbés 
Cholard  (23)  et  Giiigony. 

Annonces  diverses. 

La  société  Rovale  de  médecine  pro- 
pose pour  prix  de  l'année  prochaine 
deux  médailles  d'or  de  la  valeur  de 
1200  liv.  chacune.  La  première  sera 
adjugée  au  meilleur  mémoire  sur  les 
maladies  des  Dlles.  Cléophile  et  Der- 
vicit.x  (2^);  et  la  seconde,  au  meilleur 
mémoire  sur  une  épizootie  nommée 
par  les  savans  Fiiror  amoris  anliphi- 
sici.  dont  les  Dlles.  Raucourt,  Soiick, 
Sophie,  Agnès  ci  Denise  Colombe  (25), 
ont  infecté  la  capitale.  Ces  deux  mé- 
moires devront  contenir  les  remèdes 


(10)  De  la  cornodie  françoisc;  il  faut  se  res- 
souvenir que  le  Public  lui  en  veut  beaucoup  cl 
la  si  Die  souvent  depuis  qu'elle  a  fait  renvoyer 
Mlle.  Sainval 

(20)  Elle  est  accusée  de  mcllrc  beaucoup  de 
blanc  dans  sa  fi^'ure. 

(21)  Empyrique  renommée  pour  le  mal-vé- 
nérien, cité  ci-dessus. 

(22)  Elle  passe  pour  cire  rousse. 

{2j)  .\bbés  qui  fournissoicnt  autrefois  des 
filles  au  Prince  de  Conti. 

'2  1)  Deux  danseuses  de  l'opéra,  retirées 
pour  cause  de  inaladies. 

(25]  Fameuses  Tribades. 


nécessaires,  et  attendu  la  nature  extra- 
ordinaire et  opiniâtre  de  ces  mala- 
dies, tous  les  savans,  tant  regnicoles 
qu'étrangers,  sont  invités  à  concourir. 

La  Dlle.  Gonorrhée  l'ainée,  dite 
Colombe,  et  la  Gonorrhée  la  jeune, 
dite  Adeline.  ont  ouvert  un  cours  d'ex- 
périence priapiciue,  tant  masculin  que 
féminin,  en  leur  demeure  ruedel  cgoùt, 
à  l'enseigne  de  Messaline.  elles  se  pro- 
posent d'y  résoudre  tous  les  problèmes 
de  VArétin:  il  y  aura  deux  séances  par 
jour,  les  Dames  entreront  sans  payer 
et  la  livrée  en  payant. 

La  Dlle.  Diirancv  (26),  continue  de 
montrer  sans  succès  un  ours  afriquain. 
Cet  animal  est  couvert  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête  d'un  poil  extraordinai- 
rement  long;  il  ne  se  nourrit  que  de 
chair  humaine  ;  il  en  fait  une  prodi- 
gieuse consommation  tous  les  jours. 

On  peut  voir  chez  la  Dlle.  Bianchi, 
dite  Argentine  (27),  rue  de  l'amant 
jaloux  (28),  un  squelette,  qui  marche, 
mange,  digère  et  couche  comme  une 
personne  naturelle,  il  n'y  a  cpe  la  tête 
et  le  cœur  qui  ne  fassent  point  de  fonc- 
tions: il  parle  italien,  bégaie  le  fran- 
çois,  mâchonne  l'anglois  et  n'écorche 
personne. 

Enterrenieiis. 

Enterrement  de  Jean  l'Arétin,  mort 
d'éthisie  hier  entre  les  bras  de  la  Dlle. 
Laguerre  (29), son  écolière:  il  a  insti- 
tué pour  son  héritière  la  Dlle.  Belle- 
court  (30),  qui  lui  succède  ;  elle  don- 
nera des  répétitions  tous  les  jours  rue 
du  tonneau  (31)  au  double  crochet 
(32)- 

Traits  de  bienfaisance. 

Un  journaliste  doit  se  faire  une  loi 
sévère  de  publier  avec  exactitude  les 
traits  de  bienfaisance  et  de  vertu  qui 
viennent  à  sa  connoissance  :  ri  y  trouve 
deux  avantages,  "celui  d'exciter  par-là 
l'émulation  de  ses  lecteurs,  et  celui  de 
répondre  aux  détracteurs  des  mœurs 
de  ce  siècle  caractérisé  par  la  généro- 
sité, la  tolérance  et  rÊncyclopédie  : 
M.  D""  fermier  des  attraits  de  la  Dlle. 


(26)  .\ctrice  de  l'opéra,   laide,  mais  rcnoni- 
inée  pour  sa  luxure. 

(27)  .\ctricc  des  Ilaliens  fort  maigre. 

(28)  Ivlle  est  maîtresse  de  M.  d'Hclé,  auteur 
de  l'amant  jaloux. 

(29)  De  l'opéra,  déjà  citée. 
(50)  De  la  comédie  françoise. 

(31)  Elle  est  grosse  comme  un  muid. 
(j2)  Elle  couche  avec  un  mu'-icicn 
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Michelot  (33).  arrive  un  jour  chez  elle 
en  sortant  de  la  paume,  épuisé  de  fati- 
gue et  de  chaleur ,  il  demande  un  verre 
d'eau  et  de  vin  :  la  beauté  sonne,  et 
bientôt  un  laquais  balourd  apporte  ce 
ratraichissement ;»mais  en  le  présen- 
tant à  iM.  D***  qui  étoit  assis,  il  lui 
marche  sur  le  pied.  .M.  D***  qui  a  eu 
autrefois  un  fort  joli  pied,  a  aujourd'hui 
des  cors.  Dans  sa  douleur,  il  dit  à  la 
danseuse  :  «  que  ne  renvoies-tu  ce 
»  brutal-là.  il  est  d'une  mal-adresse 
»  eflVoyable.  Tu  vas  voir  que  je  ren- 
»  verrai  mon  frère  pour  te  faire  plai- 
»  sir.  »  lui  repartit  la  Dlle.  Michelot. 
Et  le  laquais  ne  fut  pas  renvoyé;  il  en 
fut  quitte  pour  une  leçon  de  la  part  de 
sa  sœur  et  pour  quelques  menaces.  Ce 
triomphe  charmant  de  la  tendresse  fra- 
ternelle sur  la  vanité,  nf)us  a  paru  digne 
d'être  transmis  à  la  postérité  la  plus 
reculée. 

Anecdote. 

Malgré  la  rigueur  des  lois  contre  les 
duels,  l'amour  qui  ne  connoît  point  de 
loix  alloit  ensanglanter  les  boulevards. 
et  quel  qu'eîil  été  le  vainqueur,  la 
France  étoil  à  la  veille  de  faire  une 
perte  irréparable  sans  le  dévouement 
4e  la  Dlle  Montaiiban  (j-]).  \'oici  le 
fait. 

Le  Pierrot  de  Xicolet,  dont  les  ta- 
lens  font  depuis  longtems  les  délices 
de  la  capitale,   étoit  depuis  longtems 

(j;)  Danseuse  de  l'opéra. 
(j4)  Figurante  à  l'upcra. 


en  possession  du  cœur  e1  du  lit  de  la 
Dlle.  la  Guerre,  lorsque  cette  chan- 
teuse s'est  subitement  éprise  du  célè- 
bre Jeannot,  le  Paris  des  boulevards. 
Les  deux  rivaux  étoient  prêts  d'en  ve- 
nir aux  mains,  lorsque  la  Dlle.  Mon- 
taiiban est  venue  généreusement  oflVir 
de  se  charger  de  la  consolation  de 
Pierrot.  Le  baladin,  après  avoir  un 
peu  balancé,  s'est  enfin  résigné  :  il  a 
embrassé  son  rival,  la  paix  s'est  réta- 
blie, et  l'on  assure  que  les  deux  cou- 
ples amoureux  ne  se  quittent  plus. 

Spectacles. 

Les  comédiens  françois  donneront 
aujourd'hui  /e/ai />în!z',  et  l'inipcrti- 
nent.  Le  Sr.  de  la  Rive  (35)  remplira 
les  deux  rôles. 

Les  comédiens  italiens  donneront 
aujoui-d'hui  la  première  représentation 
de  la  Coiirtisanne  amoureuse,  au 
profit  du  Sr.  Julien  (36)  qui  va  quitter 
le  spectacle. 

Aux  boulevards  les  diiïérentes  trou- 
pes donneront  aujourd'hui  relâche  pour 
le  service  de  la  cour  (37). 

Cette  feuille  paroit  tous  les  jours  : 
le  bureau  pour  l'abonnement  est  au 
foyer  de  l'opéra. 

(;5)  Acteur  de  la  comédie  françoisc,  accusé 
iniustcmcnt  ici  d  être  fat  et  impertinent. 

!;6)  Acteur  de  la  comédie  italienne,  qu'une 
fille  riche  veut  épouser,  à  condition  qu'il  quit- 
tera le  spectacle. 

(?7)  Autrefois  ces  farceurs  n'alloient  jamais 
à  la  cour.  Ce  n'est  que  depuis  Made.  Du- 
barrv. 
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Le  Balai 

OV    Lq4    T324TQAILLE    T>ES    ^T^OCT^^ES 

POÈME  HliROÏ-COMIQl.'E 

par    l'abbé    DULAURENS  (i). 


Ignorez-vous  que  le  gi  and  Dominique, 

Pour  le  rosaire,  a  sué  sang  et  eau, 

Et  qu'un  vieux  carme,  autrefois  chez  Rousseau, 

Fort  embrouillé  sur  ses  capitulaires, 

Pour  certain  crime  ordonnait  deux  rosaires  ? 

Si  votre  cas  n'était  point  réservé, 

Le  saint  remède,  hélas  !  serait  trouvé; 

Mais  sur  ce  point  nous  faisons  abstinence. 

Or  donc,  ma  sœur,  pour  votre  pénitence. 

Trois  fois  direz,  ponr  la  conversion 

Des  jacobins,  le  vieux  Lauda  Sion. 

Après  parla  la  sœur  Jeanne  Monique, 
De  ce  couvent  animal  domestique  (i). 
Crâne  à  Fcnvers,  esprit  dur  et  méchant, 
La  bête  noire  et  l'horreur  du  couvent. 
Un  jour,  dit-elle,  étant  au  léfectoire. 
Et  tout  auprès  de  notre  sœur  \'ictoire. 
On  nous  servait  du  beurre  et  des  œufs  frais  : 
Ah  !  gourmandise  !  ô  bon  Dieu  !  quel  excès! 
Trois  fois  dans  l'œuf  je  trempai  la  mouillette  {2), 
Et,  par  trois  fois,  je  trichai  sœur  Colette. 
Mon  bon  Jésus  !  sainte  religion  ! 
Dit  la  prieure,  6  l'indigne  action  ! 
Si  les  époux  allaient,  dans  leur  ménage, 
Tricher  ainsi  les  droits  du  mariage. 
Ah  !  qu'on  verrait  un  joli  carillon  ! 
Femme  sur  ce  n'entend  jamais  raison  ; 
Car  saint  Paul  dit,  pour  conserver  son  âme, 
Que  chacun  doit  son  offrande  à  sa  femme. 
C'est  le  lien,  c'est  le  pain  des  époux. 

(  I  )  Sœur  de  peine  ou  converse. 

(2)  Les  jours  maigres,  on  donne  un  œuf  frais  ponr  deux 
nonnes,  où  elles  Ircmpcnt  tour  à  tour  religieusement  leurs 
mouillettes.  La  sœur  .Monique  avait  profité  de  la  distraction  de 
sœur  Colette,  et  trempé  trois  fois  sa  mouillette  Cette  malheu- 
reuse affaire  causa  un  ^rand  scandale  à  la  communauté,  et  fut 
pour  la  sœur  délinquante  le  sujet  dz  trente  confessions  jjéné- 
rales. 

Suite.  —  \'oir  les  n°'  1,2,  ;,  4,  6,  7,  S,  il,  1  2,  i  |,  1  ;',  1  6  et  i  7. 
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Heureux  précepte  !  ah!  s'il  était  chez  nous, 
Y  verrait-on  ces  piquantes  querelles, 
Toujours  sur  rien,  et  toujours  éternelles  r 
La  paix  bientôt  renaîtrait  dans  nos  cœurs 
Au  doux  aspect  de  ces  médiateurs. 
Or  ça,  ma  sœur,  pour  votre  pénitence, 
Je  vous  condamne  à  trois  jours  d'abstinence. 
Pendant  ce  temps,  vous  direz  trente  fois 
UExaudiat  à  l'honneur  de  la  croix. 

On  vit  après  arriver  la  sœur  Jeanne  ; 
Que  n'avait-elle  un  cotillon  profane  ! 
O  quel  objet  !  6  le  friand  morceau  ! 
Jamais  Tamour  ne  vit  rien  de  si  beau  ! 
Sous  les  replis  d'une  guimpe  mouvante. 
Le  tendre  jeu  de  sa  gorge  naissante 
Avertissait  qu'on  trouverait,  hélas  ! 
Une  innocence,  et  bien  d'autres  appas. 
Deux  yeux  fripons,  fatigués  comme  mille 
Du  célibat  autant  que  de  la  grille. 
Par  ricochet,  convoitaient  saintement 
Certains  enjeux  d'un  joli  sacrement. 
Hélas  !  dit-elle,  à  la  sœur  présidente, 
Que  le  démon  me  trouble  et  me  tourmente  ! 
Chaque  nuitée  il  m'offre,  sans  rideau. 
Du  doux  plaisir  le  séduisant  tableau. 
Hélas  !  sans  lui,  la  pesante  innocence, 
Le  bon  sens  plat,  né  sans  expérience, 
N'auraient  point  l'art  de  séduire  les  cœurs  ; 
Un  dur  instinct,  un  gros  goût  pour  les  mœurs. 
Écartaient,  loin  de  l'humaine  sagesse. 
Ces  sentimens,  dont  la  douce  faiblesse 
Charme  les  cœurs,  enchaîne  les  héros  ; 
Hélas!  jamais  les  soupirs  de  Samos, 
Ces  traits  vainqueurs,  et  ces  volages  flammes. 
Bienfaits  des  cieux,  tendres  fardeaux  des  âmes. 
Oncques  n'auraient  fait  sentir  à  nos  cœurs 
Du  doux  plaisir  les  puissantes  chaleurs. 
Quelle  démon  est  un  garçon  à  craindre  ! 
Et  que  la  chair,  difficile  à  contraindre, 
Coûte  à  nos  corps  d'embarras  et  de  soins  ! 
Que  ne  peut-on  soulager  ses  besoins 
Tout  autrement!  Ah  !  si  la  Providence, 
Dans  notre  état,  mêlait  l'intelligence 
Avec  la  chair,  que  l'on  verrait  d'ardeur  ! 
Qu'on  prirait  Dieu  !  qu'on  prirait  de  bon  cœ-ur  ! 
Cela  n'est  point,  répondir..  sœur  Compresse, 
Un  bon  chrétien  doit  combattre  sans  cesse; 
Si  votre  état,  ma  scieur,  vous  paraît  dur, 


Le  mariage  esl-il  du  vin  tout  pur  ? 
Comme  le  cloître,  il  a  bien  ses  vigiles, 
Ses  quatre-temps,  et  ses  fête?  mobiles, 
L'on  chôme-Ià,  ma  sœur,  comme  Ton  peut, 
Et  non  toujours  comme  la  femme  veut. 
Priez,  veillez  et  prenez  bon  courage, 
Le  paradis  vaut  bien  un  pucelage. 

D'un  pas  tardif  Pantique  sœur  Gothon, 
Singe  moulé  sur  la  vieille  Alecton, 
Vint  s'accuser  d'avoir  vu  dans  un  rêve 
Certain  bijou,  dont  autrefois  la  sève  (i), 
Au  beau  milieu  du  paradis  perdu. 
Close  gisait  dans  le  fruit  détendu. 
-Mon  Dieu  !  chassez  ces  profanes  images. 
Dit  la  prieure  ;  eh  quoi  !  vous  dont  les  âges 
Ont  sillonné  le  cul,  le  front,  les  reins, 
Faut-il  jamais  de  ces  objets  viiains 
Mortellement  surcharger  sa  mémoire  ? 
Ignorez-vous  la  déplorable  histoire 
Qui  vous  défend  d'y  penser  à  jamais  r 
Hélas!  ma  sœur,  le  plus  grand  des  forfaits 
Vous  a  réduite  à  combattre  sans  cesse 
Des  passions,  qui  jadis  sans  faiblesse. 
Dans  un  jardin,  vaste  et  délicieux, 
Pouvaient  alors  contempler  de  leurs  yeux 
Tous  les  objets  que  la  pudeur  nous  cache. 
Ah  !  dans  ce  temps,  rien  de  mou,  rien  de  lâche, 
Ne  s'annonçait  sous  des  voiles  trompeurs  ; 
Tout  était  droit,  aussi  droit  que  les  cœuis. 
Si  le  démon  de  la  concupiscence 
Vient  de  rechef  tenter  votre  innocence. 
Levez  la  main,  et,  serrant  vos  cinq  doigts. 
Faites  sur  vous  un  grand  signe  de  croix  ; 
.Ainsi,  dit-on,  les  Pauls  et  les  Antoines, 
Ces  bienfaiteurs  des  cochons  et  des  moines, 
Jadis  en  guerre  avec  l'esprit  malin, 
.\vaient  toujours  le  remède  à  la  main. 

L'esprit  contrit,  la  jeune  sœur  Saint-Brice 

(i)  Les  rabbins  ont  prétendu  que  le  suc  de  la  pomme,  que 
mangea  le  bon-homme  Adam,  avait  débouché  les  obstructions 
qui  l'empêchaient  de  travailler  à  la  génération  de  ces  infini- 
ment petits  animaux,  qui  marchent  depuis  peu  à  deux  pieds 
sur  cette  taupinière. 

Saint  Thomas  et  les  Pères  ont  été  à  peu  près  du  même  sen- 
timent ;  ils  prétendaient  que  les  respectables  ustensiles  de  la 
génération,  qu'ils  appellent  honteux,  comme  si  le  maître  de  la 
nature  faisait  des  choses  honteuses,  étaient  des  excroissances 
de  chair,  suite  malheureuse  du  péché.  Quelle  physique  !  Ce 
raisonnement  ne  blcssc-t-il  point  la  sagesse  du  Créateur  ' 
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Vint  s'accuser  d'avoir  sonné  l'office 
Deux  ou  trois  fois,  avec  distraction. 
Jésus!  Maria  !  dit  sœur  Conception, 
Quel  sacrilège  !  et  comment  à  ce  crime 
Dieu  sous  vos  pas  n'ouvrit-il  pas  l'abîme 
Où  sa  justice  a  creusé  dès  long-temps 
L'affreux  séjour  du  diable  et  des  méchans  ? 
Mon  Dieu!  ma  sœur,  lui  dit  la  présidente. 
A  ses  devoirs  il  faut  être  présente. 
Pour  nous  Toffiee  est  d'obligation  ; 
Dès  qu'on  le  sonne  avec  attention, 
N'est-il  poînt  dit  plus  de  moitié  d'avance  ? 
Or  ça,  ma  sœur,  pour  votre  pénitence 
Vous  porterez,  pendant  deux  ou  trois  mois. 
Le  saint  cordon  de  monsieur  saint  François. 
Pour  tous  les  maux  c'est  un  remède  unique  ; 
Du  grand  saint  Paul  il  guérit  la  colique  ; 
Plus  d'un  tendron,  par  ses  succès  vainqueurs, 
A  ranimé  ses  mourantes  couleurs. 

Encor  Agnès,  et  sans  expérience. 
Sentant  les  feux  de  la  concupiscence, 
A  deux  genoux,  sœur  Jeanne  de  la  Croix 
Dit  en  tremblant  d'une  timide  voix  .• 
Mère  de  Dieu  !  l'autre  jour,  quelle  envie  ! 
J'ai  convoité  du  boudin  tout  en  vie. 
Sans  doute,  hélas!  c'était  du  boudin  blanc. 
Dit  la  prieure  r  II  est  plus  succulent. 
O  cœur  de  chair!  ô  plaisir  !  ô  nature  ! 
Dieu  !  le  boudin  a  certaine  figure 

Qui  tait  trembler c'est  du  fruit  défendu.  .. 

Songez,  ma  sœur,  songez  que  la  vertu 
Est  préférable  aux  boudins  de  ce  monde. 
N'ayez  jamais  cet  appétit  immonde, 
Vive  Jésus!...  l'image  du  boudin... 
Peut  quelquefois,  dans  un  cœur  pur  et  saint. 
Porter  la  mort  et  chasser  l'innocence. 
Pour  ce  péché  vous  ferez  pénitence  ; 
Pendant  trois  jours,  vous  direz  quatre  fois 
Le  Libéra  pour  défunt  saint  François. 

Tandis  qu'ainsi  la  mère  révérende 
A  chaque  sœur  donnait  la  réprimande, 
Torticolis,  l'âme  de  l'univers. 
D'un  vol  rapide  arriva  des  enfers. 
Un  voile  épais,  tissu  par  l'imposture. 
Cachait  aux  yeux  sa  hideuse  coiffure. 
Son  front  paré  d'une  feinte  pudeur. 
Son  œil  brûlant  dune,  aveugle  fureur, 
Du  zèle  saint  avait  la  ressemblance. 
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Ainsi  toujours  une  fausse  apparence 
De  la  vertu,  copiée  avec  art. 
Du  faible  humain  attire  le  regard  ; 
Ainsi  masqué  sous  l"éclat  du  mérite, 
L'iiomme  peut-il  connaître  l'hypocrite  ? 
Rien  ne  le  montre,  et  tout  le  voile  aux  yeux  : 
Ce  vice  obscur  n'est  connu  que  des  cieux. 
Ornée  ainsi,  Torticolis  s'avance 
Vers  le  chapitre,  où  déjà  sa  présence, 
Aux  cœurs  épris  de  ses  charmes  trompeurs. 
Fait  ressentir  ses  coupables  fureurs, 
Que,  sous  Henri,  de  fanatiques  prêtres, 
La  croix  en  main,  prêchaient  à  nos  ancêtres. 
Le  monstre  affreux,  les  yeux  levés  au  ciel, 
D'un  miel  fl-atteur  couvrant  son  aigre  fiel, 
Harangue  ainsi  les  mères  vénérables  : 
Filles  des  saints,  ô  vierges  respectables  ! 
Vous  qui,  malgré  les  naufrages  des  temps, 
Joignez  encore  aux  beautés  du  printemps 
Les  agrémens  d'un  liant  caractère, 
Vous  qui  pouvez  et  tout  dire  et  tout  faire, 
,  Souffrirez-vous  que  vos  antiques  fronts 
Soient  colorés  de  cent  honteux  aflronts  ? 
Laisserez-vous  celte  verte  jeunesse. 
Toujours  ardente  à  croiser  la  vieillesse. 
Vous  refuser  ce  légitime  encens 
Qu'on  doit,  mes  sœurs,  à  l'hommage  des  ans? 
Où  sont  ces  jours  si  chers  à  l'innocence. 
Où  les  vertus  du  cloître  en  son  enfance 
Régnaient  encore  dans  ce  paisible  lieu? 
Là,  tous  les  cœurs,  consacrés  à  leur  Dieu, 
Libres  d'ennui,  de  chagrin  et  de  crainte, 
Dans  les  liens  d'une  charité  sainte, 
Faisaient  briller,  avec  humilité. 
Les  agrémens  de  la  société. 

Ce  temps  n'est  plus  ;  la  sacrilège  audace 
Dans  un  moment  en  a  changé  la  face. 
Le  fol  orgueil  a  tissu  le  projet, 
L'indépendance  a  commis  le  forfait. 
Vous  le  dirais-je  r  ah  !  puis-jc  à  ma  mémf)irc, 
Sans  en  frémir,  rappeler  une  histoire 
Qui  doit  borner  et  flétrir  à  toujours 
Vos  droits  divins,  et  l'honneur  de  vos  jours  r 
Ce  vieux  balai,  ce  monument  antique. 
Que  par  vos  soins  une  sage  rubrique 
Dans  le  chapitre  avait  toujours  logé, 
Et  sous  vos  lois  constamment  protégé, 
En  est  banni.  L'affreuse  moineric. 
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L'entêtement,  la  détestable  envie, 
Ont  éloigné  pour  jamais  de  ces  lieux 
Le  cher  dépôt  de  vos  soins  précieux. 
Verrez-vous  donc  d'un  œil  froid  et  profane 
Le  sort  malin  où  Forg-ueil  le  condamne  !- 
Et  suivrez-vous  le  préjugé  vainqueur 
D'une  jeunesse  aveugle  en  sa  fureur  ? 
Ah  !  sévissez;  c'est  l'esprit  de  l'Église  ; 
Des  jeunes  sœurs  punissez  la  sottise. 
Votre  ramon  touche  tous  les  chrétiens  ; 
Votre  intérêt,  uni  .sans  doute  aux  siens. 
Doit  vous  toucher  du  sort  de  sa  disgrâce. 
Ah  '  rendez-lui  ses  honneurs  et  sa  place  ; 
Et  que  vos  sœurs  éprouvent  une  fois 
L'affreux  remords  d'avoir  choque  vos  droits. 
C'est  l'âge  ici  que  la  fureur  immole. 
Disant  ces  mots,  Torticolis  s'envole. 

Du  fier  courroux  la  dévorante  ardeur, 
Triste  signal  des  tempêtes  du  cœur. 
Dans  tous  les  yeux  fait  briller  la  vengeance. 
Le  bruit  bientôt  succédant  au  silence. 
On  n'entend  plus  que  ces  lugubres  cris  : 
Tout  est  perdu,  nos  droits  anéantis  ; 
Quoi  !  ce  balai,  lui  que  de  race  en  race, 
Nos  tendres  soins  maintenaient  en  sa  place, 
En  est  chassé  !  Quoi  !  nos  yeux  le  verront, 
Ainsi  que  nous,  couvert  d'un  dur  affront  ? 
Ah  !  périssons  plutôt  qu'il  ne  périsse  ! 
Dit  en  pleurant  la  vieille  sœur  Clarice  ; 
Ai-je  vécu  pour  voir  ces  noirs  forfaits  ?■ 
Hélas  !  mes  yeux,  fermez-vous  pour  jamais. 
Grand  saint  Bernard  !  s'écria  sœur  Constance, 
Peut-on  ainsi,  sans  foi,  sans  conscience. 
Le  mépriser,  le  chasser,  le  bannir  ? 
Ah  !  c'en  est  fait,  !e  monde  va  périr. 
Dieu  ne  peut  plus,  sans  choquer  sa  justice, 
SouflVir  long-temps  le  désordre  et  le  vice. 
De  toute  part  l'univers  infecté, 
Est  digne,  hélas  !  de  sa  sévérité. 
Mon  doux  Jésus  !  nos  jeunes  sœurs  sont  folles, 
Crie  à  l'instant  sœur  Moulin-à-Paroles  ; 
La  vérité  voilée  aux  yeux  des  rois, 
Dont  le  beau  feu  nous  guidait  autrefois. 
N'est  plus,  hélas  !  l'étoile  de  nos  sœurs. 
L'art  du  soldat,  né  du  sein  des  fureurs. 
Ce  fier  métier  du  démon  de  la  guerre. 
Est  devenu  l'art  de  ce  monastère. 

(-■1  suivre). 


Notes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVII h^  siècle, 
four  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  /^a;- E.  Anne  de  Molina. 


—  Le  Soplia.  conte  moral    Pékin,  chez 

1  imprimeur    de   l'empereur,     1766. 

2  parties  in- 12.  —  1  frontispice  el 
4  figures  de  Laurent.  (De  25  à 
30  fr.) 

£dit:on  peu  communi-. 

—  Le  Sopha,  conte  moral.  Nouvelle 
édition  revue  et  corrigée.  Agra. 
1778.  2  parties  in  16  —  1  frontis- 
pice et  4  figures  non  signées  (De 
10  à  12  f r  ) 

—  La  nuit  et  le  moment,  ou  les  ma- 
tinées de  Cythère,  dialogue  Xou- 
velle  édition.  Londres  1770.  In-12. 
—  6  figures  grossières  non  signées, 
d'après  celles  des  éditions  de  Lon- 
dres 1755,  de  Londres  et  Amster- 
dam 1762  et  de  Paris  1764.  (De  7  à 
8  f  r  ) 

Cubières  (de).  Les  hochets  de  ma 
jeunesse.  Amsterdam  et  Paris,  chez 
Valeyre,  1780  In-8». 

Outre  la  vignette  et  le  cul-de- 
latnpe  dessinés  et  gravés  par  David, 
qui  sont  mentionnes  par  le  "  Guide  », 
il  faut  en  plus,  en  tête  de  l'ouvrage. 
lin  beau  ftotitispice  éga'ement  des- 
siné et  giavé  par  David.  Il  repré- 
sente un  Amour  offrant  aux  trois 
Grâces  un  livre  intitulé  :  Les  ho- 
chets. 

Les  éditions  antérieures  du  «Guide» 
avaient  également  omis  d'en  parler- 

Les  exemplaires,  avec  le  Irontis- 
pice  —  qui  manque  parfois  —  valent 
de  i5  à  20  fr. 

D 

Danchet.  Xitetis.  tragédie  dédiée 
au  Koy.  Paris,  1724.  in-S".  — Fron- 
tispice de  CciVpel.  gravé  par  Tho- 
mas^in.  (De  435  fr.) 

Delandine.  Tableau  des  prisons  de 
Lyon,  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
tyrannie  de  179:.  par  A.  F.  Delan- 
dine Lvon,  Daval,  1792,  In- 12.  — 
Frontispice  dessiné  par  Cochet  et 
gravé  par  Mermand.   (De  4  à  5  f  r  ) 

Delbare.  Auguste  et  Justifie  ou  la 
veuve  artificieuse.  Paris,  Anccllc. 
1801.  2  vol.  in-t2.  —  2  figures  de 
Binet,  gravées  par  .Mariage.  (De  7 
à  8  fr.) 

Délices  (Les)  de  la  mode  et  du  bon 
S'ont,  almanach  pour  1805.  .\  Paris, 
chez  Janct,  1805  In-32.  —  i  fron- 
tispice el  12  figure^  non  signées. 
(De  20  à  25  fr.) 


Recueil  rare  et  intércss.int.  Les  fi- 
gures représentent  des  modes  de  i'épo- 
quc. 

Delille.  Dythyrambe  sur  l'immorta- 
lité de  l'âme,  etc.  Paris.  Giguet  et 
-Michaud.  1802.  In-12,  (Voir  le 
«  Guide  ».) 

Dans  certains  exemplaires  on  ren- 
contre, au  ]'eii  de  la  figure  de  Monsiau, 
un  superbe  frontispice  dessiné  par  An- 
gelica  Kauffmann,  gravé  par  Binet. 
Comme  celte  pièce  est  un  peu  trop 
grande  pour  les  exemplaires  en  papier 
ordinaiie,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'elle 
n'a  pas  été  acceptée,  et  que,  tirée  à  peu 
d'exemplaires,  on  l'aura  utilisée  pour 
les  grands  papiers  du  livre.  —  dans 
lesquels  on    la   trouve   ordinairement. 

— L'Imagination,  poëme.  Paris.  1806. 
2  vol.  in-8».  —  2  figures  de  Myris 
et  Monsiau. 

Le  «  Guide  n  dit  qu'il  existe  de  Cet 
ouvrage  un  exemplaire  sur  vélin;  c'est 
une  erreur:  il  y  en  a  deux  sur  peau 
vélin.  Ils  renferment  les  figures  avant 
la  lettre  sur  papier  de  Chine. 

—  Les  trois  règnes  de  la  nature. 
Paris.  1808.  2  vol.  grand  in-8°.  — 
2  figures  de  Myris. 

Le«  Guide  »  signale  des  exemplaires 
sur  vélin.  Il  y  a  deux  exemplaires  sur 
peau  vélin, comme  pour  \' Iniag^ncition. 
Us  ont  aussi  les  figures  sur  Chine  avant 
la  lettre,  et  sont  de  format  grand 
in-4''. 

—  La  pitié,  poëme  par  Jacques  De- 
lille. A  Paris,  chez  Giguet  et  Mi- 
chaud.  1803  (an  XI).  In-i8.  —  4 
figures  dessinées  par  Lebarbier  et 
Monsiau,  gravées  sous  la  direction 
d'Anselin.  (De  5  à  6  f  r  ) 

Édition  parue  la  même  année  et  chez 
les  mêmes  éditeurs  que  celle  grand  in-8"  ■ 
décrite  par  le  «  Guide  »,    7iiais  Its  fi- 
gures sont  toutes  différentes,  sauf  celle 
dn  3'-'  chant. 

Celle-ci,  la  seule  de  Monsiau,  est  une 
réduction  dételle  correspondante  dans 
l'édition  grand  in  S°. 

—  Les  Jardins,  poëme  par  Jacques 
Delille.  Paris,  an  IX.  1  vol.  in-12. 
—  4  figures  de  Monsiau. 

Le  «  Guide  »,  dans  s.a  description, 
donne  comme  graveurs  Choflard  et 
Saint- Aubin.  Il  oublie  d'ajouter  que  la 
figure  du  2'  chant  a  été  gravée  par 
Pr.-^vst. 

Portraits  de  Delille  : 

1°  In-S"  de  Desenne,  gravé  par  Cou- 
pé, en  pied  ; 

2"  In-S°  de  Guilleminot,  gravé  par 
A.  Boilly; 

ô°  In-b"  de  Monnicr, gravé  par  .Saint- 
Aubin,  ovale. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc.  ^'^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Voyxges  ennuyeux,  Histoire  intéressante. 

ALOES  et  Zoïra  traversèrent  en  poste  des  pays  immenses, 
dans  un  état  à  ressort  que  conduisoit  un  Postillon  à  la 
mode,  c'est-à-dire,  gros  comme  le  poing.  Rien  n'échappa  à  la 
curiosité  de  nos  Voyageurs; les  Forteresses  démolies, les  Châ- 
teaux tombés  en  ruine,  leurs  Tours  livrées  aux  corbeaux,  etc. 

On  ne  sera  peut-être  pas  moins  curieux  que  le  Prince,  d'ap- 
prendre comment  s'étoit  faite  la  métamorphose  de  son  confi- 
dent. Voici  ce  que  le  savant  Asiatique  (Auteur  de  ce  livre) 
raconte  à  ce  sujet. 

Le  soir  qu' Aloës  devoit  partir  de  l'Ek-ker-groë-bra-hoûain- 
kan,  et  peu  après  la  querelle  qu'il  eut  avec  le  génie  Sémillant, 
ce  même  génie  invita  Zoïra  à  se  venir  promener  dans  un  Parc 


(i)  Suite.  —  Voir  les  n»s  i  ),  15,  ij,  iS  et  l'i. 
N»  20.  —  15  DÉCEMBRE  1887.        Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 


-  ^lù  - 

éloigne  de  la  Cour  :  ils  parlèrent  ensemble  de  femmes, 
d'amour,  d'Astrologie  judiciaire,  et  de  quantité  ciaulres  misères 
pareilles  :  il  n'en  falloit  pas  tant  pour  perdre  la  carie;  ils 
entrèrent  dans  un  bois,  s'engagèrent  dans  un  labyrinthe;  et 
par  un  coup  de  baguette,  suivant  le  ril  ronianes.jiie,  Zoïra  se 
trouva  seul,  n'ayant  que  des  fruits  sauvages  pour  nourriture, 
et  des  ours  pour  société.  Relégué  au  fond  d'un  Collège,  il 
n'eiJt  pu  être  pis. 

Tandis  qu'il  déploroit  son  sort,  Sémillant  monté  sur  un 
hibou  (digne  coursier  du  génie)  retourna  au  Palais,  d'où  sous 
la  forme  de  Zoïra,  il  partit  avec  le  Prince,  et  lui  fit  faire  toutes 
les  impertinences  qu'il  importoit  à  sa  vengeance,  et  qui  convp- 
noient  à  un  héros  de  Roman. 

Comment  Zoïra  sortit-il  du  labyrinthe  ?  Demandera-t-on  ; 
bel  embarras  :  il  ne  faut  pas  avoir  vécu  deux  mois  avec  les 
Féef ,  pour  deviner  que  ce  fut  celle  que  la  Reine  connoissoit 
qui  l'en  tira,  un  jour  qu'elle  alloit  à  la  chasse  aux  taupes,  dont 
ce  lieu  étoit  rempli. 

Le  Prince  eût  goûté  une  joie  parfaite  avec  son  fidèle  et  mal- 
heureux ami,  sans  les  pitoyables  complimens  et  les  maussades 
fêles  qu'on  lui  jetta  à  la  tête  dans  toutes  les  Provinces  de  son 
Empire  ;  mais  de  même  que  pour  arriver  à  un  élégant  spec- 
tacle, il  faut  traverser  la  cohue  d'un  tas  d'incommodes,  qui  en 
occupent  les  avenues,  de  même  notre  héros  essuya  toutes  les 
bégueuleries provinciales  avant  que  d'arriver  à  sa  Cour  :  terme 
d'un  ennuyeux  voyage,  qui  m'a  coûté  plus  qu'à  lui. 

L'Abbé  étendant  ses  jambes  sur  un  tabouret,  et  appuyant 
son  bras  sur  le  dos  du  siège  de  l'Actrice,  attendoit  en  cares- 
sant son  rabat,  ce  qu'on  alloit  dire  ;  mais  la  belle  et  le  mili- 
taire se  tenant  les  mains  en  secret  et  s'entretenant  des  yeux, 
laissèrent  au  Financier  la  liberté  de  colloquer,  dont  il  usa 
amplement  suivant  sa  Coutume. 

Les  pieds  sur  la  table,  demi  couché  dans  son  fauteuil,  son 
bonnet  de  nuit  sur  les  yeux,  le  nez  barbouillé  de  tabac,  une 
longue  pipe  à  la  bouche,  il  encensoit  l'Actrice,  rendoit  en  sou- 
pirs son  chocolat,  et  déchiroit  impiloyablcmcnl  l'-Auteur  et  le 
Livre. 
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CHAPITRE  IL 

C/ioses  prévues  et  imprévues. 

LE  retour  du  Prince  se  célébra  dans  les  règles;  la  tendresse 
de  ses  père  et  mère  éclata  par  des  caresses  insignes  : 
l'amour  des  Peuples,  par  des  fêtes  sans  nombre:  rintérct  des 
Poètes,  par  des  Vers  insupportables. 

Les  plus  aimables  femmes  de  V  Univers,  qu'on  avoit  fait  venir 
à  la  Cour,  se  disputoient  entr'elles  le  cœur  d'Aloës  pour  prix 
de  la  beauté.  Irrésolu  au  milieu  de  tant  de  charmes,  il  ne 
savoitlequel  préférer,  lorsqu'enfin  un  jour  qu'il  étoit  à  l'Opéra, 
excédé  d'ennui  des  plates  bouffonnerie^  qu'on  représentoit,  il 
jetta  les  yeux  sur  une  jeune  personne,  qu'un  Prince  étrani,>er 
fatiguoit  par  ses  propos  Jadement  doucereux.  Notre  Héros  s'ap- 
procha de  la  Belle  avec  cet  air  façonné  qu'on  rapportoit  tou- 
jours de  l'isle  Clinquante,  et  lui  dit  les  plus  jolis  riens  et  les 
meilleures  choses  du  monde.  Leurs  tendres  entretiens,  souvent 
interrompus  par  le  maussade  Etranger,  ne  roulèrent  bientôt 
plus  que  sur  le  spectacle.  Le  Prince  dit,  que  si  l'Opéra  avant 
son  départ  étoit  quelquefois  en  robe  de  chambre,  on  devoit  ce 
jour-là  le  regarder  comme  étant  en  chemise^  et  d'autres  jolies 
épigrammes  de  cette  nature.  On  sortit  bientôt  après  de  ce  lieu, 
où  l'ennui  avoit  fait  les  frais  de  la  représentation  ;  et  l'on  fut  se 
promener,  ou  plutôt  s'étouffer  dans  un  clos  entouré  de  mai- 
sons, privé  d'air,  appelé  Jardin. 

Apres  avoir  traversé  une  haie  de  Sots  curieux,  qui  se 
tenoient  au  passage  pour  lorgner  toutes  les  femmes,  et  critiquer 
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loul  l'Univers,  le  Prince  et  la  Belle,  qu'il  faut  nommer  Mi)  zi- 
phile,  entrèrent  dans  une  allée  de  viOiies,  ou  un  peuple  de  frelu- 
quets, marchant  en  cadence,  ricanant  à  l'extrême,  étaloient  les 
richesses  de  leurs  Marchands. 

Il  est  du  bon  air  de  se  croire  las  en  entrant  à  la  promenade, 
Aloës  et  Mirziphile  en  furent  certains  après  avoir  fait  vingt 
pas.  Ils  s'assirent,  et  se  trouvèrent  bientôt  confondus  dans  le 
cercle  mesquin  des  Grisettes  entretenues,  des  Divinités  subal- 
ternes de  Théâtre,  et  des  riches  petites  Maîtresses  qui  venaient  se 
donner  en  spectacle. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  les  chasser  dun  lieu  où  leur 
amour-propre  étoit  compromis,  et  leur  passion  gênée.  On 
retourna  au  Palais.  Pour  la  décence,  Mirziphile  monta  dans 
son  équipage   et  le  Prince  dans  le  sien  avec  Zoïra. 

Aloës  si  souvent  trompé  en  amour,  n'osoit  avouer  à  son 
confident  la  passion  qu'il  ressentoit  depuis  peu,  et  celui-ci  ne 
vouloit  devoir  cet  aveu  qu'à  la  confiance  de  son  Maître. 

L'Actrice  un  coude  appuj'é  sur  le  bras  de  son  lauteuil,  et  la 
tête  penchée  sur  sa  main,  applaudit  à  la  description  des  Petits- 
Maîtres  de  la  promenade,  et  prit  sérieusenient  la  défense  des 
femmes  méritantes  comme  elle,  qui  l'ornoient.  Le  Financier 
sourit,  et  c'étoit  ses  meilleurs  pointes  :  le  Militaire  garda  le 
silence,  et  l'Abbé  reprit  ainsi. 

Le  Prince  arrivé  au  Palais  eut  le  plaisir  d'y  voir  briller  les 
charmes  de  Mirziphile,  qui  étoit  une  des  femmes  de  la  Reine. 
On  avoit  déjà  passé  une  partie  de  la  nuit  à  jouer,  lorsque  le 
souper  vint  occuper  l'autre  ;  quelle  fut  la  surprise  d'Aloës, 
quand  il  vit  le  génie  Sémillant  occuper  une  des  premières 
places  parmi  les  Courtisans.  Il  en  parla  à  la  Reine  en  la  recon- 
duisant au  petit  coucher,  la  pria  de  le  bannir  de  la  Cour.  Les 
méchans  sont  à  craindre,  mon  fils,  lui  dit-elle  ;  la  dissimula- 
tion est  un  art  de  politique  ;  la  sincérité  n'est  que  le  partage 
du  vulgaire  ;  nous  avons  vos  intérêts,  les  nôtres  et  ceux  du 
Peuple  à  ménager.  Ma  prudence  ne  me  permet  pas  de  vous 
tout  dire;  mais  que  deviendroient  mes  Sujets  et  les  vôtres,  si 
Sémillant  cessoit  de  leur  apporter  des  modes?  Les  Grands  lui 
doivent  les  talons  rouges  ;  les  Femmes,  les  respectueuses  ;  et  le 
Peuple,  les  pantins.  Que  feroient  les  Spectacles  sans  lui  ?  Eus- 
sions-nous été  enchantés  des  Bouffons,  ravis  du  S***,  extasiés 
de  la  F***?  11  promet  encore  à  notre  Théâtre  tragique,  une 
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Pièce  unique,  cidniiijble  ;  il  nous  est  nécessaire,  tant  que  le 
génie  Rajino  brillera  dans  les  Pays  du  Nord,  Clinquant  sera 
le  héros  de  nos  climats. 

L.e  Prince  qui  délestoit  le  Génie,  alloit  rabaisser  le  mérite 
prétendu  de  toutes  ces  célèbres  )niseres,  quand  la  Reine  pressée 
de  se  coucher,  le  congédia,  et  l'invita  à  se  trouver  à  son  lever, 
où  elle  devoit  raisonner  avec  lui  et  la  Fée,  de  choses  plus 
importantes. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  penser  à  Mirziphile,  Aloës 
s'alla  présenter  à  la  toilette  de  sa  mère  ;  la  Fée  arriva,  elle 
embrassa  le  Prince  avec  toute  l'attention  imaginable. 

Les  Cours  des  Grands  sont  souvent  les  rendez-vous  des 
importuns.  On  entroit  sans  cesse  pour  voir  la  Reine.  Les 
Courtisans  malins  se  baissoient  derrière  le  Prince,  et  prè- 
toient  l'oreille  pour  savoir  s'il  éloit  débarrassé  du  Grelot;  sa 
mère  qui  n'en  étoit  pas  moins  curieuse,  l'emmena  en  un  petit 
Jardin  particulier,  où  s'étant  assise  dans  un  cabinet  de  ver- 
dure avec  la  Fée,  elles  lui  demandèrent  s'il  avoit  toujours  cette 
incommodité.  Aloës  rougit,  baissa  les  yeux,  c'étoit  répondre. 
La  Reine  sensible  à  ce  malheur,  conjura  de  nouveau  la  Fée 
d'y  mettre  ordre.  Si  celle-ci  l'eût  fait,  je  n'aurois  plus  rien  à 
éciire  ;  aussi  protesta-t-elle  encore  que  la  guérison  du  Prince 
n'arriveroit  que  «  lorsqu'il  se  prendroit  sérieusement  de  cœur 
»  pour  une  personne  dont  il  seroit  payé  d'un  retour  aussi  sin- 
w  cere  ». 

La  Reine  regardant  son  fils  avec  chagrin,  le  gronda  de 
n'avoir  pas  opéré  sa  cure  dans  le  pays  de  la  galanterie  même. 
Aloës,  piqué  de  ce  reproche,  lui  répondit  :  s'il  eût  suffi  pour 
ma  guérison  de  trouver  des  femmes  aimables,  un  grand 
nombre  y  eut  réussi  ;  mais  il  en  falloit  d'estimables,  et  on  n'en 
regorgeoit  pas.  La  Fée  ne  lui  offrit  pour  le  présent  que  des 
conseils,  et  prétendit  que  le  récit  de  ses  aventures  galantes  la 
mettroit  à  portée  de  le  relever  de  ses  fautes.  11  s'y  détermina, 
sa  mère  se  retira  prudemment  du  cabinet  (dont  elle  eut  sans 
doute  la  curiosité  d'être  voisine);  la  Fée  regardoit  le  Prince, 
et  i'écoutoit  avec  une  voluptueuse  attention;  elle  ne  vouloit 
perdre  aucune  circonstance,  et  le  faisoit  peser  sur  tous  les 
détails.  (Qu'elle  soupira  de  fois!  qu'elle  envia  souvent  le  sort 
de  Surannate!  Cette  histoire,  qu'elle  n'écoutoit  plus  que 
machinalement,  finie,  elle  gronda  notre  héros  de  n'avoir  pas 
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su  captiver  Mélize  et  la  jeune  Provinciale;  mais  elle  fit  une 
réflexion  censée  :  la  voici.  Les  maux  les  plus  obstinés,  lui  dit- 
elle,  ne  sont  pas  insusceptibles  de  soulagement;  vous  avez  usé 
de  tant  de  remèdes,  qu'il  me  paroitroit  inoui  qu'il  n'y  eût  pas 
quelque  changement;  fiez-vous  à  moi,  ne  me  cachez  lien; 
en  disant  ces  mots,  elle  mit  des  lunettes  enchantées,  qui  gros- 
sissoient  merveilleusement  les  objets  :  et  se  courbant  vers  celui 
de  son  attcntioiî,  elle  fut  dans  une  surprise  et  une  admira- 
tion étonnante.  Après  un  mûr  examen,  qu'elle  dut  à  quelque 
chose  de  plus  qu'au  rapport  de  ses  yeux,  elle  assura  qu'on 
soupçonneroit  de  la  diminution  au  mal.  Elle  ne  pouvoit'se 
lasser  d'admirer  et  de  soupirer  ;  la  chronique  prétend  aussi, 
que  la  Reine  ayant  la  tête  à  travers  des  branches  d'arbres, 
faisoit  roflice  de  l'écho  :  mais  ce  peut  être  une  médisance 
hasardée. 

Le  Prince  se  sentoit  ému  de  reconnoissance,  lorsque  le 
Grelot  lit  un  bruit  inconcevable  ;  funeste  événement  !  qu'il 
coûta  cher  au  malheureux  Aloës  !  Le  bruit  fut  si  grand,  qu'un 
essaim  d'Abeilles  qui  étoit  épars  dans  le  Jardin,  s'imaginant 
que  c'étoit  le  chaudron  qui  le  rappeloit,  vint  dans  l'instant 
couvrir  \e  Pv'incc;  aucune  partie  de  son  individu  ne  fut  épar- 
gnée; ses  cris  et  ses  grimaces  ne  purent  le  mettre  à  couvert 
des  aiguillons.  La  Reine  accourut;  mais  craignant  pour  elle- 
même,  elle  voyoit  le  danger  de  son  fils  sans  pouvoir  le  secou- 
rir ;  la  Fée  usa  de  son  pouvoir,  elle  détruisit  en  un  instant 
toute  la  petite  république. 

Aloës  presque  mort,  fut  porté  dans  son  lit,  où  les  Médecins 
et  les  Chirurgiens  le  traitèrent,  et  le  raillèrent  tout  à  leur  aise. 


^^^ 


i 


l  :   "V-     '¥      i      4     L    !| 


CHAPITRE  III. 
Les  Signes  de  sanlé.  Le  Pet  académique. 

LA  Médecine,  ou  plutôt  la  Nature,  rendit  dans  peu  la  santé 
au  Prince  ;  une  heureuse  convalescence  le  mit  en  état  de 
s'ennuyer  de  visitas,  et  d'entretenir  sa  passion. 

Mirziphile  aussi  pénétrée  d'amour  que  de  douleur,  n'avoit 
presque  pas  quitté  l'appartement  d'Alocs.  Il  étudia  son  carac- 
tère, et  crut  voir  qu'il  n'avoit  rien  de  commun  avec  celui  des 
autres  femmes.  Cétoit  beaucoup  en  ce  tems-là.  Une  si  belle 
découverte  l'engagea  â  viser  au  grand  coup,  il  parla  des  yeux, 
des  wains,  et  peut-être  du  cœur.  On  parut  l'écouter  ;  il  voulut 
aller  plus  loin,  on  l'arrêta,  Mirziphileyâz'sozV  la  vertueuse  ou  la 
bégueule  ;  en  un  m.ot,  elle  rougit,  et  prétendit  se  sauver  ; 
l'Amant  empressé  court  à  elle,  il  la  ramené  sur  un  canapé, 
s'assied  à  ses  côtés  et  l'embrasse  ;  elle  le  permet  ;  il  touche 
subtilement  la  gorge,  elle  le  souffre  ;  il  fait  une  nouvelle  ten- 
tative, elle  s'en  offense  et  se  levé  :  alors  se  jettant  à  ses 
genoux,  il  lui  baise  les  mains  et  la  conjure  de  rester,  elle  y 
consent. 

Que  vous  ai-je  donc  fait,  belle  inhumaine,  pour  me  rendre 
le  plus  malheureux  des  Mortels?  Je  mets  à  vos  pieds  mon  Sceptre 
et  mon  Empire  :  une  seule  de  vos  faveurs  suffit  à  ma  félicité,  la 
refuserez-vous  à  votre  Prince,  votre  ami,  votre  amant?  Eh 
quoi,  vous  gardez  le  silence'  parJez,  ordonnez  de  ma  vie  ou 
ma  mort. 


Mirziphile  émue  ne  savoit  que  répondre  ;  cependant  elle  se 
remit,  releva  le  Prince,  et  le  pria  de  ne  plus  penser  à  elle. 

L'Etranger  que  j"ai  vu  à  l'Opéra,  auroit-il  le  bonheur  de 
vous  plaire  ?  lui  demanda-t-il  vivement  ;  je  voudrois  avoir  dix 
cœurs,  dit-il  à  son  tour,  ils  seroient  tous  à  vous.  Maître  du 
cœur,  interrompit-il  encore,  en  la  serrant  entre  ses  bras,  ne 
puis-je  posséder  le  reste  ?  Vous  pouvez  beaucoup,  et  je  ne 
puis  rien,  répondit-elle  en  soupirant.  Avec  des  sentimens  et 
des  charmes  comme  les  vôtres,  disoit  Aloës,  en  la  ramenant 
sur  le  canapé,  on  a  un  pouvoir  absolu  ;  usez-en,  ma  Reine, 
c'est  l'estime,  c'est  l'amour  qui  vous  en  conjure. 

Mirziphile  alloit  répondre  lorsqu'il  lui  ferma  la  bouche  par 
un  baiser  suivi  de  mille  autres;  il  neloit  plus  décent  de  par- 
la- :  elle  se  tut,  possédant  son  Prince  dans  ses  bras,  la  gloire 
dont  il  la  couvroit,  donnoit  un  nouvel  éclat  à  sa  beauté. 

Aloës  un  peu  avantageux  sur  certaine  chose,  ignoroit  l'art 
de  préluder;  cet  avant-goût  du  plaisir,  qui  vaut  souvent  le 
plaisir  même.  Trois  fois  il  essaya  son  courage,  et  trois  fois  il 
montra  sa  foiblesse. 

Le  Grelot  qui  alloit  son  train,  ne  contribua  pas  peu  à  taiU 
de  désastres.  Mirziphile  étonnée  de  ce  bruit,  et  confuse  de  cette 
tiédeur,  se  levé  furieuse,  et  ne  veut  rien  pardonner  à  l'Amant 
en  faveur  du  convalescent.  Aloës  la  suit  à  grands  pas,  et  se 
sert  pour  l'adoucir,  de  cette  éloquence,  misérable  ressource, 
usée  de  nos  jours.  La  joie  avoit  détruit  le  plaisir;  les  grandes 
émotions  suspendent  les  sens  et  autres  lieux  communs. 

La  Dame  d'un  côté,  la  colère  dans  les  yeux  et  l'ironie  sur 
les  lèvres,  se  vengeoit  de  l'affront  par  le  mépris;  le  Prince  de 
l'autre,  la  rage  dans  le  cœur,  et  l'impudence  sur  le  visage, 
pressoit  pour  une  nouvelle  épreuve;  en  vous  voyant,  lui  disoit- 
il,  de  très  près,  je  sens  réveiller  mon  courage,  ^e  déjîerois  un 
Achille.  On  lui  tournoit  le  dos  sans  daigner  répondre;  puis 
regardant  à  la  pendule,  on  prétendoit  qu'il  étoit  heure  de 
retourner  chez  la  Reine.  11  prétendoit  qu'il  étoit  heure  de  res- 
ter avec  lui. 

11  lenoit  Mirziphile  par  la  niain,  la  lui  scrroit  tendrement,  et 
la  ramenoit  sur  ce  funeste  canapé  ;  elle  s'y  laissa  conduire 
(sans  doute  plus  par  complaisance  que  par  vanité)  ;  on  est 
souvent  dupe  de  son  bon  cœur,  dit  le  peuple  ;  quelques  égards 
que  la  belle  eût  pour  le  Prince,  elle  en  fut  encore  trahie! 
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Ah  !  parbleu,  cela  n'est  pas  soutenable,  dit  le  Financier,  cet 
homme-là  devoit  bien  prendre  garde  à  lui,  et  user  de  quelque 
liqueur  qui  le  mit  en  état  ào,  finir  Uaffaire.  L'Actrice  lui  coupa 
la  parole  en  disant  :  vous  n'ignorez  pas  que  ce  remède  est  sou- 
vent sans  vertu  ;  l'Abbé,  après  avoir  souri,  continua  de  la 
sorte. 

C'est  le  propre  des  grandes  âmes  de  ne  point  s'abattre. 
Aloës  de  fait  n'étoit  pas  découragé  ;  Mirziphile  avoit  épuisé  sa 
patience  à  secourir  le  Prince  dans  son  infortune,  et  ne  voulut 
l'abandonner;  elle  avoit  déjà  fait  quelques  pas  précipités  pour 
lui  dérober  les  larmes  qui  échappoient  de  ses  yeux,  lorsqu'il 
fut  se  jetter  de  nouveau  à  ses  pieds  ;  il  la  prie  de  ne  pas  le 
livrer  en  proie  à  sa  honte  et  à  sa  douleur;  elle  vouloit  encore 
sortir,  quand  il  la  poussa  malgré  elle  sur  un  fauteuil.  Il  s'obs- 
tinoit  à  vouloir  s'excuser.  Il  jetta  la  faute  sur  Sémillant  ;  c'étoit 
lui  qui  avoit  tort.  (Un  pareil  génie  seroit  aujourd'hui  d'un 
grand  secours).  Cependant  Mirziphile  ne  donna  pas  là-dedans. 
On  eût  cru  au  pouvoir  de  Sémillant,  dans  un  cas  d'excès 
opposé,  tant  le  Sexe  avoit  peu  d'opinion  des  hommes  d'alors. 
Un  Acteur  qui  figure  si  mal  ne  doit  pas  rester  long-tems  sur 
la  Scène,  il  s'en  retira  après  avoir,  si  non  satisfait,  du  moins 
appaisé  son  Amante.  Elle  l'aimoit  pour  lui,  disoit-elle,  et 
paroissoit  s'en  tenir  par  nécessité  à  cet  amour  métaphysique 
fondé  sur  le  sentiment,  auquel  je  n'ai  jamais  eu  la  sottise  de  le 
croire. 

Ce  jour-là  ou  un  autre,  Zoïra  voyant  le  Prince  en  état  de 
sortir,  et  voulant  lui  procurer  un  spectacle  nouveau  pour  lui, 
ie  mena  à  une  Académie  de  ce  que  l'on  appeloit  Beaux  Esprits, 
qui  distribuoient  des  prix  et  tenoient  séance  publique.  Mon 
héros  y  vit  une  grande  table,  autour  de  laquelle  étoient  assis 
les  Académiciens  ;  les  uns  bâillans,  les  autres  dormans;  der- 
rière eux  une  multitude  de  curieux,  les  yeux  fixés,  la  bouche 
béante,  prêtoient  l'oreille  pour  entendre  un  discours  qui  devoit 
remporter  le  prix  que  le  Prince  eut  la  fanlaisie  de  croire  lour- 
dement écrit  et  pitoyablement  lu.  On  l'écouta  avec  attention. 
Aloës  seul  (à  qui  le  génie  avoit  sans  doute  brouillé  le  jugement) 
claqua  des  mains  en  un  endroit  où  l'Auteur  disoit,  je  finis.  Le 
morceau  de  Poésie  fut  trouvé  admirable,  et  remporta  tous  les 
suffrages  ;  notre  héros,  soit  par  une  suite  de  mauvais  f'^oût,  ou 
par  prévention  contre  Sémillant,  qu'il  soupçonnoit  avoir  pro- 
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duit  ces  ouvrages,  s'imaginant  qu'on  accordoit  ces  applaudis- 
semens   aux   fautes   de  langue,  au.v   é/^itheles  ridicules  et  au 
boursoufflage  dont  la  Pièce  lui  paroissoit  remplie. 

Un  de  ces  Messieurs  lut  ensuite  quelques  morceaux  d'un 
Traité  de  Morale,  ccril  dans  le  style  le  plus  galant,  et  de  la  façon 
la  plus  précieuse  du  monde  :  un  autre  de  vers,  voluptueux 
enfans  d'une  sainte  molessc  :  l'un  des  plus  vicieux  de  ces  Beaux- 
Esprits,  laissa  échapper  un  vent  souterrain,  qui  fit  en  sortant 
avec  peine,  un  si  grand  bruit,  qu'il  fut  entendu  et  applaudi  de 
toute  l'assemblée.  On  portoit  si  loin  la  vénération  pour  cette 
Société,  qu'on  voulut  absolument  que  ce  vent  fût  une  épi- 
gramme. 

(.1   suivre.) 
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La  Chronique  scandaleuse. 


Madame 
Denis,  nièce 
de  Voltaire , 
vient  de  faire 
une  souise  , 
dans  son 
genre,  à  peu 
près  aussi 
forte  que  cel- 
le de  la veuve 
de  Jean  Jac- 
ques Rous- 
seau ;  elle 
s'est  rema- 
riée à  un  cer- 
tain M.  Du- 
vivier,  qui  a 
commencé  par  être  soldat,  a  été  oc- 
cupé ensuite  en  qualité  de  copiste  à  la 
Secrélairerie  du  Comte  de  Maillebois, 
a  pUi  à  ce  Seif^neur  qui  se  Test  atta- 
ché, en  a  fait  son  Secrétaire  en  titre, 
ei  lui  a  fait  avoir  une  charge  de  com- 
missaire des  guéries  des  Maréchaux 
de  France. 

Madame  Denis  a  6S  ans;  elle  est 
laide,  grosse  comme  un  muid  et  d'une 
mauvaise  santé.  Malgré  la  considéra- 
tion de  son  oncle,  qui  se  réfléchissoit 
t^ur  elle,  elle  desiroit  depuis  longtemps 


den  être  débarrassée,  pour  devenir 
maîtresse  de  sa  fortune  et  de  ses  ac- 
tions. A  peine  jouït-elle  de  ces  deu.x 
biens  et  la  voilà  qui  se  remet  sous  la 
tutelle  d"un  maître  impérieux,  dur, 
sans  complaisance  ;  et  qui  ne  peut 
guère  même  lui  procurer  les  plaisirs 
qui  excitent  ordinairement  les  veuves 
à  se  remarier  11  a  58  ans  et  est  estro- 
pié d'un  bras,  qui  lui  a  été  mal  remis 
après  une  chute;  on  dit  qu'il  est  aima- 
ble quand  il  veut,  mais  qu'il  ne  le  veut 
déjà  plus  vis-à-vis  de  sa  femme;  qu'à 
peine  le  mariage  a-t-il  été  déclaré,  il 
s'est  rendu  le  maître;  qu'il  a  forcé 
Madame  Denis,  accoutumée  à  dîner,  à 
n'avoir  personne  le  soir  et  à  se  coucher 
de  bonne  heure,  à  changer  de  train  de 
vie,  qu'il  lui  procure  beaucoup  ce 
monde  à  souper,  la  fuit  veiller  et 
jouer,  et  semble  vouloir  s'en  débar- 
rasser promptement,  à  force  d'excès. 
Du  reste,  sottise  des  deux  parts  : 
ceux  qui  cf)nnoissent  M.  Duvivier  as- 
surent qu'il  avoit  quinze  ou  vingt 
mille  livres  de  rentes,  et  qu'il  pouvait 
fort  bien  rester  garçon  avec  cette  for- 
tune, sans  s'exposera  devenir  le  llcau 
d'une  femme  et  l'horreur  de  sa  famille. 
Madame  f)en;s  proleste  qu'elle  ne  lui 
a  donné  que  part  d'enfant  ;  mais  on  se 
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doute  bien  que  lu  cupidité  seule  tiyant 
pu  être  le  mcilif  de  l'époux,  il  va  la 
dépouiller  de  son  mieux.  Toute  sa  fa- 
mille est  furieuse  ;  l'Abbé  Mignot, 
que  sa  sœur  avoit  engagé  à  venir  de- 
meurer chez  elle,  l'a  quittée  dès  le 
matin  où  il  a  appris  cette  nouvelle  ;  il 
n'a  pas  même  voulu  dîner.  M.  d'Hor- 
noy  n'est  pas  moins  outré,  et  en  géné- 
ral le  public  se  moque  d'elle,  sans  la 
plaindre.  Elle  faisoit  un  si  mauvais 
usage  de  sa  fortune,  même  envers  les 
gens  de  lettres,  qu'on  est  peu  touché 
du  malheureux  sort  qu'elle  se  pré- 
pare. 

Un  passage  d'une  Lettre  de  Mlle. 
d'Eon  au  Sr.  de  Beaumarchais,  adonné 
lieu  de  découvrir  une  anecdote  plai- 
sante, mais  peu  connue.  Il  y  a  dans 
celte  capitale  un  peintre  nommé  Mus- 
sou,  plus  habile  farceur  qu'artiste;  il 
joue  à  merveilfe  tous  les  rôles  qu'on 
veut  lui  donner  et  surtout  celui  de 
femme.  Madame  de  Fourqueux,  une 
virtuoi^e,  présidant  à  un  bureau  du  bel- 
esprit,  avoit  témoigné  la  plus  grande 
envie  de  voir  la  Chevalière  d'Eon, 
qu'elle  n'avoit  jamais  connue  sous  au- 
cun sexe.  Un  plaisant,  voulant  tourner 
en-ridicule  cette  Dame,  lui  promet  de 
la  lui  amener  à  souper;  i!  donne  le 
mot  au  peintre,  et  le  jour  pris  pour 
cette  petite  comédie,  la  Dlle.  d'Eon 
préten-.ue  arrive.  Parmi  les  femmes 
qu'a\oit  invité  Madame  de  Fourqueux 
il  v  en  avoit  de  très  curieuses  ;  elles 
dvoicnt  projette  entr'elles  de  vérifier 
absolument  le  sexe  de  cet  être  amphi- 
bie, et  de  résoudre  un  si  singulier  pro- 
blème. Au  moment  où  elle  étoit  passée 
dans  la  garde-robe,  elles  la  suivent 
sous  prétexte  d'un  même  besoin,  et 
suivant  un  usage  assez  commun  aux 
femmes.  Là,  se  trouvant  en  force, 
elles  veulent  absolument  satisfaire 
leur  désir.  Le  Sr.  Musson  se  défend 
comme  beau  diable  :  enfin  ses  forces 
s'épuisent,  il  laisse  pénétrer  les  mains 
des  curieuses,  qui  trouvent  un  monstre 
et  font  des  cris  éperuvantables.  La 
Dlle.  d'Eon,  les  larmes  aux  yeux,  les 
conjure  du  moins  de  lui  garder  le  se- 
cret sur  ce  mystère  politique  et  l'on 
rentre. 

Madame  de  Fourqueux,  qui  avoit 
entendu  les  cris,  veut  savoir  ce  que 
c'est  :  on  Iç  lui  dit  à  roiçillc,   en   luj 


demandant  le  même"  secret  :  dès  le 
lendemain  elle  n'a  rien  de  plus  pressé 
que  de  raconter  l'aventure.  Quelqu'un 
qui,  la  veille  même,  avoit  passé  la  soi- 
rée avec  la  Chevalière,  lui  rit  au  nez, 
lui  fait  voir  l'alibi  ;  elle  reconnoît 
qu'elle  a  été  dupe  de  quelqu'impos- 
tcur.  Les  Dames  enchantées  de  leur 
découverte,  devenues  ainsi  l'objet  de 
là  risée  générale,  reconnoissent  le 
danger  d'une  curiosité  indiscrette. 


AL  de  Cazc,  fils  du  fermier  général, 
est  un  jeune  Maître  des  Requêtes, 
amoureux  fol  de  Mlle.  Le  Fevre,  ac- 
trice des  Italiens,  femme  du  Sieur  Du- 
gazon  de  la  comédie  françoise.  Pour 
mieux  couvrir  son  jeu,  jouir  plus  à  son 
aise  de  l'une,  il  avoit  présenté  l'autre 
chez  son  père.  On  sait  que  cet  acteur 
est  grand  farceur,  même  en  société,  et 
le  jeune  Magistrat  et  lui  faisoicnt  sou- 
vent des  parades  pour  amuser  la  com- 
pagnie et  les  maîtres  de  la  maison. 
On  ne  sait  comment  le  Sieur  Dugazon 
s'est  douté  des  motifs  de  son  intro- 
duction dans  cette  famille  et  du  bon 
accueil  qu'il  y  recevoit.  La  jalousie 
s'est  emparée  de  lui,  et  pour  avoir  une 
preuve  complette  de  l'infidélité  de  sa 
moitié,  un  matin  il  s'est  introduit  dans 
l'appartement  du  jeune  Caze.  a  fermé 
les  portes,  et,  le  pistolet  sur  la  gorge, 
l'a  forcé  de  lui  rendre  les  lettres  et  le 
portrait  de  Mlle.  Le  Fevre.  Il  s'en  est 
allé  après  cette  expédition.  M.  Caze 
revenu  de  sa  frayeur  et  le  suivant  sur 
l'escalier  crioit  à  l'assassin  !  au  voleur! 
qu'on  arrête  ce  coquin!...  Dugazon, 
sans  s'effaroucher,  ni  sans  précipiter 
son  pas,  répond  avec  un  grand  sang 
froid,  à  merveille,  bien  joué,  la  scèiie 
est  excellente  ;  les  domestiques  y  se- 
raient pris, s'ils  n'étaient  accoutumés 
à  nos  farces...  Avec  ces  propos  il 
gagne  la  porte  et  laisse  les  valets  in- 
certains si  c'est  une  comédie  ou  non. 
Il  y  a  quelques  jours  cju'après  la  co- 
médie Italienne,  Al.  Caze  se  trouvant 
sur  le  théâtre,  Dugazon  l'appcrçoit, 
laisse  s'écouler  la  foule,  et  dans  un 
moment  où  personne  ne  le  regardoit, 
il  applique  presto  un  ou  deux  coups  de 
canne'  sur  les  épaules  du  Maître  des 
Requêtes,  puis  se  remet  en  posture  : 
M.  Caze  se  retourne,  voit  son  rival, 
fait  des  menaces;  on  ne  sait  ce  que 
cela  veut  dire,  on  approche  ;  Duça- 
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zon,  sans  se  déconcerter,  lui  demande 
qu'il  s'explique,  si  c"esl  une  parade 
qu'il  veut  jouer  encore  ?  Le  Magistrat 
perdant  la  tête  de  rage,  lui  repond 
qu'il  est  un  assassin  qui  vient  de  lui 
donner  des  coups  de  canne.  L'acteur 
le  persifle,  prétend  que  cela  n'est  pas 
possible,  qu'un  histrion  cf>mme  lui 
n'auroit  jamais  celte  effronterie  ;  bref 
n'y  ayant  pas  de  témoins,  cela  n'a  pas 
d'autres  suites.  Jusqu'à  présent  il  n'y 
a  gueres  que  de  quoi  rire  :  mais  ce 
qu'on  ne  pardonne  pas  au  Sieur  Du- 
gazon,  c'est  que  s'enhardissant  du 
succès  de  son  rôle  dans  les  deux  posi- 
tions critiques  où  il  s'étoit  trouvé,  et 
de  l'imbcciliié  du  robin,  il  s'est  vanté 
du  tout  et  principalement  des  coups  de 
canne  dans  dilférens  soupers,  et  en 
présence  de  beaucoup  de  spectateurs. 
Cela  révolte  les  honnêtes  gens,  et 
l'on  voudroit  que  le  Sr.  Dugazon  fût 
puni. 

^^^^^^^^^^ 

Les  Demoiselles  Dumoulin  et  \'iri- 
ville  sont  deux  impures  fort  insolentes 
et  fort  bêtes.  De  jeunes  gens  ont  ima- 
giné de  les  mystifier;  on  leur  a  fait 
accroire  que  le  Grand  Seigneur  avoit 


envoyé  ici  un  Rosiangi  pour  recruter 
son  serrail  et  qu'on  les  avoit  mises  sur 
les  rangs  :  on  les  a  ébloui  par  les  pro- 
messes d'une  fortune  considérable, 
dont  elles  pourroient  jouir  après  trois 
ans  de  séjour  à  Constantinople,  terme 
de  l'engagement.  Elles  n'ont  pas 
manqué  d'accepter  l'invitation  de  se 
trouver  au  lieu  du  rendez-vous  et  de 
subir  les  épreuves  par  ou  elles  dé- 
voient passer.  Les  Sieurs  Musson  et 
du  Gazon,  les  deux  farceurs  les  plus 
renommés  de  cette  capitale,  se  sont 
surtout  distingués  dans  cette  scène 
comique;  l'un  jouoit  le  rôle  du  méde- 
cin, l'autre  celui  de  l'essayeur  de  sa 
Hautesse.  On  juge  où  peut  aller  une 
pareille  plaisanterie.  Les  deux  courti- 
sannes  se  sont  prêtées  à  tout  ce  qu'on 
a  voulu,  et  quand  toute  la  société  en- 
tière en  a  été  rassasiée,  on  les  a  recon- 
duites chez  elles,  toujours  persuadées 
de  l'heureux  sort  dont  elles  alloient 
jouir.  Elles  n'ont  été  détrompées  que 
le  lendemain,  où,  dés  qu'elles  ont 
paru  au  palais  loyal,  elles  sont  deve- 
nues la  risée  de  toutes  leurs  cama- 
rades, enchantées  de  se  voir  ainsi  dé- 
barrassées de  ces  deux  concurrentes, 
qui  n'osent  plus  se  montrer. 


CONTES     ET     GAILLARDISES     EX     VERS 


Le  Siècle  d'or  de  Cupidon 


(0 


E  n'ouhlicray  pas  icy  une  aussi  heureuse  avanture 
en  Amour  qui  soit  arrivée  dépuis  long-temps 
peust  estre  en  Europe  laquelle  est  arrivée  en 
Amsterdam  il  n'y  a  que  fort  peu  d'années. 

Cette  grande  ville  que  le  commerce  rend  une 
des  plus  célèbres  du  monde  n'estant  pas  moins 
le  séjour  de  Venus  que  de  .Mercure,  il  s'v  trouve 
des  Dames  qui  ne  sont  pas  moins  galantes  que 
dans  les  plus  belles  Cours  de  l'Europe.  -Ses  ri- 
chesses et  son  abondance  cntrainant  toute  sorte 
de  plaisirs  avec  elles,  il  est  bien  dillicille  que  des 
personnes  jeunes  et  belles  ne  veuillent  se  donner 
du  bon  temps  et  se  jctter  entre  les  bras  de  l'Amour. 

(i)  Ce  conte  grassouillet  est  cmprilnlé  à  un  rarissime  petit  volume  :  Le  Siicle  d'Or  de 
Cupidon  ou  ks  heureuses  avantures  d'Amour.  —  \  la  Spfiérc.  —  Cologne,  cficz  Piere  de 
Marteau  (vers  1750).  Jio  pages  en  dix-s:pl  faveurs  (sic)  dont  nous  réimprimons  la 
]\'cuvicme.  . 

.\d)ugc  à  la  vente  Bchogne  70  francs  (n»  ii8|jet  la  même  édition,  mai*  avec  le  frontis- 
pice (assez  médiocre  du  reste)  en  i86i,  vente  .\uvillain,  8.t  francs. 
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Une  de  ces  belles  que  la  nature  avolt  pourveu  de  tout  ce  qui  peusl  rendre 
adorable  une  personne,  trouva  tant  d'agrémens  à  un  jeusne  homme  de  sa 
condition,  qu'elle  ne  peust  pas  s'empescher  de  luy  accorder  mille  privautés, 
après  luy  avoir  donné  son  cœur. 

Ce  don  qui  ne  fust  fait  qu'en  suitte  d'une  longue  poursuille,  cstoit  d'autant 
plus  irrévocable  que  des  juremens  solemnels  de  ne  vivre  mutuellement  que 
l'un  pour  l'autre,  le  rendoit  juste  et  inviolable.  La  foi  promise  de  s'épouser 
avoit  esté  si  authentique  qu'ils  ne  se  regardoient  plus  «que  comme  Marj'  et 
Femme,  il  ne  manquoit  que  d'en  venir  à  la  consommation  de  ce  traité  pour 
le  rendre  parfait  et  obliger  par  ce  moyen  les  Parens  de  la  Belle  à  consentir  à 
leur  mariage  public,  en  suitte  de  la  grossesse  qui  devoit  s'en  suivre  de  leurs 
entreveùes. 

L'Heure  et  le  jour  pour  une  si  importante  exécution  prise,  on  mit  le  temps 
de  se  voir  un  soir;  que  l'Amante  devoit  environ  les  onze  heures  de  la  nuit 
venir  elle  mesme  pour  lui  ouvrir  la  porte,  l'introduire  dans  la  maison  sans 
que  personne  en  sceust  rien,  et  le  mener  dans  sa  chambre  pour  y  faire  ce 
que  deux  cœurs  passionnés  désirent  le  plus  ardamment. 

La  Resolution  prise  on  se  disposa  tant  d'un  costé  que  d'autre  à  tenir  sa 
paroUe  :  mais  le  Ciel  qui  prend  plaisir  de  renverser  quelque  fois  les  plus 
beaux  desseins,  fit  que  le  Galant  (par  je  ne  sçay  quelle  fatalité)  ne  pust  pas 
se  rendre  comme  il  avoit  promis  auprès  de  la  Belle,  qui  fust  et  bien  plus 
exacte  et  bien  plus  fidelle  que  son  Amy,  comme  vous  ailes  voir,  voicy  à  peu 
prés  comme  la  chose  s'est  passée. 

Je  n'ay  jamais  pu  bien  sçavoir  les  raisons  qui  empescherent  le  Galant  de 
ne  pouvoir  pas  sortir  un  moment  de  chés  luy,  pour  venir  visiter  du  dépuis 
celle  qui  avoit  tant  de  tendresse  pour  Iuv:mais  je  sçay  bien  que  son  Amante 
fidelle  interpréta  tousiours  favorablement  cette  absence  et  cette  privation, 
croyant  que  des  occupations  aussi  sérieuses  qu'embarrassantes  en  esioient 
la  seule  cause.  Ainsi  attendit  avec  patience  l'heureux  moment  de  leur  con- 
jonction, et  mit  si  bon  ordre  à  tout,  que  l'heure  venue  elle  estoit  aux  aguets 
pour  estre  prompte  à  ouvrir  la  porte  à  son  Adonis,  des  qu'il  paroistroit  : 
mais  elle  fust  bien  surprise  quand  elle  vit  que  le  temps  passoit,  et  que  son 
amy  ne  venoit  point  ;  il  est  vray  qu'une  raison  la  Consoloit  dans  son  impa- 
tience :  d'autant  que  de  certaines  gens  ayant  eu  querelle  dans  la  rue  et  bien 
prés  de  sa  maison  :  Elle  creust  que  la  crainte  d'estre  embarrassé  dans  ce 
desordre,  ou  du  moins  d'estre  veu  en  entrant  dans  la  maison  l'avoit  fait 
rester  jusques  à  ce  que  tout  estant  pacifié  il  peust  sans  danger  se  rendre  au 
lieu  marqué. 

Ces  pensées  assés  probables  calmèrent  pour  un  temps  les  inquiétudes  de 
nostre  amante,  qui  eust  la  patience  d'attendre  que  le  bruit  fust  passé  :  Mais 
voyant  que,  quov  qu'il  n'y  eust  personne  dans  la  rue  ;  que  le  desordre  avoit 
finy  et  qu'un  chascun  estoit  retiré,  les  inquiétudes  reprindrent  son  esprit  en 
sorte  qu'elle  estoit  dans  un  chagrin  si  grand  qu'elle  estoit  insuportable  à  elle 
mesme.  Elle  mit  plusieurs  fois  la  teste  à  la  fenestre  pour  voir  si  elle  ne  le 
discouvriroit  pas  en  quelque  endroit,  et  commes  ces  sortes  de  passions  sont 
extrêmement  violentes,  elles  l'obligèrent  de  descendre  en  bas  d'ouvrir  la 
porte  et  voir  s'il  ne  seroit  pas  caché  en  quelque  lieu  atendant  qu'on  luy  vint 
ouvrir. 

Cette  recherche  produit  un  effet  tout  différent  de  celuy  qu'elle  souhaitoit  : 
car  s'estant  aperceuë  en  ouvrant  qu'il  y  avoit  un  homme  caché  sous  un  banc 
qui  estoit  au  dessous  des  arbres  du  Canal,  elle  creust  infailliblement  que 
c'estoit  son  favori,  lequel  pour  avoir  trop  de  courage  s'estoit  caché  pour  ne 
tuer  pas  tous  ces  querelleux  dans  sa  furie.  (Quoy  qu'à  la  vérité  ce  fust  un 
grand  lasche,  qui  aprehendant  de  recevoir  quelque  coup  dans  la  meslée  de 
ces  yvrognes,  sestoit  si  bien  placé  en  homme  de  Cœur)  :  quoy  qu'il  en  soit 
c'estoit  un  jeusne  d'assés  bonne  mine,  de  bonne  maison  et  qui  avoit  plus  de 
fortune  que  d'esprit  ny  d'honneur. 

La  belle  donc  estant  presque  toute  en  chemise  ouvrant  à  desmy  la  porte 
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et  paroissant  en  dcësse  de  nuit,  non  obslant  robscurité  des  ténèbres,  appella 
et  fit  signe  à  ce  couillion  caché  de  venir.  Ccluy  cy  surpris  de  voir  qu'une  si 
belle  personne  l'inviloit  d'aller  a  elle,  soubçonna  d'aborl  qu'elle  se  trompoit, 
le  prenant  pour  un  autre  :  ainsi  il  fust  quelque  temps  en  suspens  pour  voir 
s"il  iroil  ou  nV  iroit  pas  :  mais  enfin  se  voyant  pressé  par  cette  belle  et 
s'imaginant  au  reste  le  pire  que  luy  pouvoit  arriver,  c"estoit  d'eslre  chassé 
en  cas  qu'il  fust  reconnu,  il  s'avança  jusques  la,  et  se  laissant  prendre  par  la 
main  et  tirer  dans  la  maison,  il  entra  sans  faire  autre  résistance. 

Le  Pigeon  ne  fust  pas  si  tost  dans  la  cage  que  la  belle  ferma  doucement 
la  porte,  après  quoy  elle  le  baisa  luy  sauta  au  col,  l'embrassa,  luy  dit  mille 
douces  parolles,  le  blasma  de  sa  timidité  et  le  mena  enfin  dans  sa  chambre 
où  ils  dévoient  si  bien  cimenter  leur  amitié.  L'obscurité  sers  il  beaucoup  à  ce 
favorisé  d'amour,  en  ce  qu'il  ne  peust  jamais  estre  reconnu  par  la  Belle  ;  si 
bien  que  toutes  choses  concourant  à  le  favoriser,  il  eust  le  bonheur  de  se 
voir  en  possession  de  la  plus  charmante. personne  de  Hollande. 

Il  ne  fallut  pas  icy  ny  prières  ny  préludes  pour  vaincre  ce  reste  de  pudeur 
qu'ont  les  Dames  lors  qu'elles  doivent  changer  leui'  condition  de  filles  en 
femmes.  Tout  estoit  fait,  et  il  n'y  avoit  qu'a  en  venir  à  l'exécution  ;  ainsi 
s'estant  mis  au  lit  sans  autre  façon,  la  belle  commença  la  danse  et  le  jeu  par 
mille  et  mille  caresses  capables  d'animer  les  plus  elangouris,  le  Régalé  à 
bonne  foy  voyant  que  sa  bonne  fortune  luy  procuroit  un  si  bon  mourceau, 
se  sentant  eschaufé  en  son  harnoi.K  respondit  à  ces  douceurs  aussi  tendre- 
ment qu'il  luy  fust  possible  ;  si  bien  que  ces  deux  friands  commencèrent  sans 
perdre  du  temps  à  faire  ce  que  deu.K  personnes  ont  accoustumé  lors  qu'ils 
se  veulent  bien  connoistre. 

Il  faudroit  icy  un  Aretin  pour  bien  descrire  ce  qui  se  passa  dans  cette  perte 
et  ce  gain  de  pucellage;  les  peines  qu'eust  le  drolle  à  forcer  la  barricade; 
les  douleurs  que  ressentit  cette  jeusnc  novice  en  amour  à  recevHjir  le  carac- 
tère de  femme,  et  les  satisfactions  extatiques  qui  suivirent  ces  travaux  et  ces 
peines  :  ou  bien  il  seroit  à  souhaiter  que  l'imagination  fust  aussi  vive  pour 
pouvoir  se  représenter  un  contentement  que  personne  ne  peust  se  figurer 
non  plus  qu'estre  exprimé  par  ceux  mesme  que  l'expérience  a  rendus  sçavans, 
toutefois  il  me  suffira  de  dire  que  nos  deux  champions  furent  si  enyvrés  de 
ces  plaisirs  qu'ils  restèrent  un  long  temps  couchés  l'un  sur  l'autre  sans  con- 
noissance  et  sans  réflexion,  se  tenant  estroittement  embrassés  ensemble,  et 
leurs  visages  colés  l'un  avec  l'autre,  avec  des  ravissemens  qui  vont  au  de  la 
de  tout  ce  qu'on  sçauroit  penser. 

Ils  auroient  esté  long  temps  sans  doute  dans  cet  Estât,  si  le  Dieu  d'amour 
fasché  qu'ils  restassent  ainsi  sans  rien  faire,  les  esvcilla  de  leur  assoupisse- 
ment pour  leur  faire  reprendre  leur  premier  exercice. 

Estant  donc  revenus  à  eux-mesmes.  ils  recommencèrent  leurs  jeux  avec 
bien  plus  de  satisfaction  que  la  première  fois,  le  passage  estant  desia  fait,  et 
ce  fust  à  cette  deuxiesme  union  où  le  plaisir  se  trouvant  sans  aucun  meslange 
de  peine,  nos  deux  Athlethes  se  virent  plus  satisfaits  qu'ils  n'avoient  jamais 
esté.  Il  ne  fallut  plus  parler  du  dépuis  de  ces  langueurs  mourantes,  ils  ne 
songèrent  qu'à  se  donner  mutuellement  des  nouveaux  assauts,  et  toute  la 
nuit  ne  fust  qu'une  bataille  continuelle  d'amour. 

Le  jour  estant  enfin  venu  et  par  consequant  le  temps  de  se  séparer  le 
Gallant  commença  à  songer  à  son  départ  ainsy  la  nécessité  ne  permettant 
pas  à  la  Belle  de  s'oposer  à  une  si  funeste  séparation,  elle  y  consentit  avec 
les  peines  que  vous  pouvés  croire  :  mais  lors  qu'il  fallut  se  dire  les  derniers 
à  dieux  au  jour  et  se  regarder  en  face,  ce  fust  la  ce  que  le  Diable  lust  aux 
vaches.  La  Damoiselle  reconnoissant  pour  lors  son  erreur  faillit  à  mourir  de 
regret;  et  se  seroit  poignardée  si  elle  avoit  eu  dequoy  le  faire,  voyant  qu'un 
inconnu  avoit  eu  les  derniers  gages  de  son  amour  et  obtenu  son  pucellage. 
Elle  resta  long  temps  interdite  "et  cherchoit  à  se  précipiter  du  haut  de  la 
fenestre  en  bas,  ce  que  le  jeusnc  homme  tascha  d'cmpescher,  la  consolant 


—  329  — 

le  mieux  qu'il  luy  estoit  possible,  et  luy  représentant  que  c'estoit  un  coup  de 
hazardqui  ayant  disposé  les  aflaires  de  la  façon  Tavoit  voulu  favoriser  avec 
préférence  à  celuy  qu'elle  aymoit  :  l'estimant  digne  de  ses  faveurs;  qu'au 
reste  il  ne  manqueroit  pas  d'estre  discret,  et  secret,  et  acquis  tout  le  reste  de 
sa  vie. 

Ces  asseurances  ayant  remis  le  cœiir  affligé  de  la  despuccllée  ;  sa  raison 
luy  remontrant  que  c'estoit  un  mal  sans  remède,  elle  creust  qu'il  falloit  tirer 
le  meilleur  parti  qu'elle  pourroit  de  sa  disgrâce  :  ainsi  char.geant  de  fdçon 
de  faire,  elle  dit  à  cet  heureux  sans  y  penser.  «  J'aurois  beau  m'affliger  de 
voir  que  ce  que  je  conservois  pour  mon  promis  et  mon  futur  espoux  est 
tombé  entre  les  mains  d'une  personne  que  je  n'ay  jamais  ny  veuë  ny  connue. 
C'est  à  la  vérité  un  coup  du  destin  et  non  pas  de  mon  choix  :  Mais  ce  qui  me 
fait  le  plus  de  peine  c'est  l'incertitude  ou  je  suis  si  ma  faute  innocente  sera 
tenue  secrète,  ou  rendue  publique  Je  vous  estime  trop  galant  homme  pour 
oser  croire  que  vous  voulussiés  si  mal  recompenser  tant  de  faveurs  reccuës, 
et  punir  si  cruellement  une  amitié  abusée  que  d'en  vouloir  publier  les  excès  : 
pardonnes  à  un  cœur  qui  pour  trop  aymer  a  esté  moins  precautioné  qu'il  ne 
falloit,  et  qui  se  console  de  s'estre  du  moins  prodigué  à  un  si  honncste 
homme  que  vous.  » 

Le  jeusne  homme  touché  de  ces  parollcs  tascha  d'appaiser  sa  douleur,  de 
dissiper  la  crainte,  et  de  l'asseurer  que  comme  il  n'y  avoit  qu'eux  deux  qui 
fussent  sçavants  de  cette  affaire  il  n'y  auroit  aussi  qu'eux  qui  en  eussent 
jamais  connoissance,  ce  qu'il  lu}^  confirme  par  mille  sermens  à  cette  condition 
pourtant  qu'elle  luy  accordcroit  une  fois  de  bonne  grâce  ce  qu'elle  ne  luy 
avoit  donné  que  comme  à  un  homme  qu'elle  croyoit  son  favori,  ce  qui  luy 
fust  acordé,  après  quoy  son  amie  pour  mieux  l'angager  à  Juy  estre 
fidelle  s'en  alla  prendre  dans  son  coffre  une  vingtaine  de  Ducats  d'or,  et  les 
luy  donna. 

Ce  lâche  eust  assés  d'impudence  de  les  prendre,  au  lieu  qu'il  devoit  luy 
offrir  un  monde  entier  en  recompense  :  mais  que  peust  on  attendre  d'un  sac 
que  ce  qu'il  y  a.  11  prit  donc  le  don  généreux  qu'elle  luy  fit  et  s'en  alla.  Le 
secret  d'une  telle  avanture  ne  resta  ehés  luy  que  tout  autant  de  temps  qu'il 
en  trouva  un  de  ses  amis,  auquel  il  descouvrit  tout  ce  qu'il  luy  estoit  arrivé, 
descouvrant  mesme  la  personne  qui  en  avoit  usé  si  généreusement  à  son 
esgard.  Il  est  vray  que  le  Ciel  qui  prend  la  cause  des  innocents  en  main,  ne 
laissa  pas  ce  crime  inpuny  :  car  s'èstant  trouvé  dans  quelque  mauvaise  com- 
pagnie il  y  receust  deux  ou  trois  coups  de  cousteaux,  qui  outre  le  danger  ou 
il  fust  de  perdre  la  vie,  il  fust  condamné  à  une  grosse  amande  pécuniaire, 
et  resta  marqué  pour  sa  vie  des  coups  qu'on  luy  avoit  donné,  sans  que  son 
infidélité,  qui  resta  et  le  rendit  odieux  mesme  à  ses  plus  grands  amis, 
empeschat  la  Belle  innocente  de  posséder  en  mariage  celuy  qu'elle 
cherisoit  autant  ou  plus  qu'elle  mesme,  en  quoy  nous  voyons  que  l'amour 
innocent  et  parfait  ne  reste  jamais  sans  recompense;  quoy  que  fasse  la 
malice  et  la  lascheté. 
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Noies  d'un  chercheur  sur  les  livres  il  lustrés  du  XVIII""'  siècle, 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  pay  E.  Anne  de  Molina. 

—  Paradis  perdu,  traduit  par  Jacques 
Delille.  Paris,  Giguet  et  Michaud, 
1805.  3  vol.grand  in-8*>. — 3  figures 
de  Monsiau,  gravées  par  Delignon, 
Couché  et  Del  vaux.  (De  12  a  i5  fr.) 


Cette  édition  rontient  le  texte  an 
glais  en  regard  de  la  traduction. 

11  y  a  des  exemplaires  de  choix, 
comme  {lour  les  autres  ouvrages  de 
Delille. 

Delisle  de  Salles.  —  De  la  Philo- 
sophie du  bonheur,  ouvrage  re- 
cueilli ei  publié  par  l'Auteur  de  la 
Philosophie  de  la  A'ature  A  Paris, 
1796,  2  vol.  in-8".  —  2  titres-fron- 
tispices gravés,  non  signés,  i  très 
beau  portrait  de  Tauteur,  dessiné 
par  Borel,  gravé  par  Duflos,  3  por- 
traits antiques  dont  l'un,  celui  d'Ho- 
mère, dessiné  par  Préaudeau  de 
Chemilly,  gravé  par  Macret,  et  les 
deux  autres  également  gravés  par 
jMacret,  sans  noms  de  dessinateurs. 
et  2  figures  non  signées.  (De  15  à 
20  f r  ) 

Cette  première  (édition  de  la  P/it- 
ktsophie  du  bonheur,  omise  par  le 
"  Guide  ",  est  fort  rare.  Le  portrait 
de  l'auteur  est  entouré  d'un  cadre 
dans  lequel  on  lit  :  Le  philosophe  de 
la  nature.  Les  deux  figures  sont 
remarquables ,  et,  bien  que  non 
signées,  peuvent  être  attribuées  à 
Eisen.  Elles  paraissent  avoir  été  em- 
pruntées à  d'autres  ouvrages. 

Le  nom  de  Delisle  de  Salles  est  un 
pseudonyme  ;  son  vrai  nom  est  Claude 
Isoard,  de  l'Institut. 

—  Philosophie  du  bonheur,  manus- 
crit de  Platon,  publié,  etc.  Paris, 
an  VllI  2  Vol.  in-8>\ 

Le  "  Guide  «  donne  :  2  Jrontispi- 
ces.  i,  portraits  et  S  figures  de  Mou- 
gin  gravées  par  Ponce. 

Cet  ouvrage  est  la  seconde  édition 
de  celui  que  je  viens  de  décrire.  Il 
contient  les  mêmes  illustrations,  plus 
3  nouvelles  figures  dessinées  par 
Mongin  et  gravces  par  Ponce. 

Ces  ô  nouvelles  figures  ont,  de  toute 
évidence,  été  faites  pour  la  i''  édition 
qui  nous  occupe,  car  elles  sont  d'un 
style  bien  difléreut  de  celles  non  si- 
gnées, et  les  cadres  mômes  de  ces 
3  figures  sont  réduits  à  un  double 
trait,  tandis  que  les  2  autres  ont  des 
cadres  ornés.  Ajoutons  que  leur  mé- 
rite artistique  est  aussi  beaucoup 
moindre,  mais  que  leurs  sujets  sont 
infiniment  mieux  en  rapport  avec  le 
texte. 

A  noter,  au  portrait  de  l'auteur 
gravé  par  Duflos  d'après  le  dessin  de 
i?(»r/,quedansrédition  de  l'an  VIII, 
le  nom  de  Borel  est  complètement  in- 


déchiffrable.  On  ne  peut  lire  que  ce 
lui  de  Duflos. 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède, 
qu'à  part...  tout  cela,  la  description 
du  "  Guide  n  est  absolument... 
exacte. 

Demoustier.  Lettres  à  Emilie  sur 
la  mythologie.  Quatrième  édition. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  Fr.  Du- 
fart,  179.^.  4  parties  en  2  vol.  in-i8. 
—  4  frontispices  dont  2  proprement 
dits,  dessinés  et  gravés  à  l'eau-forte 
par  Queverdo  et  terminés  par  Gau- 
cher et  2,  —  qui  ne  sont  que  des 
figures  empruntées  à  l'ouvrage,  — 
dessinés  et  gravés  par  Queverdo, 
et  16  figures  sur  lesquelles  14  sont 
dessinées  et  gravées  par  Queverdo, 
(sauf  une  terminée  par  Gaucher)  et 
2  non  signées.  (De  30  à  40  fr  ) 

Jolie  et  rare  édition.  La  pagina- 
tion recommence  à  chaque  partie. 
Plusieurs  illustrations  sont  ravis- 
santes. Il  est  à  remarquer  que  les 
deux  dernières,  non  signées,  qui  ont 
trait  à  l'histoire  de  Psyché,  sont 
d'un  style  et  d'un  burin  tout  diffé- 
rent des  autres.  Elles  appartiennent 
cependant  bien  à  l'édition,  car  les 
indications  de  pagination,  identiques 
à  celles  des  autres  figures,  le  dé- 
montrent à  l'évidence. 

Le  '■  Guide"  parle  d'une  édition  de 
1790  en  4  tomes  formant  2  vol.  in-i8, 
avec  4  frontispices  et  14  figures  des- 
sinées et  gravées  par  Queverdo.  Je 
ne  l'ai  pas  rencontrée,  et  je  pourrais 
difficilement  déterminer  les  liens  de 
parente  qu'elle  peut  avoir  avec  celle 
qui  nous  occupe.  En  effet,  les  figures 
de  notre  édition  sont  très  certaine- 
7>tent  en  premier  tirage,  et  plusieurs 
/fg«?i?.î  sont  datées  1790.  Elles  n'ont 
donc  pas  pu  appartenir  à  une  édition 
de  1790. 

-  Lettres  à  Emilie  sur  la  mytholo- 
gie. Paris,  Renouard,  1812.  6  par- 
lies  en  3  vol.  in-i8.  —  i  portrait  et 
les  36  figures  de  Moreau  de  l'édi- 
tion de   i8og.  (Voir  le  a  Guide  »). 

Certains  exemplaires  de  l'édition 
de  1809  contiennent  le  portrait  de 
Gaucher,  d'après  Ducreux,  au  lieu 
de  celui  de  l'édition. 

Il  y  a  encore  un  autre  portrait  de 
Demoustier  grave  par  Tassaert éga.- 
lenient  d'après  Ducreux. 

—  Lettres  à  Emilie  sur  la  mytholo- 
gie. Paris,  Briand  1812.  6  vol.  in- 
18.  —  I  Dortrait  non  signé  (d'après 
FJucreux^et  35  figures  également 
non  signées.  (De  15  à  20  fr). 

Ces  illustrations  sont  très  fines,  et 
plusieurs  sont  fort  jolies. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefevre,  rue  Saint-Pierre,  9. 
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CHAPITRE  IV 


Avis   aux   Curieux. 

TANDIS  que  le  Prince  s'endormoit  des  sornettes  acadé- 
miques, et  qu'il  se  reposoit  sur  le  cœur  de  sa  Belle,  le 
Génie  mettoit  tout  en  usage  pour  traverser  leur  nouvelle 
intrigue.  Je  veux  bien  pour  la  satisfaction  de  la  postérité,  rap- 
porter comment  il  s'y  prit. 

Sémillant  ami,  et  cependant  parent  de  ce  sot  étranger  qu'on 
a  vu  à  la  poursuite  de  Mirziphile,  lui  vanta  les  charmes  de 
cette  petite  personne,  et  le  pressa  de  s'arranger  avec  elle. 
L'amour  ne  connoît  point  les  rangs  ;  il  les  égalise,  lui  dit-il  ; 
Mirziphile  est  gentille,  vous  valez  quelque  chose,  brusquez  l'af- 
faire ;  l'Etranger,  dont  je  voudrois  savoir  le  nom,  se  défendit 
sur  la  passion  du  Prince  ;  eh  !  que  vous  importe,  reprit  le 
sage  Conseiller,  l'occasion  /ait  tout.  Soyez  attentif  à  en  cher- 
cher, et  adroit  à  en  profiter;  ayez  un  tète  à  tête  avec  la  Dame, 
parlez  vivement,  agissez  de  même,  tout  est  dit. 

De  mon  côté,  je  médite  de  grandes  choses,  qui  suppléeront 
à  votre  maladresse.  11  le  quitte  et  va  répandre  partout  d'un  air 

(  i)  Suite.  —  Voir  les  n<"  14.  15.  17.  iS.  l'i  et  20. 
N"  21.  —  i=''  Janvikr  1888.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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mystérieux  que  Mirziphile  et  l'Etranger  sont  an  mieux,  ou 
ensemble,  qu'il  a  entendu,  qu'il  a  vu,  etc. 

Ce  secret  vole  de  belles  en  belles,  Jait  un  tour  par  la  Ville, 
et  vient  éclater  dans  les  bouches  des  femmes  de  chambres, 
trompettes  de  l indiscrétion  ;  le  Prince  l'apprend  des  premiers, 
en  parle  à  Zoïra,  qui  étoit  trop  bon  homme  pour  y  ajouter  foi. 

L'Amour  est  défiant;  d'ailleurs,  on  sait  qu'Aloës,  du  côté 
des  femmes,  étoit  d'une  famille  où  l'on  youloit  voir  par  soi- 
même.  Il  épia  Mirziphile,  et  s'aperçut  qu'en  effet  l'Etranger 
ne  la  quittoit  pas.  Il  prit  le  parti  d'écrire;  point  de  réponse. 
Voilà  de  ces  coups  sanglans  !  il  auroit  jette  l'Etranger  et  le  Génie 
par  les  fenêtres,  s'il  se  fût  cru:  mais  c'est  une  duperie  d'écolier, 
d'exposer  sa  vie  pour  une  maîtresse;  il  s'occupoit  d'autres 
projets  quand  Sémillant  fit  éclater  les  siens. 

Ce  méchant  ennemi  s'avisa  de  donner  une  fête  à  Mirziphile, 
dans  une  maison  de  plaisance  à  lui.  11  la  fit  monter  avec 
l'Etranger  sur  un  phaëton  de  carte  plus  léger  que  la  plume, 
trainê  par  six  jolis  petits  chevaux,  vifs  comme  des  moineaux, 
et  parés  comme  des  femmes  :  Mirziphile  dans  le  fond,  mon- 
troit  à  travers  de  la  gaze  légère  une  gorge  divine,  et  faisoit 
des  nœuds  avec  des  grâces  infinies  ;  l'Etranger  à  ses  côtés 
étalait  ses  airs  maussades  et  ses  bijoux  :  le  Génie  sur  le  devant 
faisoit  caracoler  et  voler  les  coursiers. 

Mille  équipages  jnignons,  conduits  par  autant  d'Automedons 
aimables,  formoient  leur  cortège. 

Que  diable,  dit  le  Financier,  cet  homme  va-t-il  nous 
embourber  sur  la  route  >  L'Abbé,  poussez-moi  ces  gens-là 
dans  la  maison;  car  voyez-vous,  je  sens  qu'il  me  semble  que 
je  m'ennuie.  Il  ne  faut  qu'avoir  du  goûtpour  trouver  celâmisé- 
rable.  La  belle  chose  que...  Mais  allons  donc,  l'ami,  continue. 
Aussi  fais-je,  dit  le  Lecteur,  en  reprenant. 

Il  y  avoit  peu  de  tems  qu'ils  étoient  arrivés,  quand  le  Prince, 
dévoré  d'amour  et  de  jalousie,  prit  la  poste  avec  Zoïra,  et  se 
rendit  au  lieu  de  la  fête.  Il  entra  comme  on  admiroit  les  porce- 
laines, et  que  l'on  laisoit  de  ces  singulières  allusioiis  entre  les 
Magots  et  les  Maris  ;  car  de  tout  tems  on  a  voulu  y  trouver  de 
l'affinité.  O  siècles  !  ô  mœurs  ! 

On  mangea  beaucoup,  on  but  encore  plus,  on  ne  dansa 
point,  on  se  promena  peu.  Pour  Aloës,  tout  occupé  de  Mirzi- 
phile, il  soupiroit  après  l'instant  de  l'entretenir  seule;    cela 
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étoit  d'un  difficile  étonnant  ;  les  deux  Courtisans  de  celte  Dame 
ne  la  quîttoient  pas.  Cependant,  comme  la  multitude  augmen- 
toit  au  point  que  les  gens  de  distinction  étoient  étouffés  dans 
une  foule  de  petits  Bourgeois,  il  vint  éprouver  quà  quelque 
chose  le  malheur  est  bon.  A  la  faveur  de  ce  tumulte,  il  lui  dit 
un  mot,  elle  fit  un  soupir.  Celte  réponse  demandoit  un  com- 
mentaire ;  il  ne  put  l'obtenir,  car  la  Dame  se  perdit  à  sa  vue  : 
en  vain  il  perça  la  presse,  et  essuya  tous  les  coups  de  coude 
des  Sous-Traitans  et  des  petits  Robins  dont  on  étoit  accablé: 
il  ne  put  la  rejoindre  :  comme  il  cherchoit  avec  avidité,  il 
entendit  un  certain  brouhaha,  et  vit  son  ennemi  repasser  seul 
à  ses  côtés  avec  un  air  triomphant.  Il  se  défia  qu'il  y  eût  là- 
dessous  du  Sémillant,  et  se  mit  à  parcourir  les  appartemens  ; 
il  alloit  en  tremblant,  craignant  et  désirant  de  s'éclaircir  sur 
ses  doutes. 

Après  avoir  erré  long-tems,  excédé  de  lassitude,  il  entra 
dans  une  bibliothèque  où  il  s'assit.  Curieux  d'employer  tous 
ses  momens,  il  prit  sans  choix  les  livres  qui  lui  tombèrent 
sous  la  main.  Ayant  parcouru  une  pesante  compilation  des 
antiquités  de  l'Isle  Clinquante,  faite  par  une  ennuyeuse  société 
de  Dervis,  il  la  remit  sur  le  champ  dans  la  place  poudreuse 
qu'elle  occupoit.  Le  livi'e  intitulé  mes  pensées,  ouvrage  aussi 
obscur  que  méchant,  eût  bientôt  le  même  sort.  Le  Prince  fit 
aussi  passer  rapidement  de  ses  mains  à  ses  pieds  les  Bibis, 
les  Kanos,  les  Versorans,  les  Chimoëtas  :  toutes  productions 
encore  plus  plates  que  l'imagination  de  leurs  Auteurs. 

Ses  lectures  l'avoient  tellement  assoupi,  qu'il  auroit  sûre- 
ment perdu  connoissance,  sans  le  bonheur  qu'il  eut  de  ren- 
contrer, dans  des  milliers  de  brochures  insipides,  les  lettres 
spirituelles  et  galantes  d'une  Péruvienne,  d'autres  à  leur  imi- 
tation, qui  ne  leur  dévoient  que  le  droit  d'aînesse,  et  une  des- 
cription voluptueuse  et  poétique  du  Temple  de  Vénus  à 
Gnide. 

Quoi  !  nous  voilà  encore  resté  en  chemin,  dit  le  Financier  ! 
Que  me  fait  à  moi  que  les  Lettres  Péruviennes,  celles  d'Aza,  et 
le  Temple  de  Gnide,  soient  de  bons  livres  ?  Tant  mieux  pour 
eux; et  puisqui  m'assurera  que  l'Auteur  n'est  pas  un  ignorant? 
Si  je  trouvois  le  contraire,  moi,  mon  homme  seroit  bien  sot. 
Vous  seriez  le  premier,  répondit  l'Actrice  ;  car  ce  sont  des  tré- 
sors. Taisez-vous,  Mademoiselle,  quand  je  parle  esprit.  Et  loi, 
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l'Abbé,  va  au  fait,  je  t'en  prie.  Celui-ci  ne  se  le  fit  pas  redire, 
cl  continua. 

Le  meilleur  Livre  ne  vaut  pas  Tobjet  dont  on  est  épris. 
Aloës  se  leva  et  poussa  une  porte  de  glace  qu'on  voyoit  dans 
une  petite  niche.  Quelle  fut  sa  surprise  et  sa  joie,  quand  il 
reconnut  la  personne  qu'il  aimoit  et  qu'il  estimoit  le  plus, 
étendue  dans  une  de  ces  attitudes  que  l'amour  et  la  volupté 
ont  imaginé  pour  le  bonheur  des  Mortels. 

C'étoit  Mélize  qui  dormoit  tranquillement,  et  laissoit  voir 
sans  scrupule  et  sans  crainte  le  négligé  et  les  charmes  des 
grâces.  Ses  lèvres  vermeilles  entr'ouvertes,  invitoient  à  y 
cueillir  un  baiser  ;  le  Prince  le  fit.  Il  en  auroit  cueilli  mille 
autres,  s'il  n'eût  eu  de  plus  grandes  vues.  Le  silence  du  lieu, 
le  sommeil  de  Mélize,  et  plus  que  tout  cela,  ses  appas,  déter- 
minèrent notre  Héros  à  bien  employer  ses  moments  ;  il  s'y 
disposa  bientôt,  et  réfléchissoit  déjà  sur  les  moyens  de  préve- 
nir son  grelotage,  dans  la  crainte  d'éveiller  la  Belle.  Mais  plus 
il  s'en  approchoit,  et  plus  lui-même  il  sentoit  ses  paupières 
appesanties:  il  s'assit  sur  le  Sopha,  où  un  pouvoir  magique  le 
retint,  tenant  d'une  main  le  Grelot,  et  respirant  de  l'autre  une 
odeur  trop  foible,  qui  ne  put  le  soustraire  aux  charmes  du 
Génie. 
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CHAPITRE  V. 

Où  l  Allégorie  saute 
aux  yeux. 


z 
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DIRA  ,  inquiet  de 
son  Maître  ,  le 
chercha  en  vain  par- 
mi les  débris  des  fla- 
cons et  des  coupes, 
ainsi  que  dans  les 
Ilots  de  liqueurs  et 
de  vins  qu'offroit  la 
suite  de  cette  fête  dé- 
sordonnée. 

Il  courut  à  la  Cour 
pour  en  apprendre  ou 
en  donner  des  nou- 
velles. Désespérant 
d  une  chose,  il  fit  l'au- 
tre. Son  récit  véhé- 
ment ,  pathétique  et 
court,  ne  fut  point 
semé  de  ces  fleurs  de  Rhétorique  dont  on  usoit  alors  dans 
les  Tragédies  pour  l'ennui  des  spectateurs. 

Le  Roi  et  la  Reine. firent  leur  devoir  ;  lun  soupira,  l'autre 
versa  des  pleurs.  On  fit  afficher  et  tambouriner  le  Prince, 
inutiles  recherches,  peines  superflues,  la  Fée  étoit  d'un  plus 
grand  secours,  on  ne  l'épargna  pas;  elle  consulta  son  gri- 
moiï'e,  et  vit  (d'après  le  rapport  des  émissaires)  qu'Aloës 
n'avoit  pas  quitté  le  lieu  du  Bal.  Elle  y  court,  ou  plutôt  elle  y 
voie,  traverse  tous  les  Apartemens  ;  un  bruit  sourd  l'attire 
vers  le  cabinet  enchanté,  le  Grelot  et  ses  circonstances  la  /râ- 
pent, d'abord  un  mouvement  admiratif,  la  saisit,  tous  ses  sens 
sont  suspendus,  son  ame  passe  dans  ses  yeu.K  ;  cependant  elle 
touche  le  Prince  de  sa  baguette,  il  ouvre  les  paupières,  se 
regarde,  rougit,  et  veut  réparer  son  désordre  :  la  Fée,  com- 
plaisajite  au  suprême  degré,  le  prie  de  ne  point  se  gêner,  et 
d'attendre  avant  tout,  qu'il  soit  bien  remis. 
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Ces  vieilles  gens  sont  toujours  curieux,  dit  le  riche  iMidas; 
mais  tenez,  mes  enfans,  vous  ne  savez  peut-êtrepas  une  chose, 
je  suis  persuadé  que  cette  Fée-là  s'attache  moins  au  Grelot 
qu'au  reste,  voilà  les  femmes,  et  je  m'y  connois  dà. 

La  remarque  étoit  trop  judicieuse  pour  êlre  contredite  ;  on 
la  trouva  d'or  et  l'on  continua. 

Le  Prince,  partagé  entre  l'amour  et  la  reconnoissance, 
embrasse  la  Fée  et  la  prie  de  désenchanter  Mélize  ;  Dieux  ! 
qu'elle  est  belle,  disoit-il,  en  promenant  doucement  ses 
regards  sur  tous  les  charmes  de  cette  dormeuse  ;  qu'elle  est 
ravissante,  que  je  l'adore!  Ah,  divine  Fée  !  rendez-lui  la  vie, 
rendez-moi  ce  trésor  ! 

Pour  le  bonheur  d'Aloës,  et  la  satisfaction  du  Lecteur,  la 
Fée  devoit  le  pouvoir,  elle  le  put.  Si  le  Prince  avoit  rougi  en 
voyant  certaines  choses  exposées  aux  regards  de  sa  protectrice, 
que  devoit  faire  Mélize  en  y  exposant-quantité  d'autres?  C'est 
ce  que  je  ne  dirai  pas;  car  plus  d'un  mauvais  plaisant  m'ont 
assuré  que  les  femmes  ne  rougissent  qu  an  pinceau. 

Ma  loi  ils  ont  eu  raison,  dit  encore  le  Financier,  car  je  me 
le  suis  aussi  laissé  dire  ;  d'ailleurs,  mignonne,  ne  va  pas  le 
fourer  dans  la  tête  que  ce  soit  comme  -qui  diroit  un  système 
reçu  :  ce  que  j'en  dis  n'est  pas  que  j'en  parle  ;  et  bien,  l'Abbé, 
où  en  sommes  nous  ? 

L'Abbé  le  satisfit,  et  continua  ainsi. 

On  ne  donna  que  peu  d'instans  aux  transports  de  ces  heu- 
reux Amans,  et  ils  allèrent  à  la  Cour,  où  la  joie,  l'admu'aiion, 
la  jalousie  et  la  médisance  les  reçurent. 

Le  Roi  prit  enfin  Sémillant  en  gripe,  et  ne  s'occupoit  avec 
la  Reine  et  la  Fée  que  des  moyens  de  s'en  défaire.  On  ne  vou- 
loit  cependant  point  se  résoudre  à  une  rupture  ouverte,  c'étoit 
s'exposer  à  des  guerres  sanglantes  avec  l'Isle  Clinquante,  dont 
la  valeur  faisoit  trembler  tout  rUnivers.  On  prit  le  parti  de  la 
temporisation,  et  c'étoit  e/î  honneur  le  plus  convenable. 

Le  Prince  de  son  côté  ne  vfvoit,  ne  respiroit  que  pour 
Mélize,  il  la  recherchoit  sans  cesse,  et  la  suivoit  par-tout  ; 
Zoïra  du  sien,  reconnu  de  la  Dame  pour  le  vrai  Zoïra,  et  dont 
le  cœur  étoit  sensible,  se  sentit  vivement  épris  pour  cette 
Belle  ;  il  étoit  dans  ces  agitations  qu'éprouvent  les  âmes  déli- 
cates ;  s'éloigner  de  la  Dame,  c'étoit  endurer  le  plus  cruel  sup- 
plice. Lui  rendre  ses  hommages,  c'étoit  s'exposer  à  trahir  son 


—  337  — 
Maître.  En  vain  cherchoit-il  à  consulter  la  raison.  Où  l'amour 
et  l'amitié  combattent,  la  raison  n'a  pas  grand  pouvoir.  Enfin 
il  s'imagina  que  le  devoir  devoit  l'emporter,  et  se  résolut  à  ne 
voir  en  son  Amante  que  la  maîtresse  de  son  Prince.  Le  papil- 
lon folâtre  en  vain  autour  de  la  lumière,  il  faut  qu'il  s'y  con- 
sume. Zoïra  ne  put  résister  à  sa  passion,  il  en  fit  l'aveu. 

Il  est  des  noeuds  secrets,  il  est  des  sympathies,  dont  par  un 
doux  rapport  les  âmes  assorties  s'attachent  l'une  à  l'autre,  et 
se  laissent  piquer  par  ce  je  ne  sai  quoi  qu'on  ne  peut  expli- 
quer. Corneille. 

Mélize  l'écouta  avec  une  sorte  de  complaisance,  n'opposant 
aux  désirs  de  cet  Amant  qu'un  respect  et  une  reconnoissance 
tyrannique,  approuvées  par  l'honneur  et  désavouées  par 
l'amour. 

Le  Prince,  tranquille  sur  le  cœur  de  son  ami  et  de  sa  maî- 
tresse, se  faisoit  un  plaisir  de  les  rassembler  avec  lui.  Il 
croyoit  toucher  au  terme  de  son  bonheur,  en  faisoit  part  à 
Zoïra,  le  prioit  de  l'aider  de  ses  conseils,  et  de  le  servir  auprès 
de  sa  Belle. 

Ce  n'est  quà  ce  quon  appelle  cœurs  vertueux,  qu'il  appar- 
tient de  juger  de  pareilles  situations.  Zoïra  fuyoit  à  regret  son 
Maître,  s'éloignoit  de  son  Amante,  et  revenoit  soupirer  à  ses 
pieds. 

Mélize  aussi  troublée  que  lui,  plus  passionnée  peut-être, 
gémissoit  sur  son  propre  sort,  sur  celui  du  Prince,  et  dcplo- 
roit  celui  de  son  Amant. 

L'Abbé,  finissons  ce  Chapitre,  dit  V éternel  gloseiir.  Si 
l'Auteur  donne  dans  le  sentiment  nous  sommes  perdus.  Ces 
trois  gens-là  sont  fous  ;  il  n'y  voit  pas  tant  de  raisons  à  faire, 
et  Mélize  entre  nous  est  une  bégueule.  Il  falloit  finir  avec  l'un 
ou  l'autre.  Pour  moi  je  les  aurois  tirés  au  doigt  mouillé. 
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CHAPITRE  VI. 

Dont  le  titre  tncmb.vrasse. 

MELizE  étoit  dans  une  de  ces  situations  dont  on  ne  se  peut 
tirer  décemment  que  par  des  vapeurs.  Son  Prince  sans 
cesse  à  ses  pieds,  pressoitpour  se  rendre  heureux,  son  Amant 
souhaitoit  et  craignoit  de  le  devenir  ;  elle  estimoit  l'un,  elle 
adoroit  l'autre,  et  n'en  pouvoit  satisfaire  aucun,  sans  trahir  la 
reconnoissance  ou  l'amour.  Une  indisposition  qu'elle  fit  venir 
à  propos,  suspendit  sa  perplexité. 

Aloës,  qui  voyoit  par-là  son  inlirmité  prolongée  et  sa  pas- 
sion contrainte,  s'empressa  de  rejoindre  Zoïra,  voulant  au 
moins  soulager  l'amour  par  l'amitié. 

Ainsi,  lui  dit-il,  tu  connois  ma  flamme,  juge  de  ma  douleur, 
Mélize  absente  de  moi  et  malade,  refuse  de  me  voir.  L'ingrate  ! 
que  n'a-t-elle  des  sentiments  conformes  aux  miens  ma  pré- 
sence lui  racheteroit  la  vie,  ou  la  même  mort  nous  uniroit  à 
jamais.  Ah  !  Zoïra,  que  ton  sort  est  digne  d'envie  !  Que  tu  es 
heureux  de  résister  à  tant  de  beautés  !  mais  au  moins  partage 
mes  chagrins,  et  daigne  les  soulager  ;  ton  attachement  m'est 
connu  ;  nul  autre  que  toi  ne  peut  mieux  me  servir,  tiens,  porte 
cette  Lettre  à  la  cruelle,.et  dis-lui  que  je  veux  la  voir  ou  mou- 
rir. Zoïra,  plus  ému  que  son  Mailrc,  prend  le  papier,  on  le 
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rappelle.  Cher  ami,  lui  dit  le  Prince,  ne  néglige  rien,  presse, 
sollicite:  peins  mon  désespoir,  peins  mon  amour,  va,  cours, 
vole. 

Tandis  qu'enfermé  dans  son  Apartement,  Aloës  dévoré 
d'amour  et  d'ennui,  craint  et  désire  la  réponse,  son  favori  s'in- 
troduit chezMélize. 

Etendue  sur  son  lit,  elle  lisoit  l'Ecole  de  la  volupté,  et  porta 
sur  son  Amant  des  regards  pleins  de  ce  trouble  heureux  que 
fait  naître  la  rapidité  du  style  et  la  force  des  images  de  ce  Livre  ; 
atteintes  cruelles  pour  une  ame  voluptueuse  et  délicate  !  Zoira 
s'avance  et  recule,  court  et  s'arrête. 

Quelque  chose  me  manquoit,  dit  Mélize.  Ah!  Zoïra,  c'étoit 
vous  ;  puis  abandonnant  le  livre  avec  confusion,  elle  ajoute, 
ou  plutôt  les  nouvelles  que  vous  m'apportez. 

Voilà,  Aîadame,  un  nouveau  témoignage  de  l'amour  de  mon 
rival  et  de  mon  Maître  ;  il  m'a  chargé  de  vous  entretenir,  il 
est  extrême,  je  ne  puis  vous  le  peindre;  il  ne  s'offre  à  moi  que 
sous  les  couleurs  de  celui  dont  je  brûle  pour  vous un  sou- 
pir l'interrompt.  Ses  yeux  et  son  cœur  le  fixent  près  de  son 
Amante. 

Elle  prend  la  Lettre,  un  même  mouvement  fait  rencontrer 
leurs  mains,  ils  se  les  serrent  ;  tous  deux  confus,  tous  deux 
transportés,  ils  ne  peuvent  que  se  dire  :  ah,  Zoïra  !  ah, 
Mélize  !  La  Lettre  tombe,  ils  ne  s'en  aperçoivent  pas,  ils 
n'existent  que  pour  se  donner  et  se  rendre  mille  baisers. 

Cependant  Mélize  revient  de  sa  douce  yvresse.  Que  faisons- 
nous,  Zoïra,  lui  dit-elle,  trahirons-nous  ainsi  un  bienfaiteur 
et  un  ami  ?  Voyons  sa  Lettre,  elle  la  reprend. 

Zoïra  se  levé  et  se  promené  à  grands  pas  pendant  qu'elle 
lit.  Que  nous  sommes  malheureux  tous  trois,  dit  Mélize  en 
finissant  sa  lecture  !  le  Prince  veut  me  voir,  Zoïra  :  Il  fait 
plus.  Madame,  il  m'ordonne  de  vous  en  conjurer,  j'obéis, 
décidez. 

Vous  me  le  conseillez  donc,  Zoïra;  reprend  Mélize  en  sou- 
pirant ?  Madame,  il  y  va  du  repos  du  Prince,  il  m'a  chargé  de 
vous  le  dire,  je  sers  mon  maitre,sans  trahir  sa  confiance. 

Eh  bien,  Zoïra,  je  vous  laisse  le  soin  de  porter  mon  con- 
sentement, vous  le  voulez,  il  me  suffit. 

Ah,  Madame!  vous  consentez  à  voir  mon  rival?  vous  le 
souffrirez  en  mon  absence  ?  que  dois-je  penser  de  vous  ? 
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Zoïra  me  le  conseille,  reprend  Mélize,  Zoïra  se  charge  de 
m'en  presser,  que  dois-je  penser  de  son  amour? 

Qu'il  est  aussi  malheureux  que  tendre,  dit-il  en  se  jettant  à 
genoux,  et..  .. 

Ces  gens-là  ne  savent  ce  qu'ils  veulent,  dit  le  Financier,  à 
quoi  bon  tous  ces  préambules  ?  la  porte  de  Mélize  devoit  être 
ouverte  ou  fermée.  Ah,  Monsieur,  n'interrompez  pas,  reprit 
le  Militaire,  je  ne  sai  pourquoi  cette  situation  m'intéresse  ; 
l'Abbé  dit  à  son  tour  :  Messieurs,  ceci  est  un  combat  de  senti- 
ment, et  lin  des  plus  beaux  jeux  de  passions  que  j'ai  vu  dans 
un  Roman. 

En  effet  continua  l'Actrice,  c'est  une  scène  théâtrale  : 

en   couvrant  sa  main  de  baisers  et  de 

larmes.  Après  vous  je  n'ai  rien  de  plus  précieux  que  le  Prince, 
et  sans  lui  je  n'aimerois  que  vous.  Prenez  pitié  de  mon  sort, 
ou  souffrez  que  je  vous  sacrifie  à  tous  deux  une  vie  dont  je  ne 
puis  jouir  sans  perdre  l'un  ou  l'autre. 

"Vivez,  Zo'ira,  c'est  une....  amie  qui  vous  en  conjure.  Eh, 
quoi  !  Madame,  vous  n'osez  dire  une  amante  !  faut-il  que  je 
n'admire  tant  de  vertus  qu'en  perdant  l'adorable  objet  qui  les 
renferme.  Non,  Zo'ira,  l'amour  triomphe...  je  vous  aime!  mais 

le  devoir  commande Eh,  je  vous  perds  !  je  vais  désormais 

fuir  mon  amant  et  mon  Prince,  je  vais  traîner  dans  une  triste 
solitude  une  vie  que  votre  idée  me  rendra  encore  précieuse, 
ressouvenez-vous  de  votre  malheureuse  Mélize,  vivez  pour 
elle,  que  votre  fidélité  soit  le  prix  de  son  sacrifice des  sou- 
pirs et  des  larmes  l'interrompent.  Les  grandes  douleurs  sont 
muettes,  (dit  Acajou  après  mille  autres)  ces  deux  amants  se 
regardèrent  pendant  quelques  instans  en  silence,  et  jouis- 
soient  de  l'amere  satisfaction  de  se  communiquer  leur  amour 
vertueux.  Cependant  il  falloit  que  Zoïra  retournât  vers  le 
Prince,  il  se  releva  et  pria  Mélize  de  consentir  à  leur  sépara- 
tion. Je  consens  à  recevoir  Aloës,  lui  dit-elle,  mais  j'exige  que 
vous  l'accompagniez,  je  l'écouterai  et  ne  verrai  que  vous. 
Partez,  disparaissez,  continua-t-elle,  en  sonnant  ses  femmes. 

Zoïra  satisfait,  mais  triste,  plein  d'amour,  de  remords  et 
d'admiration,  va  chez  le  Prince,  celui-ci  court  à  sa  rencontre  et 
le  presse  de  satisfaire  son  impatience  ;  le  confident  agité  de 
mille  sentimens  divers,  aprend  à  son  maître  avec  moins  de 
joie  que  d'embarras  que  Mélize  consent  à  le  voir,  mais  qu'elle 
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exige  qu'ils  soient  ensemble.  C'est  peu  pour  l'amoureux  Aloës 
de  recevoir  cette  nouvelle,  il  veut  encore  apprendre  de  Zoïra 
quelle  est  la  disposition  du  cœur  de  la  belle  Dame. 

Ami,  ne  me  cache  rien,  dit  le  Prince,  ne  crains  point  de 
m'accabler;  je  n'imputerai  sa  froideur  qu'à  sa  barbarie,  et 
point  à  ta  négligence;  j'en  suis  sûr,  tes  soins  ont  passé  mon 
attente.  Prince,  épargnez  moi  ce  récit,  dit  l'embarrassé  Zo'ira. 
Je  ne  puis  vous  rapporter  fidèlement  tout  ce  qui  s'est  passé. 
Vous  ferez  sans  doute  plus  que  moi,  votre  bonheur  dépend  de 
vous;  où  l'amour  est  impuissant,  la  raison  peut  beaucoup. 

Aloës  l'embrasse,  le  presse  de  l'accompagner,  et  court  chez 
Mélize  où  nous  le  laisserons  aller. 

A  la  bonne  heure,  dit  le  Financier,  car  je  m'attends  encore 
à  bien  de  doucereuses fod aises .  Mais  il  semble,  Monsieur,  que 
vous  preniez  plaisir  à  avilir  ce  Livre,  reprit  le  Militaire,  etsans 
doute,  répondit  le  massif  critique,  je  ne  l'acheté  que  pour  cela  ; 
d'ailleurs  s'il  étoit  bon,  toutes  les  jolies  femmes  en  seroient 
colporteuses.  Et  moi,  je  vous  dis  que  ce  sera  l'ouvrage  d'un  de 
ces  beaux-esprits  de  café,  bavarts  vnpitoyables,  roquets  du  Par- 
nasse, qui  aboient  de  loin  après  tous  ceux  qui  pourroient  les 
écraser.  Ah  !  ah  !  je  dis  souvent  de  jolies  choses  au  moins, 
tel  que  vous  me  voyez;  plus  fin  que  moi  n  est  pas  bête. 

[A  suivre.) 

CONTES     ET     GAILLARDISES 


HISTOIRE 
Du  Père  Martin  et  de  Frère  XicoLis,  Cannes  de  la  Place  Manbert 
^.     ,.  à  Paris.  (*) 

n    Pere     Martin,    fils    d'un    très-riche     Boulanger 

de    Paris,    dans    sa    jeunesse    se  sentit  quelque 

espèce  de    Vocation  pour  l'état  .Monastique,  et 

à    force    de   fréquenter    les  Carmes  de   la    Place 

Maiibert,  le  goût   lui  vint  voyant  qu'ils   vivoient 

tous  avec  beaucoup  de  commodité  et  de  liberté  de 

s'enrôler  dans  leur  Ordre. Son  Pere  ravide  voirson 

fils  choisir  un  si  bon  parti, lui  assura  huit  cens  livres 

de  pension  sous  le  nom.  d'un  ami,  laquelle  lui  éloit 

payée  très-réguliérement. 

Cette  somme  de  huit  cens  livres  est  bien  considérable   pour  un  Moine, 

auquel  il  ne  manque  d'ailleurs  rien  de  toutes  les  nécessitez  de  la  vie  dans  le 

Couvent  ou  il  demeuroit,  en  sorte  que  ce  n'étoit  simplement  que  pour  servir 


;■)  Les  Libetiins  en  campagne  ;  —  :Ménioires  tirez  (sic)  du  Père  De  La  Joye,  anc'en 
aumônier  de  la  Reine  d'Ivetot.  Imprimé  au  Qnartier  Royal,  1745. 
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à  ses  menus  plaisirs.  Père  M.Tvtin  ayant  fait  Profession  et  pris  les  Ordres, 
fut  chois!  par  les  Olliciers  de  l'Election  pour  être  leur  Chapelain  :  ce  petit 
Bénéfice  augmentoit  ses  re%-enus  encore  de  quatre  cens  livres  au  moins,  mais 
par-dessus  cela,  c'est  qu'il  jouissoit  d'une  pleine  liberté,  sortoit  et  rentroil 
dans  son  Couvent,  se  levoit  et  se  couchoit  quand  il  lui  plaisoit,  n'assistoit  à 
rOflice  qu'à  sa  commodité,  ne  sçavoit  ce  que  c'étoit  que  de  se  relever  la 
nuit  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  boire,  pour  jouer  ou  faire  l'Amour,  on  le 
soupçonnoit  d'être  tout-à-fait  esclave  de  ses  passions. 

Dans  le  \'oismage  même  des  Carmes,  et  attenant  le  grand  Portail  de  leur 
Eglise  qui  regarde  le  côté  de  la  Placé  Maukert.  il  y  avoit  une  \'euve  fort 
à  son  aise  laquelle  faisoit  négoce  de  Faillance  ;  elle  avoit  deux  filles  prêtes  à 
marier,  lesquelles  n'éloient  assurément  pas  belles,  et  comme  on  dit  qu'il  n'est 
si  mauvais  pot  qui  ne  trouve  son  couvercle,  celles-ci  ne  laissèrent  pas  que 
d'avoir  des  Amans;  le  Père  Martin  s'attacha  à  l'ainée  et  le  Frère  Nicolas 
Procureur  de  son  Couvent  borna  toutes  ses  espérances  du  côté  de  la  cadette. 

Il  y  avoit  dans  la  cour  des  Pères  Carmes  une  Porte  de  communication  de 
la  .Maison  des  Faillanciérts,  en  sorte  que  cela  étoit  pour  nos  Amans  d'une 
grande  commodité  et  de  jour  et  de  nuit,  je  ne  veu.x  pas  dire  qu'il  se  passoit 
entr'eux  rien  de  criminel,  je  n'en  sçai  rien,  ni  je  n'en  parle  que  sous  la  foi 
d'autiui;  quoiqu'il  en  soit,  on  prétend  que  ce.«  deux  Moines  rendcient  de 
fréquentes  visites  à  ces  deux  filles  et  le  jour  et  la  nuit,  on  m'a  même  soutenu 
que  le  Père  Martin  soûpoit  fort  souvent  en  \'ille  et  revenoit  à  son  Cou- 
vent à  des  heures  tout- à-fait  indues,  comme  à  deux  et  trois  heures  après 
minuit  :  plusieurs  de  mes  amis  qui  l'ont  rencontré  avec  une  petite  lanterne 
sourde  envelopé  dans  un  Manteau  couleur  de  muraille,  m'ont  assuré  que  sa 
conduite  étoit  tout-à-fait  suspecte,  qu'il  joûoit  un  jeu  extrêmement  fort,  et 
qu'ils  croyoient  que  r.\mour  y  avoit  bonne  part. 

La  Faillanciére  dont  le  véritable  nom  est  Pereltc  la  bonne  amie  du  Père 
Martin,  jalouse  un  peu  de  son  froc,  voulut  savoir  de  quel  côté  il  répandoit 
ses  douceurs,  s'étant  aperçue  d'une  petite  abstinence  qu'on  lui  faisoit  obser- 
ver, à  ce  qu'on  dit,  dans  un  tems  qu'il  n'étoit  point  du  tout  jeûne  au  Cou- 
vent, chercha  de  tous  cotez  qui  étoit  la  Pâlrone  qu'on  Fêtoit  ;  elle  en 
découvrit  beaucoup  plus  qu'elle  n'en  vouloit  sçavoir  et  si  je  n'étois 
retenu  par  un  certain  respect  qu'il  faut  toujours  avoir  pour  un  Ordre 
aussi  célèbre  que  celui  des  Carmes,  afin  de  ne  point  enveloper  les  innocens 
avec  les  coupables,  je  raporterois  ici  tout  ce  qui  m'en  a  été  dit,  et  ferois- 
bien  plaisir  à  des  gens  qui  sont  ravis  quand  ils  peuvent  mordre  sur  de 
pareilles  jaquettes  ;  mais  en  adoucissant  le  petit  desordre  dans  lequel  le 
Père  Martin  étoit  tombé,  je  dirai  que  sa  belle  Faillanciére  enragée 
d'aprendre  quelque  infidélité,  fut  trouver  Morauge,  Secrétaire  de  l'Arche- 
vêque de  Paris,  auquel  ayant  conté  ses  douleurs  (parce  qu'ils  étoient  amis 
de  longue  maint  ils  convinrent  ensemble  de  faire  périr  le  P.  Martin,  ce  qui 
n'étoit  pas  beaucoup  dillicile  n'y  avant  qu'un  Mémoire  à  donner  là-dessus. 
Frère  Xicolas.  cependant  le  plus  brusque  de  tous  les  .Moines,  poussoit  la 
fleurette  près  de  Bahel,  c'esl  le  nom  delà  jeune  sœur  de  la  Faillanciére,  il 
ne  la  pouvoit  quitter  un  moment  et  celle-ci  qui  aimoit  l'.Vndoùille  des  Carmes 
engageoit  son  Amant  dans  de  grosses  dépenses  pour  la  régaler. 

Le  fond  d'un  Frère  Carme  n'est  pas  bien  gros,  aussi  il  ne  dura  pas  long- 
tems,  et  Frère  Xicolas  voulant  se  servir  de  la  bourse  du  Perc  Martin,  qui 
la  lui  refusa  pour  ses  plaisirs,  eut  recours  à  Madame  Robinot  la  Charcui- 
tiére  du  Couvent,  cette  célèbre  .Marchande  d'Andoùilles  dont  nous  avons  ci 
devant  parlé. 

Tout  le  monde  ne  sçait  peut-être  pas  qu'à  Paris  la  nuit  de  Noël,  il  y  a 
beaucoup  plus  de  débauche  que  de  dévotion  ;  c'est  justement  dans  ce  tems-là 
que  les  .\mans  et  les  .Maîtresses  cherchent  à  se  voir  en  particulier,  et 
remuent  tout  au  monde  pour  tromper  leurs  surveillans.  Que  de  petites  fêtes 
secrettes,  que  de  rendez-vous  nocturnes,  que  de  Maris  maltraitez,  que  de 
Jambons,  que  de  Boudins,  que  d'Andoùilles  à  l'air! 

Ce  que  j'écris,  je  le  sçai  de  .Mademoiselle  Robinot;  elle-même  m'a  assuré 
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que  dequis  plus  de  trente  ans  qu'elle  est  chargée  des  Andoûillesdes  Carmes, 
il  n'y  a  pas  de  Messe  de  minuit,  où  elle  n'en  ait  livré  pour  plus  de  trois 
mille  livres!  quel  heureux  Commerce!  Que  de  bonheur!  Que  de  bénédic- 
tion sur  les  Andoûillcs!  Frère  NicoLis,  connoissant  donc  la  mauvaise 
volonté  du  Père  Martin  et  qui  vouloit  faire  bourse  à  part,  parla  de  la 
sorte  à  Madame  Robinot  un  jour  de  St  Etienne,  qui  est  justement  le  len- 
demain de  Noël,  qu'elle  venoitde  recevoir  une  très  grosse  somme. 

La  Mère  aux  Andoùilles,lui  dit-il,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un  service, 
je  sçai  que  vous  êtes  en  Arjient  comptant,  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir 
de  vouloir  bien  me  prêter  une  trentaine  de  Pistoles,  je  vous  dirai  continua- 
t'il  en  secret  que  c'est  pour  les  nécessitez  du  Couvent. 

Madame  Robinot  qui  ne  voyoit  aucune  sûreté  de  prêter  son  Argent  au 
Moine,  se  trouva  fort  embarrassée  ;  elle  voulut  chercher  quelque  échapatoire, 
mais  Frère  Nicolas  la  serra  de  si  près,  et  lui  dit  de  si  bonnes  raisons  qu'enfin 
elle  lui  compta  la  somme  qu'il  demandoit,  mais  ce  fut  à  condition  que  pour 
faire  rentrer  son  Argent,  elle  retiendroit  durant  deux  ans  l'Andoùille  de  ce 
Frère,  ce  qui  fut  accordé. 

Frère  A'icolas  muni  de  ce  secours  courut  auprès  de  sa  Babet,  à  laquelle 
il  donna  vingt  Pistoles  en  espèce  dont  elle  fut  charmée  bien  plus  que  de  sa 
personne  ;  en  effet,  il  n'avoit  rien  d'aimable  qui  parût  ;  peut-être  aussi  que 
l'Andoùille  dont  il  lui  faisoit  présent  tous  les  jours,  supléoit  à  tout  :  Babet 
s'équipa  avec  cet  Argent  le  plus  joliment  qu'il  lui  fut  possible,  elle  se  donna 
de  certains  airs  qui  ne  lui  convenoient  en  aucune  façon  ;  elle  garda  enfin 
si  peu  de  mesure  dans  toute  sa  conduite,  qu'elle  fit  ouvrir  les  yeux  à  tout 
son  Voisinage,  et  l'on  ne  douta  plus  que  les  deux  Faillanciéres  n'eussent 
bonne  part  aux  Andoùilles  des  Carmes. 

Et  comme  on  s'aveugle  ordinairement  dans  ses  passions,  Frère  A'icolas 
qui  étoit  le  Factotum  de  son  Couvent,  ayant  fait  entendre  au  Supérieur 
qu'il  menoit  par  le  nez  comme  il  lui  plaisoit,  qu'il  étoit  obligé  de  s'absenter 
de  Paris  pour  quelques  jours  afin  d'aller  en  Campagne  régler  les  affaires 
qu'il  lorgeoit  :  ayant  obtenu  son  congé  et  s'étant  fait  trouver  un  habit  de 
Cavalier  et  une  perruque  chez  Babet,  il  partit  avec  elle  dans  cet  équi- 
page et  furent  passer  quinze  jours  ensemble  à  Corbeil  qui  est  une  petite 
Ville  à  sept  lieues  de  Paris  :  cela  fut  secret  autant  qu'ilfut  possible,  cepen- 
dant le  Père  ^Martin  eut  connoissance  de  cette  partie  que  la  sœur  de  Babet 
lui  aprit,  voulant  par-là  lui  donner  à  connoilre  la  force  de  la  passion  de  son 
camarade  pour  sa  sœur,  lequel  en  quittant  son  habit  de  Religieux  p~our  pas- 
ser quelques  jours  avec  elle,  lui  donnoit  des  marques  du  plus  tendre  Amour 
qui  eut  jamais  paru,  puisqu'il  s'exposoit  à  toutes  sortes  d'événements,  et  à 
se  faire  enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Le  Père  Martin  fut  fort  surpris  d'apprendre  cette  équipée  de  Frère 
Nicolas, û  n'en  présageoit  rien  de  bon,  et  il  craignoit  même  que  cette  action, 
si  elle  venoit  à  être  découverte,  ne  lui  attirât  aussi  en  particulier  quelque 
disg-ace,  il  étoit  bien  éloigné  pour  en  faire  autant  pour  sa  P'aillanciére,  il 
la  voyoit  cependant  tous  les  jours,  mais  ce  n'ctoit  plus  avec  les  mêmes 
ardeurs  que  dans  les  commencemens  de  leurs  amourettes;  ce  qui  lui  prou- 
voit  que  P.  cMar^nz  portoit  son  Andoùille  ailleurs,  c'est  qu'il  ne  venoit  pas 
déjeûner  avec  elle  comme  il  avoit  coutume,  efl'ectivement  elle  reconnut  que 
dans  le  même  quartier,  Père  tXîartin  se  donnoit  des  branles  chez  la  fille 
d'un  Médecin  nommé  Garbe,  avec  laquelle  il  passoit  les  plus  grandes  par- 
ties des  nuits,  et  comme  celle-ci  ne  vouloit  point  le  reste  d'une  autre,  ni 
aucun  partage  d'Andoûille  avec  personne,  elle  se  détermina  donc  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  se  venger  à  quelque  prix  que  ce  fut  de  son  infidèle. 

Le  Secrétaire  de  l'Archevêque  de  Paris,  qui  par  des  raisons  qui  ne  sont 
point  venues  à  ma  connoissance,  n'aimoit  pas  le  Père  :^îarlin,  glissa  sur  la 
table  de  son  Maître,  un  petit  papier  contenant  différens  Mémoires  contre  la 
réputation  de  ce   Religieux;  l'affaire   étant  reconnue    très-sérieuse,   on  lui 
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donna  des  gens  pour  examiner  toutes  ses  actions,  et  un  Moine  affilié  d'un 
Couvent  du  même  Ordre,  fut  envoyé  à  celui  de  la  Place  cMaubert  pour 
examiner  sourdement  et  raporter  tout  ce  qui  se  passoit  non-seulement  au 
sujet  du  Perc  iA/j ;■//«,  mais  aénéralement  à  Tendroit  de  tous  les  Religieux 
de  cette  Maison,  qu"on  soupçonnoit  beaucoup  de  quelque  dérèglement,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'étoit  fait  dans  Paris  d'autre  mention  que  de  leurs  Andoùilles. 

Ce  traître  de  Moine  Contrôleur,  fut  reçu  suivant  la  Coutume  avec  beau- 
coup de  bienveillance  et  d'honnêteté,  on  n'eut  aucun  soupçon  du  sujet  pour 
lequel  il  étoit  venu  dans  cette  Maison,  on  en  usa  avec  lui  de  même  que  s'il 
eut  été  toute  sa  vie,  et  l'on  ne  lui  cacha  rien,  tant  on  étoit  de  bonne  foi  :  il 
n'y  a  que  sur  le  Chapitre  des  Andoùilles,  où  on  lui  tït  quelque  passe-droit. 

Les  premiers  jours  qu'il  étoit  au  Réfectoire  faisant  l'affamé,  il  demanda  à 
un  Frère  Servant,  si  le  matin  on  ne  pouvoit  pas  avoir  quelque  petit  bout 
d'Andoùille,  pour  se  dégraisser  les  dents,  en  attendant  le  dîné;  non,  lui 
répondit  le  Frère,  tout  net,  contentez-vous  de  la  votre  comme  nous  faisons 
tous,  il  n'y  a  pas  un  Carme,  Père,  Frère,  Lai.  Servans  et  autres,  jusqu'au 
dernier  Marmiton  qui  n'ait  son  Andoùille  près  de  son  assiette  au  dîné  et  au 
soupe,  n'est-ce  pas,  lui  dit  ce  Frère  de  quoi  se  réjouir,  hé  que  de  Mai- 
sons Religieuses,  et  bien  plus  riches  que  la  nôtre,  même  des  Abbayes  et  des 
Couvens  de  Filles,  se  contenteroient  du  quart  de  nos  portions  !  Cela  est 
certain,  reprit  Père  Sillery  (c'est  le  nom  de  l'espion  dont  nous  parlons) 
mais  quel  danger  y  auroit-il  de  reserver  du  dîné  ou  du  soupe  quelque  pauvre 
petit  morceau  d'Andoùille  pour  un  peu  chatouiller  l'apétit.  Ho!  dit  Frère 
Servant,  point  tant  de  discours,  s'il  vous  plaît  là-dessus,  vous  êtes  ici  un 
nouveau  venu  qui  ne  changera  pas  nos  régies  :  avec  votre  permission,  con- 
tentez-vous de  ce  qu'on  vous  laisse  et  de  ce  que  vous  avez,  cela  est  admi- 
rable, dit-il  en  rognonant,  un  Carme  veut  avoir  plus  d'une  Andoùille  en  ses 
repas,  allez  mon  Père,  plaignez-vous  si  vous  voulez,  je  m'en  soucie  guéres, 
le  Père  Prieur  n'en  a  pas  davantage  que  vous,  et  moi  qui  suis  chargé  de 
toute  l'œconomie  de  la  Cuisine  ;  je  jure  que  tout  ce  que  nous  sommes  et  jus- 
qu'à tous  nos  Convers,  nous  n'en  avons  chacun  qu'une,  après  cela  pour- 
voyez-vous, et  vous  faites  distinguer  par  vos  nouveautez,  pour  moi  j'en 
voudrois  bien  avoir  deux,  et  tous  nos  Pères  pareillement  ;  mais  lorsque 
nous  en  avons  chacun  une  bonne,  grosse,  longue  et  faite  sur  le  modèle 
de  Madame  Robinot,  que    nous  faut-il   de  plus,  croyez-moi   lui    dit  Frère  ■ 

Servant,  ne  relevez  point  cette    matière  par  des  plaintes  inutiles  et  super-  ■ 

fluës,  nos  Andoùilles  font  déjà  assez   de  bruit  dans  Paris  sans  la  votre,  ainsi  ^ 

demeurons-en  là. 

Père  Sillery  qui  croyoit  que  le  Frère  Servant  pouvoit  lui  faire  le  plaisir 
qu'il  demandoit,  étoit  prêt  à  se  chagriner,  parce  qu'il  vouloit  effectivement 
découvrir  tous  les  trains  des  Andoùilles,  mais  il  n'en  pût  sçavoir  davantage 
pour  cette  fois,  et  il  fallut  qu'il  dissimula  tout  son  ressentiment,  et  lit  sem- 
blant de  se  rendre  aux  bonnes  raisons  de  ce  Frère  :  celui-ci  lui  dit  en  riant 
voyant  qu'il  ne  lui  parloit  plus  d'Andoùille,  vous  avez  tort  Père  Sillery,  de 
vous  plaindre  de  notre  Cuisine,  rien  ne  vous  manque  à  tous  tant  que 
vous  êtes  par  nos  bons  soins,  et  vous  pouvez  hardiment  en  sortant  du  Réfec- 
toire dire  Deo  gralias,  n'avez-vous  point  sçû  la  raillerie  autrefois  que  fit 
le  petit  Père  André  chez-nous,  ce  fameux  Prédicateur,  qui  disoit  les  véritez 
aux  uns  et  aux  autres,  d'une  manière  libre  et  si  spirituelle  qu'il  n'étoit  pas 
possible  de  s'en  pouvoir  fâcher,  non  lui  répondit  Père  Sillery,  hé  bien  con- 
tinua l'autre,  il  faut  donc  que  je  vous  l'aprenne. 

Suite  de  l  Histoire  des  Pères  Carmes  de  la  Place  [Maubert 

Un  jour  de  S.  Joseph  qui  est  un  de  nos  fameux  Patrons,  un  de  nos 
anciens  Supérieurs  avoit  prié  le  petit  Père  André  de  vouloir  bien 
prêcher  dans  notre  Eglise,  et  faire  le  Panégyrique  de  ce  grand  Saint; 
tout  Paris  suivoit  ce  Prédicateur  comme  un  homme  d'un  mérite  distingué, 
quoiqu'au  fond  il  fut  plus  Comédien  qu'Orateur;  mais  enfin  sa  manière  de 
débiter  sa  Marchandise  plaisant  beaucoup,  tout  Paris  le  couroit,  et  ses 
Auditoires  se  trouvoient  toujours  extraordinairement  remplis,  les  loueuses 
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de  chaises  faisoient  avec  lui  fortune.  Le  Sermon  qu'il  fit  dans  notre  Ei^lise 
sur  un  si  beau  sujet  lui  attira  un  applaudissement  universel,  c'étoit  l'ordi- 
naire :  car  jamais  on  ne  sortoit  de  ses  Prédications  qu'on  n'en  fut  tout-à- 
fait  content. 

Comme  le  Sermon  venoit  de  finir  et  que  le  petit  Père  André  étoit  prêt  de 
sortir  de  sa  Chaire,  le  Frère  qui  le  servoit  le  fit  ressouvenir  qu'il  avoit 
oublié  la  recommandation  des  Pères  Carmes,  ha!  lui  dit-il,  cela  est  vrai, 
dans  le  moment  se  retournant  du  côté  de  l'Assemblée,  Messieurs,  dit-il, 
avec  votre  permission,  j'oubliois  à  vous  faire  ressouvenir  d'une  chose 
à  laquelle  il  y  a  bien  des  gens  intéressez. 

Vous  sçavez  qu'il  y  a  environ  huit  jours  que  le  Tonnerre  a  fait  un  ravage 
dans  cette  Eglise,  dont  vous  voyez  devant  vos  yeux  les  tristes  marques;  puis- 
que voici  une  voûte  crevée,  une  aile  toute  abattue  et  nombre  d'autres  entière- 
ment ruinées  ;  la  perte  est  grande,  cela  est  aisé  à  considérer,  mais  bien  plus 
difîicile  à  réparer,  puisqu'il  faut  faire  de  grands  frais  pour  y  parvenir,  ce 
qui  ne  paroit  pas  possible  en  l'état  où  sont  les  affaires  de  cette  Maison 
Religieuse,  qui  à  peine  peut  trouver,  en  promenant  toutes  ses  besaces 
de  quoi  fournir  à  sa  subsistance  :  l'air  de  la  Place  3^îauberi  est  bon,  ce  Cou- 
vent d'ailleurs  est  situé  au  pied  d'une  Montagne,  où  l'apétit  vient  aux 
Moines  bien  plus  promptement  que  le  désir  de  bien  servir  Dieu. 

S'ils  n'ont  donc  à  peine  de  quoi  vivre,  comment  pourront-ils  fournir  aux 
dépenses  excessives  ausquelles  cet  accident  les  engage,  si  vous  n'ouvrez  vos 
bourses  et  que  vos  charitez  n'y  supléent,  pour  réparer  tous  les  désordres 
que  le  feu  du  Ciel  vient  de  leur  causer.  C'est  la  Maison  de  Dieu,  Messieurs, 
c'esc  son  Temple  qui  vient  d'être  ruiné,  qu'un  chacun  s'éforce  comme  un 
autre  Salomon  pour  prompretement  le  réparer;  fouillez,  fouillez  dans  vos 
poches  et  sans  tâter  si  ce  sont  des  pièces  de  quatre  sols  ou  des  Pistoles  qui 
tombent  sous  votre  main,  donnez  aveuglément  dans  les  Troncs  de  ces  bons 
Religieux,  ils  recevront  tout,  quand  bien  même  il  arriveroit  des  change- 
mens  d'espèces,  voilà  un  chemin  ouvert  pour  vous  en  défaire  et  ne  rien 
perdre  dessus,  ainsi  je  vous  exhorte  donc.  Messieurs  à  faire  vos  charitez  avec 
profusion  pour  un  si  digne  objet,  dont  vous  ne  devez  espérer  qu'une  récom- 
pense proportionnée  du  Seigneur,  qui  regardera  d'un  œil  favorable  les  libé- 
ralitez  que  vous  ferez,  pour  le  rétablissement  de  son  Sanctuaire. 

Sa  main  tourne  irritée  qu'elle  a  paru  contre  ce  Vaisseau,  ne  laissera  pas 
que  de  vous  causer  comme'  à  moi  beaucoup  d'admiration  et  d'étonnement, 
car  le  coup  furieux  qui  boulversa  tout  ce  que  vous  voyez,  ne  tua  heureuse- 
ment personne  ;  cette  Eglise  qui  est  ordinairement  remplie  d'un  peuple  innom- 
brable que  la  dévotion  y  attire  ;  se  trouva  vuide  à  ce  quart-d'heure  fatale, 
et  qui  plus  est  pas  un  Religieux  ne  s'y  rencontra,  quel  bonheur  !  Quel  pro- 
vidence? Quelle  heureuse  destinée!  Ha  mes  chers  Frères,  qu'il  est  bien 
vrai  que  le  Seigneur  conservoit  toutes  les  bonnes  Ames  de  cette  Maison  ! 
si  aussi  bien  sa  colère  se  fut  tournée  d'un  autre  côté,  que  ses  foudres  et  ses 
Tonnerres  eussent  été  lancez  ici,  sur  la  droite  du  côté  de  leur  Cuisine  et  de 
leur  Réfectoire,  où  tous  les  Moines  étoient  encore  à  table,  lors  de  cegrand 
malheur,  ha  !  Messieurs,  que  de  desastres,  que  de  Plats,  que  de  chaudrons  ; 
que  de  Marmites  renversées  1  il  ne  fut  assurément  pas  rechapé  un  seul  de 
ces  pauvres  Religieux.  Vuidez  donc  vos  bourses  pour  un  si  beau  sujet,  c'est 
à  quoi  je  vous  mvite,  puis  descendit  de  Chaire. 

Vous  voyez  donc  bien,  continua  Frère  Servant,  que  ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  raisonne  un  peu  trop  sur  notre  Cuisine,  le  petit  Père  André 
pouvoit  très  bien  nous  recommander  d'un  autre  ton,  car  on  ne  l'avoit  pas 
prié  de  parler  à  ses  Auditeurs  comme  il  avoit  fait;  encore  nos  Pères  furent 
bienheureux  qu'il  ne  dit  rien  de  nos  Andoùilles,  il  en  furent  bien  surpris, 
aussi  depuis  ce  tems-la  ils  se  sont  bien  donné  de  garde  de  l'inviter  à  prêcher 
chez-nous,  étant  très  constant  qu'on  n'aime  point  entendre  dire  ses  véritez, 
lorsqu'on  n'a  aucune  envie  de  s'en  corriger. 

(A  suivre.) 


Noies  d'un  chercheur  sur  les  limes  illustrés  du  XVIII""'  siècle , 
pour  faire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  far  E.  Anne  de  Molina. 


—  Lettres  à  Emilie  sur  la  mytholo- 
gie. Paris,  Dabo,  i8i5.  6  vol.  in- 
i8.  —  2  portraits  et  62  figures  des- 
sinés par  Choquet  et  graves  sous 
sa  direction.  (De  15  à  20  fr). 

Description  de  la  cavalcade  ornée 
de  chars  de  triomphe,  emblèmes, 
etc..  etc.,  qui,  à  l'occasion  du  jubilé 
millénaire  de  saint  Rombault,  évo- 
que, apôtre,  martyr  et  patron  de  la 
ville  et  province  de  .Malines,  sera 
exécutée  les  26  et  27  juin,  -5  et  10 
Juillet  1775,  sous  la  protection  du 
magistrat  et  l'assistance  de  la  no- 
blesse et  des  citoïens  de  ladite  ville. 
A  Malines  chez  Fr.  Van  der  Elst, 
petit  in-folio.  —  ]6  planches  dou- 
bles, se  repliant,  dessinées  par  Her- 
reyns,  de  la  Rue,  Suetens,  gra- 
vées par  les  frères  Klauber,  Com- 
penhoudt  et  Aug.  Vendel.  (De  30  à 
40  fr.) 

Description  de  la  ville  de  Bruxelles': 
enrichie  du  plan  et  de  perspectives. 
Bruxelles,  De  Boubers,  1782,  in-i  2. 
—  I  plan  dessiné  et  gravé  par  De 
la  Rue,  I  vignette  tête  de  page  et 
4  planches  se  dépliant,  non  signées. 
(De  6  àSfr.) 

Description  des  principales  réjouis- 
sances faites  à  La  Haye  à  l'occasion 
du  couronnement  de  Sa  Majesté  Im- 
périale François  I""",  etc.  La  Haye, 
aux  dépens  d'Antoine  De  Groot  et 
fils,  17.47.  <"''"and  in-folio,  texte  hol- 
landais et  français  —  i  très  belle 
vignette  sur  le  titre,  dessinée  par 
Schluymer  et  gravée  par  Philips, 
I  vignette  tête  de  page  et  7  grandes 
estampes,  dessinées  et  gravées  par 
les  mêmes.  (De  30  à  40  fr.) 

Désespoir  (Le)  amoureux,  avec  les 
nouvelles  visions  de  Don  Quichotte. 
Amsterdam,  1715,  in-i8.  —  1  fron- 
tispice et  6  figures  non  signés.  (De 
20  à  25   fr.) 

Desforges  (Ciioun.MiT  dit).  Eugène 
et  Eugénie,  ou  la  méprise  conjugale. 
Histoire  de  deux  enfants  d'une  nuit 
d'erreur,  et  de  leurs  parents.  Paris, 
Chaignieau,  an  VII,  4  vol.  in-12. — 
4  figures  non  signées.  (De  20  à 
25  fr.) 

—  Les  Mille  et  un  Souvenirs,   ou   les 


veillées  conjugales.  Recueil  d'anec- 
dotes véritables, galant  es,  tragiques, 
mystérieuses,  etc  Hambourg,  (Pa- 
ris) 1799,  4  vol.  in-12.  — 4  figures 
non  signées,  dans  le  genre  de 
Monnet.  (De  60  à  75  fr.) 

Ce  recueil  d'aventures,  la  plupart 
fort...  galantes,  est  aussi  rare  que  la 
première  édition  du  Poète.  Elle  a 
paru  en  même  temps  que  la  deuxième 
édition  de  ce  roman.  Au  point  de  vue 
littéraire,  li  Poète  vaut  beaucoup 
mieux  que  tes  Mille  ci  itn  Souvenirs  ; 
c'est  pour  ce  motif  que  ce  dernier 
ouvrage  est  moins  connu.  Comme  à 
l'origine  il  s'écoula  avec  difficultés, 
une  partie  de  l'édition  fut  remise  en 
vente  eniSiq  avec  de  nouveaux  titres. 
En  réalité  c'est  donc  la  même,  et  les 
exemplaires  au  titre  de  181Q  ont  la 
même  valeur  que  les  premiers. 

Desforges-Maillard.  Œuvres  en 
vers  et  en  prose  de  ^L  Des/orges- 
Maillard,  des  Académies  Royales, 
etc.,  dédiées  à  M.  de  Machault, 
garde  des  sceaux,  ministre  général 
de  la  marine.  A  Amsterdam,  chez 
Jean  Schreuder  et  Pierre  Mortier 
le  jeune,  1759.  2  vol.  in-12.  —  i 
portrait  gravé  par  Tanjé,  2  fleurons 
sur  les  titres,  (les  mêmes,)  12  vi- 
gnettes têtes  de  pages,  qui  se  ré- 
pètent, et  10  culs-de-lampe  (éga- 
lement répétés)  Les  fleurons,  vi- 
gnettes et  culs-de-lampe  dessinés  et 
gravés  par  Fokke,  bien  que  plu- 
sieurs ne  soient  pas  signés.  (De  15 
à  20  fr.) 

Cet  ouvrage  peu  commun,  est  pré- 
cédé d'une  préface  fort  intéressante 
où  l'auteur  raconte,  entr'autres.  les 
aventures  qu'il  eut  habillé  en  femme, 
sous  le  nom  de  ^flle  de  Materais,  et 
de  particularités  curieuses  sur  la  plu- 
Iiart  des  grands  écrivailis  de  son 
temps 

—  Mémoires,  anecdotes  pour  servir 
à  l'histoire  de  M.  Duliz,  et  la  suite 
de  ses  aventures  après  la  catas- 
trophe de  M"^  Belissier,  actrice  de 
l'Opéra  de  Paris.  Londres,  1739, 
petit  in-S'.  —  i  joli  frontispice  non 
signé.   (De  435  fr.) 

—  Desmarais.  Jérémie,  poème  en  4 
chants,  etc.  Paris,  1771,  in-H". 

Outre  les  6  figures  de  Leclerc  si- 
gnalées par  le  «  Guide  »,  il  y  a  un 
très  joli  Jroiitispice,  également  de 
Leclerc,  gravé  par  Pépin.  «  Le 
Guide  »  omet  de  l'indiquer. 


Bruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XYIII™'  Siècle  Galant  et  Littéraire. 


Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc. 
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CHAPITRE  VII. 


Tout  vient  à  point,  à  qui  peut  attendre. 

LE  Prince  ambré  des  pieds  à  la  tête,  une  mouche  sur  la 
levre,  tenant  un  bouc]uet  dune  main,  et  une  longue  canne 
de  l'autre,  se  disposoit  à  aller  vaincre  les  froideurs  de  la  Belle, 
quand  un  Page  vint  lui  dire  de  se  rendre  sur  le  champ  auprès 
du  Roi,  avec  Zoïra.  Il  y  courut  à  regret.  Jugez  devotre  bon- 
heur et  de  ma  joie,  (lui  dit  ce  Monarque,  en  lui  remettant  le 
portrait  d Une  des  plus  belles  T^rincesses  de  l'Univers.)  Par  ce 
don  du  Ciel  et  de  la  Fée,  reconnoissez  dans  ce  tableau  et 
l'épouse  qu'ils  vous  destment,  et  l'héritière  du  Trône  d'Alba- 
misden:  Aloës  fut  frappé  de  cette  Beauté,  et  savoit  assez  de 
politique  pour  ne  pas  s'informer  du  caractère  et  dessentimens 
de  la  Princesse. 

Chœxahouly  au  même  instant,  envoya  d'un  côté  son  fils 
dans  l'apartement  de  la  Reine  attendre  l'arrivée  subite  de  la 
VcQ  avec  la  belle  Zéezine.,  et  de  l'autre  Zoïra  à  quelques  cent 
mille  lieues,  en  qualité  d'Ambassadeur  auprès  du  père  de  la 
Princesse  :  cérémonie  bizarre,  mais  i'usage  alors. 

Le  Confident  n'eut  que  le  temps  d'écrire  un  mot  à  Mélize, 

(  !  j  Suite.  —   Voir  les  n"'  i  i,  15,  17,  iS.  :o,  20  et  21. 
N"  22.  —  15  Janvier  1888.  Henry  Kiste.maeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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et  d'entreprendre  ce  voyage  désagréable  dont  je  ferai  grâce 
au  Lecteur. 

Aloës  entre  chez  la  Reine  comme  les  deux  Dames  venoient 
d'arriver.  Après  les  premières  cérémonies  dont  les  Grands 
convenoient  de  s'ennuyer  avec  dignité,  la  Fée  prit  Aloës  en 
particulier  et  lui  dit  : 

C'est  à  présent,  Prince,  que  vous  pouvez  braver  l'inimitié 
et  la  puissance  du  Génie;  je  viens  de  vous  choisir  aux  extré- 
mités de  la  Terre  une  épouse  dont  l'esprit,  les  grâces  et  les 
vertus  suffiront  pour  votre  bonheur  et  la  chute  du  Grelot. 
Renoncez  à  toutes  ces  conquêtes  passagères  qui  terniroient 
l'éclat  de  votre  rang.  Les  belles  inclinations  sont  l'apanage  des 
grandes  âmes.  Ce  sont  elles  qui  vous  acquereront  ces  titres 
éclatans  donnés  par  la  tlaterie,  vendus  par  l'intérêt,  et  dûs  au 
mérite,  de  père  des  Peuples,  d'image  des  Dieux,  et  d'exemple 
des  Rois. 

Du  caractère  docile,  vif  et  tendre  dont  étoit  Aloës  ces  con- 
seils, mais  plus  encore  les  rigueurs  de  Mélize,  et  le  mérite  de 
Zéezine,  le  déterminèrent  bientôt  à  ne  s'attacher  qu'à  elle.  Il 
l'aimoit  de  cet  amour  respectueux  que  le  sentiment  entretient, 
que  l'hymen  satisfait,  et  voyoit  avec  joie  qu'elle  y  répondoit 
au  point  que  le  Grelot  ne  tenoit  plus  qu'à  un  fil  ;  il  falloit  le 
rompre,  et  c  étoit  le  Diable.  Aloës  ne  négligea  rien  pour  y  par- 
venir. Complaisances,  assiduités,  fêtes,  spectacles,  etc. 

11  la  mena  à  la  Comédie.;  et  pour  faire  paroître  la  bonté  de 
son  goût  et  la  justesse  de  son  esprit,  il  demanda  Gustave, 
Tragédie,  dont  la  noblesse  des  caractères,  la  chaleur  de  l'ac- 
tion, et  peut-être  la  fécondité  des  incidens,  la  force  de  la  \cv- 
sification,  la  beauté  des  Images, etc.  immortalisèrent  1  Auteur. 
La  petite  Pièce  dans  laquelle  un  Tuteur  vertueux  se  gagnoit 
l'amour,  leslime  et  la  rcconnoissance  de  son  aimable  Pitpile 
fut  regardée  comme  un  chef-d'œuvre  par  la  simplicité  de  sa 
diction,  la  diversité  des  caractères,  lart  de  sa  conduite  et  1  in- 
térêt de  ses  situations. 

Tandis  que  le  Prince  travailloit  ainsi  à  son  bonheur,  Sémil- 
lant cherchoit  encore  à  le  traverser  ;  une  confiance  aveugle 
trop  naturelle  aux  Grands,  emp^ècha  Aloës  de  parer  les  coups 
que  ce  méchant  lui  préparoit. 

Un  jour  que  le  Prince  sortoit  avec  rapidité  d'un  Spectacle 
renaissant,  dont  le  goût,  l'élégance  et  la  galanterie  de  la  déco- 
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ration  du  lieu  n'avoient  pu  le  dédommager  de  la  stupidité  des 
Acteurs,  de  la  niciussaderie  des  Pièces,  et  de  l'impudence  des 
Actrices,  il  suivit  le  torrent  des  gens  maniérés  qui  s'amu- 
soient  familièrement  à  la  porte  avec  un  vil  Bouffon,  dont  les 
impertinences  étoient  les  délices  des  fous  et  l'opprobre  des 
Sages,  il  acheta  de  ce  niaraut  un  bouquet  singulier. 

A  peine  fut-il  arrivé  au  Palais,  qu'une  foule  de  Curieux  vou- 
lurent voir  et  toucher  ces  fleurs  bisarres.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'à 
Sémillant  entre  les  mains  de  qui  elles  passèrent.  La  Princesse 
jeune  et  enjouée  voulut  s'aproprier  une  bagatelle,  devenue 
précieuse  depuis  qu'elle  avoit  appartenu  à  son  Amant.  Elle  le 
posa  sur  son  sein,  où  le  bouquet  fut  à  peine,  que  son  odeur 
la  fît  évanouir.  Le  Prince  désespéré  et  troublé  fut  moins 
prompt  que  le  Génie  à  lui  faire  respirer  des  essences  pour  la 
rapeler  à  la  vie  ;  elle  y  revint,  mais  avec  des  yeux  troublés 
et  une  inconséquence  dans  ses  propos,  qui  donna  lieu  d'apré- 
hender  qu'il  n'y  eût  encore  du  Sémillant  là-dessous.  Les  Méde- 
cins, comme  de  coutume,  dirent  et  firent  cYes  inutilités.  La  Fée, 
comme  de  raison,  découvrit  quelques  jours  après  qu'on  avoit 
jette  un  charme  sur  la  Princesse  qui  devoit  lui  donner  trente- 
six  mille  caractères. 

Vous  défendrez  encore  votre  Auteur,  dit  le  Financier  en 
étendant  ses  bras  et  baillant.  Un  bouquet  enchanté,  trente-six 
mille  caractères,  une  lemme  vertueuse,  voilà  des  visions 
pitoyables. 
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CHAPITRE  VIII. 

(Moyen  de  se  brouiller  civec  les  femmes. 

0\  se  récriera  sans  doute  sur  la  multiplicité  des  caractères 
de  Zéezine;  je  conviens  que  cela  est  fort  contraire  aux 
mœurs  de  notre  siècle,  où  les  femmes  sont  si  naturelles,  mais 
nulle  réplique  contre  les  faits.  D'ailleurs,  si  Von  a  pris  goût 
pour  le  Prince,  on  aimera  mieux  le  voir  éprouver  tous  les  vices 
de  cœur  en  une  même  femme,  que  d'}'  joindre  les  difformités 
de  tailles  et  de  minois  de  c^uantité  d  autres. 

Les  obstacles  sont  les  aiguillons  de  l'amour  ;  plus  le  Prince 
trouvoit  de  difficultés  à  posséder  sa  chère  Zéezine,  plus  il 
avoit  d'empressement  à  la  voir,  il  passoit  des  soirées  entières 
aupi'ès  d'elle. 

La  même  heure,  le  même  instant  la  lui  présenloit  de  mille 
manières  différentes;  entroit-il  un  jour,  elle  lui  disoit  un  mot 
sans  le  regarder,  lioit  avec  de  jeunes  gens,  parloit  à  des 
Dames,  alloit  chanter  un  air  dans  une  Salle,  toucher  son  cla- 
vecin dans  une  autre,  revenoit  caresser  son  chien,  gronder 
ses  femmes,  et  gâter  ses  montres,  etc. 

Un  autre  jour  sans  daigner  écouter  le  Prince,  elle  ne  dépar- 
iait pas.  Le  spectacle  avoit  été  affreux  la  veille,  disoit-elle  ; 
cependant  il  y  avoit  bien  du  bon  dans  la  Pièce.  Les  Parodies 
nouvelles  étoient  pleines  d'esprit,  ajoutoit-elle,  mais  elles 
n'avoient  pas  le  sens  commun,  el  au  1res  indécences  pareilles. 

Souvent  assise  devant  une   toilette,  le   Prince  la    trouvoit 
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occupée  à  chercher  l'art  de  bien  placer  une  mouché,  à  imagi- 
ner une  mode  avantageuse,   a  étudier  un  air  d'éventail,  un 
souris,  etc. 

D'autres  fois  plus  tranquille,  il  l'entendoit  afficher  le  senti- 
ment ^  et  donner  tête  baissée  dans  la  plus  grande  pruderie,  se 
scandaliser  tout  haut  d'un  mot  équivoque,  et  approuver  tout 
bas  un  fait  positif,  aftichant  la  modestie  au  dehors,  et  savou- 
rant la  volupté  au  dedans. 

Ajouterai-je  que  sans  changer  de  caractère,  elle  se  faisoit 
un  plaisir  de  médire,  et  une  étude  de  calomnier  ?  Rien  n'étoit 
moins  équivoque  que  la  vie  scandaleuse  de  Florise,elle  savoit 
à  quoi  s'en  tenir  sur  la  vertu  d'Araminthe,  etc. 

Quelque  grand  que  paroisse  le  pouvoir  de  Sémillant,  on 
conviendra  cependant  que  les  vices,  ainsi  que  les  vertus,  se 
tiennent  par  la  main.  Qu'on  me  mette  une  prude  à  côté  d'une 
coquette,  s'il  en  est,  on  verra  qu'elles  auront  chacune  toutes 
les  qualités  opposées  qui  dérivent  de  ces  caractères  princi- 
paux. C'est  ce  que  je  prouve  bien  ou  mal  par  la  passion  sui- 
vante. 

Zéezine,  dans  ses  transports  d'hypocrisie,  avoit  des  momens 
d'une  lubrique  volupté.  Les  fleurs  les  plus  diversifiées,  les 
odeurs  les  plus  suaves,  l'aigledon  le  plus  léger,  les  bonbons 
les  plus  friands,  la  musique  la  plus  tendre,  suflisoient  à  peine 
pour  satisfaire  ses  sens.  Son  ingénieuse  imagination,  aidée 
des  lectures  à  la  mode,  y  suppléoit  encore. 

Le  Prince,  trop  délicat  peut-être  pour  profiter  de  ces  dis- 
positions accidentelles,  ou  plutôt  trop  maladroit  pour  tirer 
parti  de  tout  avec  art,  aima  mieux  renouveler  ses  instances 
auprès  de  Mélize. 

Elle  avoit  quitté  sa  retraite  aussi-tôt  qu'elle  avoit  su  l'arrivée 
de  la  Princesse.  Les  méchans  croiront  que  c'étoit  par  une 
jalouse  curiosité  ;  mais  j'assure  que  c'étoit  par  une  prudente 
confiance. 

Voila  de  ces  réflexions  à  propos  de  bottes,  dit  le  Financier, 
que  cela  lui  fait-il  et  à  nous  aussi,  et  que  diront  les  méchans  ? 
Les  veut-il  faire  taire?  qu'il  se  taise  le  premier  ;  l'Abbé,  voyons 
vite  Mélize,  fais-lui  arracher  le  Grelot,  et  finissons.  Le  Lec- 
teur reprit. 

Un  matin  que,  retirée  dans  son  boudoir,  Mélize  écrivoit  à 
son  cher  Zoira;   le  Prince  la  surprit  dans  un  de  ces  mouve- 
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mens  de  ravissement,  où  l'imagination  toute  occupée  de  l'objet 
aimé,  ne  pense,  ne  voit,  ne  s'entretient  que  pour  lui;  Aloës 
eut  tout  le  tems  de  lire,  et  le  nom  de  Zoïra,  et  les  douceurs 
qu'on  lui  adressoit. 

Il  fît  l'Amant  de  Théâtre  et  ne  s'exprima  que  par  des  épi- 
thetes  sanolantes,  des  soupirs  langoureux  et  des  regards 
indignés. 

Quoi,  Prince,  dit  Mélize,  après  sa  première  surprise,  est- 
ce  donc  vous  offenser  que  de  disposer  d'un  cœur  au-dessous 
de  vous  en  faveur  de  votre  plus  cher  favori  ?  Vous  aimez 
Zéezine,  elle  seule  en  est  digne  :  j'adore  Zoïra,  après  vous  qui 
le  mérite  plus  que  lui  ? 

Ah,  Madame,  vous  aimiez  ce  traître,  avant  que  je  connusse 
la  Princesse,  reprit  Aloës  !  Vous  goûtiez  ensemble  le  plaisir 
de  me  tromper  !  Est-ce  ainsi  qu"éclate  votre  reconnoissance  ? 
Est-ce  ainsi  que  vous  répondez  à  mon  amour  ?  \'ous  chérissez 
en  lui  les  traits  du  perfide  qui....  Ah,  Prince,  épargnez  ma 
confusion,  mon  repentir  me  punit  assez  de  ma  foiblesse,  dit 
Mélize  avec  douleur. 

Eh  bien,  Madame,  oubliez-la,  reprit-il  en  se  jettant  à  ses 
pieds,  j'oublie  votre  nouvelle  offense;  l'outragé  vous  adresse 
encore  des  prières,  laissez-vous  toucher  ;  en  servant  votre 
amour,  répondit  Mélize,  je  trahirois  Zéezine  et  ma  délica- 
tesse. Prince,  abandonnez  une  femme  indigne  de  vous.  Aloës 
écoutoit  peu,  mais  regardoit  beaucoup  ;  sa  maîtresse  étoit 
dans  un  de  ces  négligés  que  la  coquetterie  a  imaginé  pour  la 
volupté.  Un  mantelet  de  mousseline  claire  collé  sur  un  corset 
décolté,  enveloppoit  admirablement  bien  une  taille  divine,  dont 
il  laissoit  plus  que  deviner  la  partie  supérieure  :  un  jupon 
léger  de  bazin  inspiroit  !e  désir  d'admirer  le  reste  d'une 
jambe  que  ses  falbalats  couvraient  à  peine,  avec  cela  un  déses- 
poir couleur  de  rose,  noué  agréablement  sous  le  menton,  cou- 
ronnoit  un  battant  l'œil  sous  lequel  on  découvroit  avec  plaisir 
les  grâces  naturelles  d\in  visage  du  matin. 

Du  bazin,  de  la  mousseline,  des  falbalats  étoient  de  faibles 
barrières  pour  un  vaillant  athlète,  il.  les  rompit  toutes.  Dieu, 
quel  bonheur!  Le  Temple  du  plaisir  est  sur  le  champ  de  la 
gloire.  Le  Grelot  donne  déjà  le  signal,  mais  inutile  courage. 
Mélize  en  fureur  s'élève,  échape  et  fait  remporter  à  la  vertu 
une  victoire  qu'espéroit  l'amour.  Les  armes  à  la  main  le  com- 
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battant  voit  fuit"  son  adversaire  :  pour  comble  de  confusion, 
des  éclats  de  rire  qui  s'élèvent  autour  du  Prince  achèvent  de 
démonter  son  amour- propre  ;  alors  pris  par  son  endroit  le 
plus  sensible,  il  veut  se  retourner;  mais  forcé  de  rester,  son 
attitude  laisse  le  tems  aux  femmes  de  Mélize  de  le  goguenar- 
der.  et  un  Singe  qu'elles-  poursuivoient  celui  de  s'égayer  avec 
le  Grelot  qu'il  tenoit,  regardoit  et  faisoit  sonner  à  ses  oreilles, 
et  qu'il  ne  rendit  qu'après  une  longue  résistance. 

[A  suivre.) 

CONTES     ET     GAILLARDISES 


HISTOIRE. 

Suite  de  l'Histoire  des  Pères  Cannes   de  la  Place  -Maubert 

(Suite.) 

E  PÈRE  Stllery  qui  connut  bien  par  la  manière  ingénue 

dont  ce  Frère  lui  parloit.que  ce  seroit  inutilement 

qu'il   s'altacheroit  à  vouloir  pénétrer  plus  avant 

le  fond   de  sa  Cuisine,  le  pria   seulement   de   lui 

^^^i-^-i -j^  _' .-(;^vf-         donner  l'ordinaire  pour   son  déjeuné.   Ha!   Voilà 

"^^Ê'i-^^^ ^^i'^Jh.  ^^^  "^^  plait,  lui  répondit  Frère  Servant,  et  puis- 

^^il^^'C  i'Mi      ..  I   >  ■  que  vous    parlez  raison   et  que  vous  prenez  les 

choses   en   brave   homme,  c'est  que  je  m'en  vais 

en  user  avec  vous,  comme  je  fais  avec  tous  les 

Religieux  de  ce  Couvent. 

En  méme-tems  il  descendit  à  la  cave,  et  ayant 
raporlé  deux  bouteilles  d'excellent  Vin,  voilà  lui  dit-il.  Père  Sillery  la 
votre  et  voici  la  mienne,  allons  trinquons  ;  ce  qu'ils  firent  fort  gaillardement, 
après  avoir  mis  sur  le  gril  quelque  gribeletle  et  chacun  leur  couple  de 
rognons. 

Père  Sillery  paroissant  très-content  et  remerciant  fort  Frère  Servant,  lui 
fit  mille  honnétetez,  ce  qui  servit  à  l'enfiler  de  lui  même,  et  l'obligea  à  lui 
découvrir  naturellement  tous  les  secrets  de  la  Cuisine,  ils  vuidèrent  chacun 
leur  bouteille,  et  Frère  Servant  vouloit  la  remplir:  mais  Père  Sillery  lui 
dit  que  c'étoit  assez  pour  cette  fois;  hé  bien,  répondit  l'autre;  ce  sera  donc 
pour  après-midi,  nous  en  boirons  encore  autant,  avec  chacun  notre  cervelas, 
aussi-tôt  que  les  \'épres  seront  dites,  je  passerai  dans  votre  Chambre  comme 
je  fais  dans  toutes  les  autres  et  vous  donnerai  votre  att'aire. 

Ce  qui  fut  dit,  fut  fait.  Père  Sillery  informé  sufïisament  de  ce  qu'il  sou- 
haitoit  sur  le  Chapitre  de  la  Cuisine,  ne  s'attacha  plus  quà  examiner  les 
actions  particulières  de  chaque  lieligieux,  et  sur-tout  ce  qui  se  passoit  au 
Chœur,  il  trouva  un  jour  près  de  midi.  Père  tMartin  r,A.mant  de  la  belle 
Faillancière  se  levant  dans  sa  Chambre  en  Robe  de  Satin  des  Indes,  ayant 
une  Culotte  galonnée  d'Or,  et  une  Veste  d'Ecarlatte  brodée  parfaitement 
belle. 

Père  Pifartin  qui  ne  croyoit  pas  se  devoir  cacher  de  ce  Religieux,  lui 
dit    sans  croire   qu'il   s'exposoit   en    rien,  qu'il  avoit  joué  toute    la  nuit  et 
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qu'il  éloit  si  fatii;uc  qu'il  ne  pouvoil  pas  se  soutenir,  ils  burent  ensemble 
une  bouteille  de  Ratafia  et  Perc  Sillciy  lui  tirant  les  vers  du  nez.  en  aprit 
beaucoup  plus  qu'il  n'en  vouloitsçavoir 

Il  sçut  aussi  le  X'oyage  de  Corbeil  de  Frère  Nicolas,  et  son  déguisement 
avec  la  belle  Bahet,  enfin  éclairci  de  toutes  choses  au-delà  de  ce  qu'il  étoil 
de  besoin,  il  sut  trouver  le  lendemain  M.  l'Archevêque  auquel  il  rendit 
compte  de  la  commission  qu'il  lui  avoit  donnée.  11  est  aisé  de  juger,  de  ce  que 
cette  décou\ertc  produisit. 

Monsieur  l'Archexéque  prévenu  du  dérèglement  de  cette  .Maison,  et  con- 
vaincu, comme  par  lui-même,  du  desordre  de  tous  ces  Religieux  se  déter- 
mina à  y  donner  bon  ordre,  en  aportant  chez  eux  une  bonne  et  prcimpte 
réforme,  pour  cet  effet  et  sans  faire  aucun  éclat,  il  envoya  chercher  le  Père 
Prieur,  et  après  une  mercuriale,  dont  il  eut  tout  lieu  d'être  content,  il  lui 
ordonna  de  partir  pour  Lyon;  deux  jours  après  il  en  usa  de  même  avec  le 
Sous-Prieur  qui  fut  envoyé  d'un  autre  côté,  de  même  que  tous  les  Reli- 
gieux de  ce  Couvent  excepté  Perc  Sillery  qui  fut  choisi  pour  en  être  le 
Supérieur. 

Père  P^Iarlin  fut  envoyé  à  V^tonlins  en  fJourbonnois,  et  le  pauvre  Frère 
Nicolas  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  sa  Maison  après  avoir  quitté  son  habit 
de  Cavalier  et  pris  congé  de  sa  belle  Babet,  qu'on  l'enferma  dans  un  cul  de 
hasse-fosse  ou  il  demeura  très  long-te.ms.  jeûnant  au  pain  et  à  l'eau  pour 
faire  pénitence  de  ses  péchez;  le  nouveau  Prieur  ne  lui  parla  point  d'abord 
de  ses  Amourettes,  il  s'y  prit  tout  autrement  Le  Frère  Nicolas  étoit  de  tous 
les  hommes  un  des  plus  brutaux,  le  même  jour  qu'il  revint  à  son  Couvent 
après  avoir  repris  son  harnois  de  Moine,  soit  qu'il  fut  de  mauvaise  humeur, 
pour  être  revenu  plutôt  de  Corbeil  avec  Babel  qu'il  n'avoit  souhaité,  ou  que 
le  changement  qu'il  trouva  à  son  arrivée  dans  sa  Maison  lui  déplût,  quoi 
qu'il  en  soit  ;  un  Sergent  s'étant  présenté  pour  faire  quelque  signification 
qui  regardoit  les  affaires  du  Couvent,  en  avoit  été  si  maltraité  que  sur  sa 
simple  plainte,  le  Prieur  avoit  fait  mettre  comme  on  dit,  Frerc  Nicolas  in 
face;  et  ayant  été  informé  particulièrement  du  fait,  je  le  rapporertai  ici  tel 
qu'on  me  l'a  dit. 

Le  Sergent  étant  entré  dans  le  Cloître  des  Carmes,  avoit  demandé  au 
Portier  où  étoit  Freve  Nicolas,  le  Portier  lui  ayant  montré  qu'il  étoit  au 
bout  d'une  des  allées  du  Cloître,  celui-ci  sut  avec  une  humble  civilité,  lui 
demander  si  ce  n'étoit  pas  lui  qui  se  nommoit  Frère  A^icolas  :  au  Moulin, 
au  Moulin  répondit  l'autre,  tu  y  tiouvcras  tes  Frères;  ce  Sergent  qui 
croyoit  que  ce  Moine  se  choquoit  peut-être,  de  ce  qu'étant  Procureur  de 
cette  Maison,  il  ne  l'appeloit  pas  Père,  lui  dit  d'un  air  très-soûmis,  je  vous 
demande  toutes  sortes  d'excuses  mon  Père.  Bon  dit  le  Moine  avec  un  air 
dédaigneux,  tu  as  bien  rencfintré  Mauraut  pour  chercher  ici  ton  Père,  tiens 
lui  dit-il,  insolemment  le  voila  dans  ma  culotte. 

Pour  un  Religieux  reprit  le  Sergent,  voilà  des  manières  bien  indignes, 
et  s'il  y  a  ici  un  Supérieur,  je  lui  porterai  bien-tôt  ma  plainte.  Vas-y  promp- 
tement  lui  dit  Frère  Nicolas  en  lui  donnant  un  souflet  et  lui  porte  encore 
cela  de  ma  part;  le  Sergent  irrité  tout  ce  que  l'on  peut  immagincr  courut 
au  nouveau  Supérieur,  qui  comme  nous  le  venons  de  dire,  lit  faire  une 
pénitence,  sous  ce  seul  prétexte  très-dure  et  très-longue  au  Frère  Nicolas, 
qui  resta  plus  de  trois  ans  enfermé  dans  son  cachot,  ou  il  eut  tout  le  tems 
de  faire  toujours  ses  rétléxions  de  sa  mauvaise  vie;  le  Père  [Martin  fut  forcé 
aussi  de  demeurer  au  Couvent  de  [Moulins,  par  une  lettre  de  cachet  du 
Roi,  que  Monsieur  l'Archevêque  de  Paris  lui  fit  remettre  ;  mais  le  malheur 
de  tout  l'Avanture,  c'est  que  comme  on  dit,  on  ne  ç'auroit  un  peu  trop  boire 
qu'on  ne  s'en  sente.  Dans  ce  tems-là  la  Mère  des  deux  Faillanciéres,  qui 
avoit  caché  son  jeu  mieux  que  les  autres,  se  trouva  grosse  de  même  que 
ses  deux  filles,  personne  n'a  douté  que  cela  ne  provint  de  leur  trop  grand 
apétit  pour  les  Àndouillcs  des  (>armcs,  quoi  qu'il  en  soit,  cette  Avanturc  a 
fait  un  grand  éclat  à  Paris,  et  si  elle  n'étoit  pas  publique  et  qu'il  n'est  pas 
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possible  clans  la  vie,  d'empêcher  des  gens  de  raisonner  à  leur  mode  sur  de 
pareils  cvénemens,  je  me  garderois  bien  d'en  parler  et  de  l'avoir  mise  au 
jour  parle  récit  que  je  viens  de  faire.  Après  cela,  nous  dit  Duroque,  en 
finissant  son  discours,  le  ne  vous  force  point  Messieurs  de  me  croire;  sus- 
pendez là-dessus  votre  jugement  sur  la  vérité  de  cette  Histoire,  jusqu'à  ce 
nous  soyons  arrivez  à  Paris,  je  m'offre  à  vous  faire  manger  des  Andoùilles 
des  Carmes  chez  Madame  Rubinot,  et  si  vous  n'aprenez  pas  de  sa  bouche 
même,  ce  que  je  viens  de  vous  réciter,  et  quelque  chose  encore  de  bien  plus 
fort,  "si  elle  veut  vous  le  dire,  je  me  soumets  à  vous  faire  toutes  sortes  de 
réparations  aux  bons  Pères,  et  à  vous  défrayer  pendant  quinze  jours  dans 
le  fameux  Cabaret  de  Paris,  où  je  consens  que  vous  viviez  à  mes  dépens  à 
discrétion,  voilà  nous  dit-il.  toutes  les  assurances  que  je  puis  vous  donner 
pour  vous  convaincre,  que  je  ne  suis  pas  capable  de  rien  avancer  qui  puisse 
être  soupçonné  de  mensonge. 

Chacun  raisonna  à  sa  manière  sur  les  .\ndouilles  des  Carmes,  et  comme 
la  Compagnie  se  trouva  tout-à-fait  d'humeur  à  draper  un  peu  les  Moines, 
dont  notre  Barque  étoit  pleine,  Duroque  qui  se  faisoit  un  plaisir  de  les 
mettre  sur  le  tapis,  n'étant  assurément  pas  de  leurs  amis,  fut  un  de  ceux  qui 
les  critiqua  le  plus,  même  en  leur  présence  ;.je  ne  vois  personne,  reçom- 
mença-t"il  à  parier,  qui  soit  plus  indévot  qu'un  Sacristain,  ni  plus  gour- 
mand qu'un  Moine  ;  ce  sont  des  gens  insatiables,  continua-t"il,  il  n'est  rien 
de   trop  bon   pour  eux. 

lis  imittent  bien  peu  les  exemples  de  leurs  Illustres  Fondateurs,  qui 
vivoient  relirez  dans  les  Déserts  se  contentant  de  racines  et  de  légumes,  et 
sans  voir  personne  menoient  une  vie  qu'on  pouvoit  dire  être  toute  Angé- 
lique :  S.  Benoit,  S.  Bernard,  S.  Bruno,  tous  les  bons  Pères  Hermites  qui 
les  ont  précédez,  toutes  ces  saintes  Ames  faisoient-elles  fouiller  au  fond  des 
Etangs,  des  Rivières  et  des  Mers,  pour  faire  aporter  sur  leurs  tables  tous 
les  Poissons  les  plus  rares  et  de  plus  grand  prix  ?  Pourquoi  donc  se  pro- 
poser pour  modèle  ce  qu'on  n'a  aucune  envie  d'imiter?  N'est-ce  pas  se 
mocûuer  de  Dieu  et  du  Peuple,  que  d'en  user  comme  on  fait  aujourd'hui  ?  Il 
me  ressouvient,  continua  Duroque,  d'une  petite  Histoire  sur  ce  sujet,  que 
je  ne  puis  passer  sous  silence,  et  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  la 
raconter. 

HISTOIRE 

D'un  Cordelier  du  grand  Couvent  de  Paris,  qui  fut  noyé  misérablement, 
s'élant  laissé  tomber  dans  une  marmitte. 

Tout  le  monde  ne  sçait  peut-être  pas,  pourquoi  Ton  parle  si  souvent  à 
Paris  de  la  Marmitte  des  Cordeliers  du  Grand  Couvent  :  c'est  une  pièce 
effectivement  des  plus  curieuses  pour  ceux  qui  ne  l'ont  pas  vûë  :  elle  con- 
tient cinq  à  six  cents  livres  de  viandes  et  près  de  deux  tonnes  d'eau  ensorte 
que  ce  n'est  pas  un  petit  ouvrage  chez  ces  bons  Pères  que  de  faire  une 
soupe  :  comme  il  faut  que  cette  Marmitte  soit  grande,  profonde,  large  et 
haute  à  proportion,  on  n'y  peut  rien  mettre  dedans,  ni  en  rien  retirer  qu'en 
montant  avec  une  échelle.  On  publie  à  ce  sujet  qu'un  Moine  de  ce  Couvent, 
gourmand  au-delà  de  ce  qu'on  peut  penser,  prenoit  toujours  le  tems  que  les 
Cuisiniers  étoient  à  l'Eglise,  pour  aller  voler  quelque  bon  morceau  dans  la 
Marmitte  qu'il  enlevoit  avec  une  grande  fourche  et  le  portoit  cacher  dans 
sa  Cellule,  pour  s'en  régaler  au  retour  des  Matines  avec  deux  ou  trois 
autres  de  ses  camarades,  qui  avoient  le  secret  de  tirer  le  Vin  de  la  Cave 
beaucoup  plus  qu'il  n'étoit  nécessaire  pour  l'intérêt  du  Couvent. 

Le  malheur  voulut  qu'un  jour  ce  pauvre  Religieux  étant  monté  à  l'échelle, 
et  voulant  tirer  à  son  ordinaire  de  la  Marmitte  quelque  riant  morceau,  étant 
obligé  de  se  baisser  un  peu  plus  que  de  coutume,  parce  qu'elle  n'étoit  pour 
lors  que  deux  tiers  pleine,  la  fourche  lui  ayant  échapé  des  mains  par  la 
pesenteur  du  morceau  qu'il  venoit  de  pêcher,  et  la  voulant  retenir,  sa  mau- 
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vais.c  fortune  voulut  que  la  tête  emportant  le  reste  de  son  corps,  il  tombât 
dedans  à  la  >enverse.  et  fut  noyé  impitoyablement  dans  le  Bouillon  sans 
pouvoir  être  secouru  r  il  étoit  gros  et  gras  comme  un  Moine  ainsi  que  dit  le 
Proverbe,  et  il  est  certain  qu'il  ne  gâta  rien  à  la  soupe,  plusieurs  même  ont 
assuré  qu'il  la  trouvèrent  bien  meilleure  que  de  coutume  :  cependant  quand 
on  vînt  pour  servir  au  Réfectoire,  que  tout  le  Bouillon  fut  tiré,  que  les 
écuëlles  furent  remplies  et  portées  aux  places  ordinaires  de  tous  les  Reli- 
gieux, qu'on  se  remit  en  devoir  de  vuider  la  viande  de  la  Marmitte.  le  pre- 
mier morceau  qui  se  présenta  fut  le  Cordelier  tout  entier  :  quelle  surprise 
pour  les  Cuisiniers  !  Ils  eurent  toute  la  peine  du  monde  de  le  retirer;  mais 
parce  qu'il  avoit  sa  Robe,  son  Manteau  et  son  Froc,  ils  s'acrochèrent  si  bien 
à  ses  habits,  qu'ils  le  mirent  enfin  hors  de  la  Marmilte  après  beaucoup 
d'efforts.  Le  Père  Prieur  avant  été  averti  de  cet  accidant  accourut  prompte- 
ment  à  la  Cuisine,  avec  deux  ou  trois  autres  des  plus  anciens  Religieux,  ils 
reconnurent  aisément  celui  qui  s'étoit  ainsi  si  malheureusement  no'ié,  et  ne 
trouvant  pas  à  propos  de  déclarer  la  chose  à  toute  la  Communauté,  d'autant 
qu'il  V  avoit  parmi  eux  des  Moines  qui  n'étant  pas  encore  engagez  tout-à 
fait  dans  leur  Ordre,  eussent  pu  dans  le  monde  divulguer  cette  Avanture. 
qu'ils  avoient  tous  intérêt  de  tenir  secrette. 

Le  Prieur  jugea  à  propros  que  le  Père  Fouille  au  pot,  étant  un  nom  que 
je  lui  puis  donner,  n'ayant  jamais  sçû  celui  qu'il  portoit  dans  son  Couvent, 
fut  porté  sur  son  lit  et  qu'on  publiât  qu'il  étoit  mort  subitement  ;  plusieurs  le 
crurent,  d'autres  découvrirent  la  vérité,  et  comme  elle  est  venue  jusqu'à 
moi  je  n'ai  pas  crû  me  devoir  taire  sur  ce  Chapitre,  puisque  cette  Avanture 
est  une  preuve  des  plus  constantes  que  de  tous  les  hommes  du  monde,  il 
n'en   est  point  qui  soient  plus  infatigables  que  les  Moines. 

En  vous  remerciant  Monsieur  le  Médecin  dit  un  Cordelier  qui  étoit  près 
de  nous  dans  la  Barque  d\4>ivers.  et  qui  venoit  d'entendre  le  récit  de  cette 
Histoire,  vous  venez  de  faire  le  Panégyrique  en  raccourci  du  Saint  de  notre 
Ordre  :  pourquoi  vous  adressez-vous,  je  vous  prie  plutôt  aux  Cordelicrs  qu'à 
tant  d'autres,  qui  vivent  peut-être  avec  beaucoup  plus  defrugalité  que  nous  ; 
ce  n'est  pas  dit-il,  que  j'aprouve  l'action  de  celui  dont  vous  venez  de  parler, 
elle  est  condamnable  de  toutes  manières,  elle  est  très-sérieuse,  et  il  n'y  a 
personne  dans  notre  Ordre  qui  l'ignore,  aussi  depuis  ce  tems-là  il  n'y  pas  eu 
aucun  Cuisinier  assez  hardi  que  de  monter  à  l'échelle  Lorsque  notre  Mar- 
milte boult.  ils  aprehendent  que  les  pieds  ne  leurs  échapent,  et  pour  pré- 
venir de  pareils  malheurs,  on  a  fait  faire  une  grosse  chaîne  qui  les  entoure, 
lorsqu'ils  sont  obligés  de  travailler  dans  ce  vaste  Vaisseau,  de  manière 
qu'ils  y  mettent  et  en  tirent  sans  rien  craindre  tout  ce  qu'ils  ont  besoin. 

Le  Médecin  Durocque,  répondit  au  Père  que  lorsqu'il  avoit  fait  le  récit  de 
l'Histoire  qu'on  venoit  d'entendre,  il  n'avoit  pas  prétendu  le  choquer,  ni  per- 
sonne, qu'il  avoit  dit  naturellement  les  choses  telles  qu'elles  étoient  :  je  l'avoué 
reprit  le  Cordelier,  et  j'en  ai  si  peu  de  resenliment  que  pour  vous  prouver 
que  je  suis  de  votre  même  opinion,  et  que  la  gourmandise  règne  sur  toutes 
choses  dans  les  Maisons  Cloîtrées,  permettez-moi  que  je  conte  aussi  en  par- 
ticulier une  peiitc  Avanture  dont  j'ai  été  témoin  dans  le  dernier  Voyage  que 
j'ai  fait  à  Paris,  celle-ci  n'a  pas  une  fin  si  funeste  que  la  votre,  car  il  n'a 
que  matière  à  rire. 

HISTOIRE 

Ou  l'on  verra  quelle  est  la  tempérance  des  Cétoines,  et  ce  que  c^est  que  les 

Omelettes  des  Célestins  de  Paris. 

Je  fus  invité  un  jour,  commença  le  Cordelier,  étant  allé  rendre  visite  à  un 
Perc  Célestin  du  Couvent  près  de  l'Arcenal  à  P.ir/5,  de  rester  à  dîné  :  ils 
étoient  pour  lors  dans  cette  Maison  près  de  cent  Religieux,  il  y  avoit  une 
Assemblée  générale  des  principaux  de  leur  Ordre,  et  l'on  y  fait  je  vous 
proteste  une  chère  toute  délicieuse  ;  jamais  je  n'ai  vu  de  plus  beau  Poisson 
d'Eau  douce  et  de  Mer,  ni  en  plus  grande  quantité  :  tout  fut  servi  avec  une 
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propreté,  une  délicatesse,  une  profusion  qu'à  peine  peut-on  voir  chez  les 
Princes. 

J"avois  mené  avec  moi  un  de  mes  camarades,  et  pour  nous  faire  tous  les 
honneurs  possibles,  comme  c'étoit  le  Pers  Prieur  qui  nous  avoit  prié  à 
dîné,  il  nous  avoit  fait  mettre  à  table  au  haut  bout  du  Réfectoire  et  s'étoit 
placé  justement  entre-nous  deux,  pour  nous  servir  plus  commodément. 

Nous  trouvâmes  tout  ce  qui  nous  fut  présenté  d"un  goût  exquis,  jamais 
nous  n'avions  rien  mangé  de  meilleur,  les  tables  étoient  garnies  de  quatre 
fois  plus  qu'il  n'étoit  de  besoin  pour  rassassier  une  si  nombreuse  Com- 
pagnie, les  Vins  de  Champagne  et  de  Bourgogne  étoient  distribuez  par  Brocs 
comme  l'eau  à  la  Rivière,  et  sur-tout  celui  du  clos  des  Célestins  de  ''Mante 
qui  passe  au  moins  pour  être  aussi  bon  que  tous  Içs  autres. 

Chacun  s'en  donnoit  au  cœur  de  la  joye,  et  je  n'ai  jamais  vu  de  ma  vie 
trinquer  de  meilleure  grâce  que  chacun  faisoit  dans  cette  célèbre  Assemblée, 
tout  étoit  un  peu  déroulé,  le  silence  qu'on  garde  ordinairement  dans  les 
Maisons  Religieuses,  lorsque  on  est  à  table,  ne  fut  point  de  tout  observé 
pour  cette  fois,  on  causoit,  on  parloit  de  ses  affaires,  on  buvoit  à  ses  amis, 
et  c'étoit  à  qui  se  signaleroit  le  plus  par  de  grandes  rasades  qu'on  vuidoit 
à  tous  les  momens. 

Si  dans  le  Réfectoire  la  jove  régnoit  de  tout  cotez,  elle  s'étoit  répandue 
jusqu'à  la  Cuisine  et  même  le  Portier  qui  étoit  fatigué  d'aller  et  de  venir 
à  sa  Porte  peur  l'ouvrir  et  la  fermer  à  tous  les  survenans,  trouva  enfin  à 
propos  de  quitter  son  poste  au  moins  pour  une  heure  de  tems,  et  de  venir  se 
réjouir  dans  la  Cuisine  avec  les  Frères  qui  étoient  déjà  fort  jolis  garçons;  le 
Portier  ne  tarda  pas  long-tems  à  se  sentir  aussi  des  fumées  de  Bacchus, 
il  n'avoit  pas  coutume  de  tant  boire  ;  aussi  ce  petit  dérèglement  lui  causa 
une  Avanture  qui  donna  quelque  plaisir  à  toute  cette  illustre  Assemblée, 
laquelle  vous   aprendrez  par  la  suile. 

Tout  le  monde  sçait  que  dans  Paris  lorsque  l'on  veut  parler  d'une  bonne 
Omelette,  on  dit  il  faut  qu'elle  soit  faite  à  la  Célestine,  c'est-à-dire  grande 
comme  un  bassin  d'Argent  et  d'un  pied  et  demi  d'épaisseur,  ils  ont  des 
poiles  et  des  chaudrons  faits  exprès,  je  ne  sçai  pas  comme  il  les  font; 
mais  je  vous  proteste  que  rien  du  tout  n'y  est  épargné,  et  qu'on  ne  peut 
jamais  rien  manger  de  meilleur,  on  en  servit  donc  une  trentaine  à  peu  près 
de  la  grandeur  et  de  l'épaisseur  dont  je  viens  de  parler,  et  quoique  notre 
apétit  fut  entièrement  perdu,  il  fallut  recommencer  à  remuer  les  mâchoires, 
comme  si  nous  n'eussions  encore  rien  fait  jusqu'alors,  le  F-'ere  Prieur  nous 
ayant  fait  l'éloge  de  ses  Cuisiniers,  coupa  une  Omelette,  qui  étoit  devant 
nous  en  deux,  comme  un  gâteau  des  Rois,  puis  partageant  cette  moitié 
en  deux  autres  parties,  il  en  donna  une  à  mon  camarade  et  l'autre  il  me  la 
posa  sur  mon  assiette,  nous  priant  très-fort  d'en  goûter,  tandis  qu'elle  étoit 
encore  chaude,  et  de  l'excuser  s'il  ne  faisoit  pas  comme  nous,  nous  pro- 
testant que  son  âge  ne  lui  permettoit  pas  de  charger  davantage  son  esto- 
mach,  sans  être  tout-à-fait  incommodé  ;  comme  chacun  étoit  libre  de  ses 
actions,  et  particulièrement  lui  qui  étoit  le  Maître  delà  Maison,  personne 
ne  le  força  à  faire  que  ce  qu'il  voulut. 

Le  dîné  finit  et  chacun  se  disposant,  ou  à  dormir,  ou  à  vaquer  à  ses 
affaires,  le  Prieur  dit  à  un  Religieux  qui  commençoit  à  desservir,  de  porter 
dans  sa  Chambre  cette  portion  d'Omelette,  à  laquelle  il  n'avoit  point  touché, 
la  reservant  pour  une  Dame  de  qualité,  laquelle  l'avoit  prié  de  lui  en  faire 
goûter  le  même  jour,  à  quoi  il  ne  manqua  pas,  la  lui  ayant  envoyé  par  un 
exprès,  avec  un  petit  compliment  là-dessus  tel  qu'il  le  jugea  à  propos. 

Cependant  comme  nous  faisions  avec  lui  un  tour  dans  les  jardins,  qui 
sont  spatieuxet  extrêmement  beaux,  pour  être  pour  ainsi  dire  au  milieu  de 
Paris,  nous  fûmes  surpris  de  voir  un  Religieux  qui  étoit  justement  le 
Portier  dont  nous  avons  ci-devant  parlé,  lequel  s'étant  jette  aux  pieds  de 
son  Prieur  lui  demanda  sa  bcncdictiun,  et  pardon  en  même  tems  d'une 
faute  qu'il  venoit  de  faire    dont  il  éloit  dans  la  dernière  affliction,  il  pleuroit, 
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et  avec  cela  il  étoit  si  vvre,  que  nous  ne  pouvions  distinguer  si  les  larmes 
qu'il  versoit  provenoient  d'une  trop  e;rande  boisson,  ou  d'une  véritable 
douleur,  quoiqu'il  en  soit,  le  Père  Prieur  l'ayant  fait  relever,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  pas  se  soutenir,  entra  dans  une  grande  colère  contre  lui  et 
promit  bien  de  le  châtier  de  >on  intempérance,  lorsqu'il  auroit  cuvé  son 
Vin. 

Enfin  ce  Pottier  avant  bien  de  la  peine  à  desserrer  k>  dents,  fit  entendre 
avec  beaucoup  de  déplaisir  qu'il  avoit  perdu  les  clefs  de  la  Porte  du  Couvent, 
qui  étoient  attachées  avec  toutes  celles  de  la  Maison  à  un  clavier,  qu'il  avoit 
laissé  tomber,  à  ce  qu'il  croyoit,  quelque  part  dans  la  Cuisine,  sans  sçavoir 
précisément,  ou  ni  à  quelle  heure. 

Le  Prieur  fut  fort  fâché  de  ce  discours,  la  Porte  de  devant  étoit  fermée  h 
double  tour,  et  bien  du  monde  souhaitoit  entrer  ou  sortir,  en  sorte  que  c'eloit 
un  carillon  dans  le  Cloître  qu'il  est  aisé  de  s'imaginer.  On  fouilla,  on 
chercha,  on  remua  et  l'on  mit  tout  le  Couvent  sens-dessus  dessous  pour  en 
trouver  les  clefs,  ce  (ut  du  tems  perdu  ;  il  fallut  enfoncer  la  grande  Porte 
pour  l'ouvrir,  et  on  ordonna  en  même-tems  à  un  Serrurier,  d'en  faire 
d'autres  le  plus  promptement  qu'il  lui  seroit  possible. 

Nous  autres  nous  nous  retiriîmes  dans  le  moment,  après  avoir  bien  remer- 
cié le  bon  Père  Prieur  de  toutes  ses  marques  de  distinction  de  ses  honnê- 
tetez  et  de  sa  bonne  chère,  nous  fûmes  cependant  témoins  avant  que  de  le 
quitter,  du  départ  de  la  portion  d'Omelette  qu'il  envoya  devant  nous  à  cette 
belle  Dame,  pour  qui  elle  étoit  réservée. 

11  nous  obligea  avant  que  de  le  quitter  de  lui  promellrc  que  nous  revien- 
drions le  voir  deux  ou  trois  )ours  après  ;  parce  qu'il  vouloit  nous  consulter 
sur  quelques  propositions  qu'il  vouloit  faire  au  Général  de  son  Ordre,  qu'il 
souhaitoit  auparavant  nous  communiquer.  Nous  ne  manquâmes  pas  à  la 
parole  que  nous  lui  avions  donné,  nous  le  revîmes  voir  le  jour  marqué,  et 
comme  nous  étions  enfermez  ensemble  dans  sa  Chambre  avec  ordre  de 
nous  y  laisser  tranquilles,  nous  eûmes  une  petite  Comédie  qui  nous  réjouit 
tout-à-fait.  Un  Laquais  ayant  été  introduit  jusqu'à  la  porte  de  la  Chambre 
où  nous  étions,  en  attendant  qu'on  ouvrit,  se  promenoit  aux  environs,  et 
s'impatientant  de  ce  que  personne  ne  venoit,  il  s'étoit  avanturé  entendant  du 
monde  qui  parloit,  d'heurter  même  assez  fort,  le  Père  Prieur  qui  ne  vouloit 
point  être  interrompu,  ne  voulut  point  ouvrir  que  nos  affaires  ne  fussent 
faites  ;  mais  celui-ci  s'aperçevant  qu'on  l'entendoit  bien,  et  qu'on  le  laissoit- 
là,  prit  le  parti  de  se  promener  dans  les  Dortoirs  en  pestant  raisonnable- 
ment contre  les  Moines;  enfin  étant  revenu  à  la  charge  et  le  Prieur  faisant 
la  sourde  oreille  comme  auparavant,  ce  Laquais  considérant,  qu'outre  une 
Lettre  qu'il  avoit  à  rendre  au  Père  Prieur  de  la  part  de  sa  Maîtresse,  il  avoit 
aussi  plusieurs  clefs  dans  sa  poche  ;  ayant  examiné  la  serrure  de  la  Chambre 
oii  nous  étions  enfermez,  et  y  ayant  essayé  à  l'avanture  quelques-unes  de 
ces  clefs,  il  s'en  trouva  une  qui  ouvrit  la  Porte  sans  aucune  dillicullé,  et  nous 
fûmes  fort  surpris  et  le  Prieur  encore  beaucoup  plus  que  nous,  de  voir  entrer 
ce  Valet  avec  tant  d'éfronterie. 

Comment  lui  dit-il,  mon  ami,  hé  qui  vous  a  donné  la  clef  de  ma  Chambre 
s'il  vous  plaît  pour  venir  ainsi  nous  interrompre?  Ma  foi  lui  dit-il,  mon 
Pcre,  je  ne  sçai  pas  comment  cela  s'est  fait,  mais  entendant  bien  que  vous 
étiez  ici,  après  vous  avoir  attendu  plus  d'une  heure,  jai  essavé  cette  clef 
laquelle  a  ouvert  votre  Porte  comme  vous  voyez  comme  si  elle  avoit  été 
faite  exprès  pour  la  serrure;  cela  est  admirable  dit  le  Père  Prieur,  je  sçai 
dit-i!  que  ce  garçon  est  honnête  homme  mais  v03"ez  un  peu  mes  Pères,  à 
quoi  je  serois  exposé  si  lorsque  je  suis  à  l'Oflice,  on  venoit  ainsi  durant  mon 
absence  me  rendre  de  pareilles  visites,  j'y  remédirai  des  aujourd'hui,  con- 
tinua-t'il,  et  je  vais  dans  le  moment  faire  changer  les  gardes,  de  celle 
serrure. 

Ensuite  se  retournant  du  cûtc  du  Laquais  vous  avez  une  Lettre  aparem- 
ment  mon  ami  à  me  donner  r  (uii  mon  Père  lui  répondit-il,  la  voilà.  .Sladame 
vous  salue    très  humblement  ;   mes  Pères   reprit  le  Prieur  en  la  prenant, 
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permettez-moi  de  la  clécachetter  je  vous  prie,  c'est  la  réponse  de  cette 
Dame  à  qui  j'envoyai  notre  Omelette  l'autre  jour  ;  ce  ne  sont  que  des  remer- 
cimens,  j'aurai  bien-tôt  expédié  ce  Laquais,  avec  votre  permission.  En 
décachettant  la  Lettre,  le  Prieur  lui  demandoit,  hé  bien  Champagne,  com- 
ment ta  Maîtresse  a-t'elle  trouvé  l'Omelette  que  je  lui  ai  envoyée,  excellente 
aparemment  ?  Pas  trop  lui  répondit  l'autre  ;  comment  donc  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire,   paroissant  tout  surpris  ?  lisons  un  peu. 

Et  comme  j'ai  retenu  le  contenu  de  cette  Lettre,  je  vais  vous  la  raporter  de 
la  même  manière  qu'elle  étoit  conçue. 

Je  ne  sçai  pas,  mon  Révérend  Père,  qu'elle  a  été  votre  intention  Je 
m'envoyer  une  Omelette  farcie,  comme  celle  qu'on  vient  de  in  apporter 
de  votre  part  à  ma  zMaison  de  Campagne,  il  faudrait  avoir  un  estomach 
d'Autruche  pour  la  pouvoir  digérer;  je  ne  comprend  point  quelle  galan- 
terie vous  avez  voulu  me  faire  en  ^n'envoyant  toutes  les  clefs  de  votre 
Maison,  vous  sçarez  bien  qu'elles  ne  me  sont  d'aucun  usage  et  que  pourvu 
que  je  puisse  seulement  entrer  dans  votre  Eglise  qui  est  ouverte  à  tout  le 
monde,  je  n'en  demande  pas  davantage  :  cette  Avanture  m'apprendra 
pour  toute  ma  vie  à  ne  jamais  rien  demander  aux  SMoines,  et  je  voiis 
déclare  en  particulier  que  de  mes  jours  bien  loin  de  mettre  le  pied  dans 
votre  Couvent  comme  vous  en  avez  eu  dessein,  je  n'entrerai  jamais  dans 
votre  Eglise,  pour  vous  aprendre  le  respect  que  vous  devez  à  une  Femme 
de  ma  qualité,  qui  est  dans  une  colère  contre  vous  à  ne  jamais  vous  par- 
donner votre  effronterie  :  mon  Laquais  vous  doit  rendre  toutes  vos  clefs, 
vous  les  pouvez  envoyer  à  vos  Pénitentes,  qui  en  sçauront  peut-être  faire 
tout  autre  usage  que  moi  pour  votre  satisfaction  ;  cependant  remerciez  le 
Seigneur  de  ce  que  j'ai  assez  de  force  sur  mon  esprit,  pour  ne  pas  décou- 
vrir toutes  vos  folies  à  mon  Mari,  qui  pourrait  peut-être  bien  vous  en 
témoigner  son  juste  ressentiment  :  si  vous  avez  crû  trouver  votre  dupe 
vous  vous  êtes  très  lourdement  trompé,  c'est  l'avis  que  je  vous  donne,  etc 

Un  homme  qui  tombe  des  nues  ou  un  fondeur  de  cloche,  comme  on  dit, 
ne  fut  jamais  plus  surpris,  que  le  Père  Prieur  après  la  lecture  de  cette 
Lettre,  qu'est-ce  que  cela  signitie  ?  commença-t'il  à  dire  d'un  sérieux  à  la 
glace  en  regardant  ce  Laquais,  et  quelle  galimatias  ta  Maîtresse  m'écrit- 
l'elle  je  te  prie?  Ma  foi,  mon  Père,  lui  répondit-il,  je  ne  sçai  point  tout  cela, 
ic  lui  obéis,  elle  m'a  chargé  de  vous  aporter  cettre  Lettre  avec  le  paquet  de 
clefs  que  voici,  dit-il,  en  les  tirant  de  sa  poche,  et  les  mettant  sur  !a  table, 
et  sans  attendre  votre  réponse,  de  m'en  revenir  promptement,  ce  que  je  fais 
en  vous  souhaitant  le  bon  jour. 

Cela  dit,  Champagne  effectivement  s'enfuit,  et  quoique  le  Prieur  fit  tout 
au  monde  pour  le  rapeller  et  le  faire  revenir,  cela  lui  fut  absolument 
impossible,  celui-ci  ayant  enfilé  le  Dortoir,  et  ajambé  l'Escalier  en  trois 
sauts. 

Les  clefs  étant  ainsi  sur  la  table,  le  Père  Prieur  commença  à  les  exa- 
miner, et  les  reconnut  toutes  pour  être  celles  de  son  Couvent  que  le  Portier 
avoit  perdues  le  jour  de  l'Assemblée  générale  de  son  Chapitre,  pour  cette 
fois,  dit-il,  me  voici  dans  la  dernière  confusion,  voici  une  bévûë  qui  vient 
d'arriver  que  je  ne  réparerai  jamais  ;  et  qui  eut  pu  se  mettre  dan?  l'esprit  une 
pareille  Avanture?  11  est  aisé  continua-l'il  de  voir  que  le  Portier  étant  y  vre 
dans  notre  cuisine,  a  laissé  tomber  son  trousseau  de  ciels  dans  le  Poêlon 
lorsque  l'on  fit  notre  Omelette,  mais  quoi  le  Cuisinier  avoit-il  perdu  l'es- 
prit, et  a-l'il  pu  ne  pas  s'apercevoir  d'une  faute  si  grossière,  soit  en  la 
remuant  ou  en  la  retournant  ?  Le  bon  homme  de  Prieur  faisoit  là-dessus 
toutes  sortes  de  réflexions  chagrinantes  ;  mais  jetant  la  vue  de  notre  côté,  et 
voyant  que  nous  ne  pouvions  nous  tenir  de  rire  ;  par  grâce  nous  dit-il, 
mes  Révérends  Pères  quartier  je  vous  prie  pour  cette  fois,  à  la  charge  d'au- 
tant: j'avoue  que  le  tour  est  particulier,  et  des  plus  extraordinaires;  mais 
faites-moi  la  grâce  de  ne  pas  le  divulguer,  que  diroit-on  dans  Paris,  et 
quelles  railleries  nessuycrions   nous    pas  sur  nos  Omelettes,  si  on  venoit  à 
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sçavoirque  dans  la  part  d'un  Père  Prieur  comme  moi.  Ton  a   trouvé  toutes 
les  clefs  du  Couvent. 

Comme  nous  nous  aperçûmes,  qu'elleclivement  l'affaire  étoit  de  consé- 
quence pour  cette  Maison,  nous  promîmes  au  Prieur  de  nous  taire,  mais 
sans  nous,  l'affaire  n'a  pas  laissé  que  d'éclater, elle  estdevenué  publique,  et 
tout  Paiis  en  ayant  été  abreuvé,  je  n'ai  fait  aucune  difficulté  ici  de  vous  la 
raconter  ;  mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  plaisant,  c'est  que  jamais  le  Prieurdes 
Célestins  n'a  pu  faire  la  paix  avec  la  Dame  dont  est  question,  elle  l'a  soup- 
çonné d'avoir  voulu  donner  quelque  atteinte  à  sa  vertu,  et  comme  c'est  une 
femme  d'un  mérite  distingué,  qui  ne  voudroit  pas  pour  toutes  choses  au 
monde,  qu  on  crût  qu'elle  eut  quelque  Commerce  d'Amourette  avec  aucune 
personne  dans  la  vie,  encore  bien  moins  avec  un  Moine,  pour  couper  la 
racine  à  tout  ceci  n'ajoutant  aucune  foi  aux  excuses  du  Prieur,  elle  a  juré 
de  ne  jamais  remettre  le  pied  dans  l'Eglise  des  Célestins,  quoique  son 
mari  l'en  sollicita  très-fort,  et  qu'il  soit  convaincu  de  la  vérité  et  de  l'inno- 
cence de  cette  action  ;  les  femmes  sont  obstinées,  elle  n'en  reviendra  jamais, 
il  faut  qu'il  fasse  fond  là-dessus,  et  prenne  garde  dorénavant  que  ses 
Omelettes  ne  soient  plus  si  épaises. 

•J^  •J^  ■J^  <J-t  <J^  J^  iJ^  J^  <J^   v->  <J^   •J^  v->   'J^  «^   sO  wr»  ij^   J^  yj^ 

Le  Balai 

OV    LqA     "B^AJQâlLLE    T>ES    CSCO^K^ES 

POÈME    HÉRO'i-COMIQUE 

par  l'abbé  DULAURENS  (i) 


O  ciel!...  comment!...  mépriser  un  balai! 
A  cet  affront  l'on  dira  dans  Douai 
Que  le  bon  sens  n'est  plus  chez  les  nonnettes. 
Qu'on  a  dans  Sin,  malgré  quinze  discreltes 
Dans  le  chapitre  enlevé  le  ramon. 
O  le  scandale!  ù  l'indigne  action  ! 
Tantôt,  tantôt  nous  saurons  vous  apprendre 
Les  saints  devoirs  que  chacune  doit  rendre 
A  la  raison,  à  l'ordre,  aux  cheveux  blancs. 
Dame,  voilà  des  objets  imposans, 
Dit  une  jeune,  en  riant  dans  son  âme. 
'Votre  bon  sens,  vieux  comme  l'oriflamme, 
Du  temps  d'Hérode  eût  fait  des  envieux; 
Mais  dans  ce  siècle  où  l'on  pense  bien  mieux, 
Le  seul  mérite  à  nos  yeux  est  aimable  ; 
Nous  n'avons  point  la  fureur  respectable 
D'idolâtrer  avec  les  sottes  gens, 
'Vos  fronts  ridés  et  l'hiver  de  vos  ans. 

A  ce  discours  impertinent,  sans  doute  : 
Grand  Dieu  d'en  haut!  s'écria  sœur  Ecoute, 
A-t-on  jamais  proféré  telle  horreur? 

SuUj.  —  Voir  les  r."'   i.  2.  ;.  |,  d.  7.  8.  11,  12,  i.|,  ij  16,  17  cl  ig. 
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Mes  sens  transis  en  ont  frémi  de  peur. 

De  ces  propos,  répond  la  sœur  Compresse, 

Sans  différer,  qu'on  instruise  l'abbesse; 

Elle  est  habile,  experte  en  tous  les  cas. 

C'est  un  esprit  bien  plus  grand  que  Ponlas  (i); 

Elle  a  du  sens  comme  deux  barnabite-. 

De  J'amour-propre  autant  que  trois  jésuites  (2); 

Depuis  dix  ans,  madame  sait  par  cœur 

Son  Jean  Pichon,  et  son  Richard  sans  peur. 

Charmé  d'ouïr  un  discours  si  sublime. 
Le  vieux  sénat,  d'une  voix  unanime, 
Dit  à  Compresse  :  O  vous  qui  parlez  d'or, 
Vous,  du  couvent  la  perle  et  le  trésor. 
De  notre  part  allez  trouver  madame; 
Du  vieux  balai  peignez  en  traits  de  flamme 
L'aflreux  destin,  nos  chagrins  dévorans; 
Intéressez,  par  des  rapports  touchans. 
Son  tendre  cœur  à  nous  rendre  justice. 
Allez,  partez,  auguste  ambassadrice  ; 
Pour  seconder  vos  louables  efforts, 
Nous  chanterons  l'office  pour  les  morts. 
Instruite  ainsi,  l'éloquente  Compresse 
D'un  grave  pas  s'en  va  trouver  l'abbesse. 

f.4  suivre.) 


(i)  -Auteur  du  grand  et  de  l'énorme  Dictionnaire  des  Cas 
de  Conscience,  où  l'on  a  gâté  beaucoup  de  papier.  Comme  ce 
livre  n'est  point  aussi  aisé  à  manier  que  nos  Èlrcnnes  Mignonnes, 
que  les  dames  ne  pâturent  point  dans  cette  lecture,  je  vais 
citer  un  artic'e  de  Pontas,  pour  donner  une  idée  de  l'utiliié 
d'une  besogne  inconnue  aux  bons  siècles  de  l'Église.  Un 
homme  mal  à  son  aise  donne  dans  la  journée  cinq  sols  aux 
pauvres:  la  nuit,  il  rêve  aux  malheureux  qui  ont  louché  sa 
commisération;  dans  son  rêve,  il  épanche  des  millions  dans 
leur  sein;  cet  acte  est  indifférent,  son  atSmorîe  ne  produit  rien. 
Un  autre  a  causé  dans  le  jour  avec  des  jolies  femmes,  il  est 
tout  naturel  de  rêver  aux  jolies  femmes  quand  on  les  aime. 
Selon  Pontas,  ce  bon  rêveur  a  péché  volontairement,  à  cause 
qu'il  y  a  du  démérite  à  rêver  aux  jolies  femmes.  Les  casuistes 
ne  sont  ni  galans,  ni  bons  raisonneurs. 

(2)  Les  soi-disant  jésuites  ne  se  sont  jamais  attachés  qu'aux 
apparences  de  la  modestie  ;  mais  ils  étaient  autant  éloignés  de 
cette  vertu  qu'ils  étaient  proches  de  l'ambition,  de  la  bassesse, 
de  la  fourbe,  de  la  noirceur,  de  la  trahison  et  de  la  perfidie. 
L'histoire  df.  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les 
peuples,  nous  les  représente  coinme  tels. 
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A'otes  d'un  chercheur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIII^^^  siècle, 
pour  faire  suite  au  v.  Guide  Cohen  »,  ^i^r  E.  Anne  de  Molina. 


Il  existe  une  deiixlcme  édition  : 
Vpres.  chez  JVa/u'O'tt,  1772,  îh-8", 
avec  les  mêmes  illustrations,  (De  10  à 
12  fr.) 

—  Despériers  (Bonaventure).  Cym- 
baluin  DiiiuJi,  ou  dialogues  saty- 
riqiies  sur  dijjérents  sujets,  avec 
une  lettre  critique,  etc.  Amsterdam 
chez  P.  Marchand,  171  i,  in- 12.  — 
I  frontispice  de  Bernard  Picart, 
gravé  par  Van  Ruisen,  1  fleuron  de 
B.  Picart  et  4  figures  signées  B.  P. 
(De  40  à  50  fr.) 

Volume  de  la  plus  grande  rareté. 
Le  «  Guide  "  cite  uniquement  l'édi 
tion  de  1702.  «ii  le  trontispice  est 
gravf  par  Bakker' 

Il  passe  également  sous  silence 
celle  d'AmsUrdatn,  Arkshée  etMer- 
kus,  1753,  ùi-ii,  conforme  à  celle  de 
17Ô2  et  contenant  les  mêmes  illustra- 
tions en  second  tirage.   (De  5  à  6  fr.) 

Destouches.  Œuvres  de  Monsieur 
Destouches,  etc.  Amsterdam,  1755, 
5  vol.  in-i2.  —  I  portrait,  i  fleuron, 
1  frontispice  et  23  figures. 

Le  «Guide  »  en  parlant  de  ce  livre 
ne  dit  pas  qu'il  y  en  est  {/atx  éditions 
sous  cette  date,  ornées  toutes  deux 
des  mêmes  illustrations.  Le  second 
tirage  se  reconnaît  aisément  :  au 
tome  II,  à  la  figure  du  Philosophe 
amouieiix,  la  gravure  du  premier 
tirage  porte  :  «  Le  Philosophe  amou- 
reux 1),  et  l'ornement  sculpté  —  au- 
dessus  de  laporte,  entre  le  haut  et  les 
deux  petits  amours  du  chambranle  — 
est  très  distinct; 

Dans  le  second  tirage,  la  tablette 
de  cette  même  figuie  porte:  "  Les 
Philosophes  amoureux  »,  et  l'orne- 
ment est  effacé. 

Le  tome  V  est  datie  1750.  Le  second 
tirage  vaut  de  12  à  i5  fr. 

Diderot.  Les  bijoux  indiscrets.  Au 
Monomotapa,  s  d.  (Cazin).  2  vol. 
in-18. 

Cette  édition  renferme  effective- 
ment des  réductions  du  frontispice  et 
des  5  figures  des  Bijoux  de  1748,  et 
non  pas  des  6  de  l'édition  de  1772. 
puisque  la  V  édition  Cazin  est  de 
1771. 

Ajoutons  que  dans  la  2''  édition  Ca 
zin  (  1785)  ces  fig-ires  sont  d'un  tirage 
tellement  faible  qu'elles  sont  presque 
effacées. 

Le  «  Guide  »  leur  attribue  une  va- 
leur uniforme  de   8  a  10  fr.  C'est  le 
prix    d'un  exemplaire   de  second  ti 
rage.  Ceux  du  premier  valent  de  i5  a 
20  fr. 

—  Jacques  le  Fataliste  et  son  Maître. 


Paris,  Bertin,  an  V,  4  vol.  in-i6. — 
I  titre  frontispice  et  4  figures  de 
Chailiou  gravées  par  Bovinet. 

Le  «  Guide  »  mentionne  cette  édi- 
tion en  note,  mais  sans  indiquer  le 
nombre  de  figures. 

Il  existe  pour  ce  livre  un  titre- 
frontispice  dessiné  et  gravé  par  Cho- 
dowiecki,  destiné  à  une  édition  en 
allemand,  mais  \c  n'ai  pu  rencontrer 
le  volume  et  j'ignore  s'il  contient 
d'autres  illustrations. 

-  Œuvres  philosophiquesde  M.  D***. 
A  Amsterdam,  chez  Maïc  Michel 
Rey,  1772.  5  vol.  in-8° —  i  frontis- 
pice, I  fleuron  sur  le  titre,  i  fig. 
et  2  vignettes  têtes  de  pages  au 
tome  1"^;  1  frontispice  et  8  planches 
au  trait  au  tome  II;  1  frontispice, 
1  joli  fleuron  sur  le  titre  et  6  figures 
au  tome  V.  Toutes  ces  illustrations 
sont  non  signées. 

En  comparant  cette  description,  — 
que  l'on  peut  facilement  contrôler  du 
reste,  —  avec  celle  du  "  Guide  m,  on 
verra  que  la  sienne  est  incomplète  et 
inexacte. 

-  Œuvres  publiées  sur  les  manus- 
crits de  l'auteur,  par  J  -A.  Nai- 
geon,  avec  figures  Paris,  an  VllI, 
15  vol.  in-8'\  —  I  très  beau  portrait 
de  Diderot,  gravé  par  Gaucher, 
d'apiès  Greuze,  au  tome  \",  2  vi- 
gnettes et  7  figures  non  signées  au 
tome  X.  (De  40  à  50  fr.) 

Le  tome  X  contient  les  Bijoux 
indiscrets  et  le  tome  XII,  la  iieli- 
gieiise. 

On  rencontre  un  autre  portrait  de 
Diderot,  prir  Greuze.  gravé  par  St- 
Aubin,  de  tonii.-it  in-4''.  et-  un  autre 
encore  gravé   ivir    le  mémo,  d'après 

Vanloo. 

-  Disdier.  Exposition  exacte,  ou 
tableaux  analomiques  en  tailles- 
douces  des  différentes  parties  du 
corps  humain.  Ouvrage  contenant 
environ  60  planches,  etc  Paris, 
1784.  in-folio.  —  1  très  beau  fron- 
tispice de  P.  Boucher,  gravé  par 
Ciiarpcnlier.  1  planche  d'avertisse- 
ment, gravée  et  entourée  d'un  su- 
perbe cadre,  par  Crép3\  d'après 
iiabel.  29  feuillets  de  texte  gravés 
d'un  seul  côté  et  29  planches  a'ana- 
tomie,  dont  la  première  est  dessi- 
née par  Natoir  (sic)  et  gravée  par 
Vasseur.  (De  25  à  3o  fr.) 


Bruxelles.  -  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint  Pierre,  9. 
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CHAPITRE  IX. 

Où  le  Financier  dit  de 
belles  choses. 

EN  vcrilé,  il  est  bien 
ajj'reux  qu'un 
Historien  soit  assu- 
jetti aux  plus  petits  et 
aux  plus  misérables 
détails!  On  voudra 
sans  doute  savoir 
pourquoi  Mélize  s'é- 
toit  trouvée  dans  les 
Etats  deChœxahouly, 
par  qui  elle  y  fut  con- 
duite ,  et  comment  ? 
Je  ne  le  sai  point,  mais 
je  le  devine.  Elle 
avoit  fui,  (comme  je  Tai  dit  à  la  fin  de  la  première  partie) 
après  avoir  vu  Zoi'-a,  qu'elle  prenoit  pour  son  séducteur,  et  le 
Prince  démasqué  dans  un  Bal;  Sémillant  voulant  toujours 
poursuivre  en  elle  l'Amante  de  son  ennemi,  l'avoit  en  qualité 
de  génie,  enlevée  tout  au  moins  dans  un  ballon  attelé  d  hi- 
rondelles et  transporté  dans  le  lieu  où  le  Prince  la  retrouva. 
Voilà  de  ces  choses  que  j'abandonnerois  pour  une  épingle  à 
l'imagination  du  Lecteur,  ainsi  que  ce  qui  se  passa  jusqu  au 
sommeil  de  la  Dame. 


(l)  Suite.  -  Voir  les  n"«  i  |.  n,  17.  iS.  lO,  20,  21  et  22. 
Mo  23.  —  i"  FÉVRIER  1888.  Henky  Kistemaeckers,  éditeur,  Bru.\ei-les, 
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A  d'autres,  dit  le  Financier,  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  dira 
qu'un  Génie  et  une  femme  peuvent  tenir  dans  un  ballon  ;  car 
quand  le  Diable  y  seroit,  un  Génie  seul  doit  être  plus  gros  que 
moi. 

Le  Lecteur  après  a\  oir  caressé  son  collet,  levé  les  épaules 
et  souri,  reprit  ainsi. 

Pour  rompre  toute  digression,  je  reprends  mon  héros.  La 
honte  le  ramena  à  l'amour.  Il  renouvella  ses  assiduités  auprès 
de  Zéezine.  Elle  étoit  plus  malade  que  jamais  ;  il  en  essuya 
tour-à-tour,  les  tracasseries  d'une  Bourgeoise,  les  hauteurs 
d'une  Actrice,  et  ce  qui  est  synonyme,  les  caprices  d'une  petite 
Maîtresse. 

Tout  l'accabloit  et  sembloit  concourir  à  le  ridiculiser.  Depuis 
sa  dernière  aventure  il  s'étoit  répandu  quantité  de  Vaude- 
villes, enfans  de  la  méchanceté  et  de  l'ignorance,  dont  les 
refrains  ne  rouloient  que  sur  le  Grelot  ;  en  vain  auroit-il  voulu 
réprimer  l'insolence  des  Auteurs  misérables  qui  les  avoient 
produits  ;  ce  sont  de  ces  insectes  rampans,  aussi  à  couvert 
sous  leur  propre  obscurité,  que  le  ver  l'est  sous  la  fange. 

Il  parla  à  la  Fée,  la  pria  d'insister  auprès  du  Roi  et  de  sa 
mère,  pour  qu'ils  rompissent  entièrement  avec  ce  Génie  qui 
lui  faisait  tourner  la  tête. 

Choexahouly  las  d'entendre  toujours  parler  un  Grelot,  promit 
de  prendre  dans  peu  des  mesures  convenables  à  ce  sujet,  et 
s'y  disposoit  lorsque  Zoïra  revint,  on  s'en  étonnera  peut-être, 
mais  c'est  un  fait  positif. 

Mélize  lui  avoit  écrit  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  et  y  avoit 
joint  des  conseils  dont  il  usa  et  fit  bien. 

A  peine  fut-il  arrivé  que  le  Roi  le  fit  appeler  ainsi  que  tous 
les  premiers  de  sa  Cour,  dans  un  lieu  écarté  des  femmes,  et 
là  s'étant  assis  au  milieu  d'eux. 

-Mes  amis,  il  n'est  plus  tems  de  vous  cacher  mes  chagrins, 
j'en  attends  le  remède  de  vos  conseils.  Un  Grelot,  continua- 
t-il  en  soupirant,  met  l'Empire  à  deux  doigts  de  sa  perte,  et 
trouble  les  beaux  jours  du  seul  héritier  de  ma  Couronne. 
Sémillant,  le  dangereux  Sémillant  s'oppose  à  ma  tranquillité, 
et  traverse  sans  cesse  mes  desseins.  Ah,  Messieurs  !  faut-il 

qu'un  Grelot,  un  malheureux  Grelot épargnez  le  reste  à 

ma  douleur,  dit-il  en  finissant. 

Personne  ne  se  disposoit  à  répondre,  et  chose  inouie  !  cha- 


\ 
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cun  sourioit  au  mot  de  Grelot.  Zoïra  plus  zélé  se  levé  et 
représente  à  Chœxahouly,  que  tant  qu'on  ménagera  le  Génie, 
on  sera  exposé  à  la  calamité  du  Grelot. 

Prince,  vous  voulez  faire  le  bonheur  d'un  fils  chéri,  dit-il  ; 
vous  ne  pouvez  rompre  avec  Sémillant;  eh  bien,  abdiquez. 
Du  caractère  dont  vous  connoissez  Aloës,  vous  serez  toujours 
le  maître  du  nouveau  Roi,  et  le  père  de  vos  Sujets.  Les  affaires 
changeront  de  face.  Ce  Monarque  inspirera  de  nouveaux 
goûts  à  ses  Peuples  ;  le  Génie  disparoîtra,  le  pouvoir  de  la 
Fée  ne  sera  plus  balancé,  la  Princesse  sera  guérie,  le  Grelot 
tombera,  et  nous  serons  tous  heureux,  ainsi  finit  ce  généreux 
Confident. 

On  aura  he.a.u politiquer  sur  cette  matière,  les  histoires  sont 
pleines  d'événemens  plus  singuliers  ;  le  Roi  étoit  vieux,  aimoit 
son  fils,  craignoit  le  Génie,  et  se  fatiguoit  du  poids  de  l'Etat; 
il  abdiqua  en  faveur  d'Aloës,  et  à  cause  du  Grelot.  Cela  en 
méritoit  bien  la  peine,  11  s'en  repentit  sans  doute,  cela  ne 
manque  guère. 

Le  Prince  ne  fut  pas  plutôt  Roi,  qu'il  partagea  avec  Zoïra 
le  manîmxnt  des  affaires,  et  en  reconnoissance  de  son  zèle  il 
lui  abandonna  de  bonne  foi  tous  ses  droits  sur  Mélize,  lui  per- 
mettant d'aspirer  seul  à  l'honneur  d'en  jouir. 

Un  coup  de  politique  merveilleux  qu'il  fit  sûrement  par  le 
conseil  de  la  Fée,  fut  d'envoyer  de  nouveaux  Ambassadeurs 
dans  toutes  les  Cours  ;  outre  que  cela  lui  donnoit  occasion  à 
faire  briller  sa  magnificence,  il  prétexta  que  voulant  entre- 
prendre de  nouvelles  négociations,  il  croyait  devoir  envoyer 
des  gens  dont  le  mérite,  ou  plutôt  celui  de  leurs  Secrétaires 
lui  seroit  connu. 

Sémillant  se  vit  ainsi  obligé  de  retourner  dans  l'Isle  Clin- 
quante, par  conséquent  les  goûts,  les  systèmes  et  les  modes 
dont  il  avoit  infecté  le  Royaume,  tombèrent  en  discrédit. 

On  demanda  à  la  Fée,  et  il  étoit  bien  tems,  si  en  l'absence 
du  Génie  elle  pourroit  détruire  le  charme  qu'il  avoit  jette  sur 
la  Prmcesse?  Elle  répondit  cet  axiome  de  Fées,  qu'une  subs- 
tance divine  ne  peut  détruire  le  pouvoir  d'un  autre  ;  mais 
qu'elle  pouvoit  Taffolblir,  et  prendre  certains  tempéramens. 

Mais  quoi,  s'écria  le  Financier,  que  dit  cet  Original?  Le 
Livre  doit  finir  là,  où  votre  Butor  pèche  contre  les  règles.  Le 
Prince  est  Roi,  il  doit  se  marier,  coucher  avec  la  Princesse 
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qui...  vous  m'entendez,  et  perdre  le  Grelot.  Cependant,  il  ne 
le  perd  pas  encore,  reprit  l'Abbé,  et  tant  pis,  tant  pis  mor- 
bleu, il  le  falloit,  ou  je  ne  m'y  connois  pas,  et  en  vérité  il  me 
semble  que  vous  imaginerez  qu'il  est  à  propos  d'en  convenir. 
Hem  ? 

Oh,  d'accord,  reprit  l'Abbé  en  continuant. 


CHAPITRE  X. 

Iiicideiis  )0)naiiesqiics.  Maruge  ébauché. 

CE  sont  moins  l'étendue  des  Etats,  la  multiplicité  des 
Sujets,  et  l'éclat  des  Cours,  que  les  travaux  du  Cabinet, 
les  progrès  du  Commerce,  et  la  culture  des  Arts  qui  rendent 
les  Monarques  illustres  ;  ce  fut  aussi  par  de  si  dignes  soins 
qu'Aloës  annonça  son  avènement  à  la  Couronne. 

Craint  et  chéri  de  ses  voisins,  il  aimoit  la  paix  sans  appré- 
hender la  guerre  ;  dans  Tune  en  récompensant  les  Apelle,  les 
Phydias,  les  Vitruves  du  tems,  il  leur  faisoit  élever  des  monu- 
mens  à  la  gloire  de  sou  règne;  dans  l'autre,  en  instruisant  ses 
Généraux,  et  en  encourageant  ses  Soldats,  il  signaloit  sa  capa- 
cité et  la  valeur  de  sa  Nation. 

L'étude  du  cœur  humain  lui  apprit  à  distinguer  dans  les 
affaires,    l'homme    d'Etat,    désintéressé    et    capable,    d'avec 
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l'homme  d'Etat  ambitieux  et  ignorant;  dans  les  Finances, 
les  Colomnes  de  l'Empire  d'avec  les  Sangsues  du  Peuple; 
dans  sa  Cour,  le  Courtisan  flateur  d'avec  le  Sujet  zélé,  et  dans 
le  culte,  le  Ministère  pieux  d'avec  le  Fanatique. 

Moins  avantageux  que  l'IIistorien  Moderne  du  deniier 
Siecle,  qui,  si  on  l'en  croit,  tient  toujours  ses  anecdotes  d'un 
Prince,  d'un  Ministre,  d'un  grand  Seigneur,  (car  cet  Misto- 
rien-là  voit  bonne  compagnie).  Je  ne  rapporterai  que  ce  que 
portent  les  Mémoires  sur  quoi  je  travaille,  protestant  d'avance 
que  je  n'ai  point  vu  le  règne  que  je  décris  ici,  rien  qui 
en  approche. 

Le  Roi,  grand  dans  ses  travaux,  étoit  magnifique  dans  ses 
plaisirs.  S'il  donnoit  des  Spectacles,  ce  n'étoit  point  dans  l'in- 
tention de  hâter  les  momens  d'une  vie  qui  ne  coule  que  trop 
vite  pour  ceux  qui  savent  en  jouir,  mais  simplement  dans  la 
vue  d'exercer  l'Ouvrier,  d'encourager  l'Artiste  et  de  récom- 
penser l'homme  de  Lettres.  Il  haïssoit  la  flaterie  et  ne  vouloit 
que  mériter  la  louange,  c'est  pourquoi  sous  ce  règne  on  ne 
voyoit  point  de  ces  plates  allégories  ni  de  ces  fades  éloges  que 
l'expérience  dément,  et  que  la  vérité  désavoue. 

On  voyoit  au  contraire  des  Pièces  frapées  au  sceau  du  bons 
sens,  de  la  nature  et  du  sublime.  Pour  avoir  une  idée  de  mor- 
ceaux si  précieux,  figurez-vous  écouter  les  sages  leçons  de 
Timon,  goûter  la  spirituelle  simplicité  du  Devin  de  Village,  et 
admirer  la  noblesse  de  Cinna. 

Comme  l'impudence  et  la  faveur  n'étoient  point  des  titres 
pour  approcher  du  Prince,  mais  simplement  le  talent  ou 
la  probité,  son  accès  étoit  plus  facile,  et  sa  Cour  moins  nom- 
breuse. 

Cependant,  dans  la  foule  de  ceux  qui  s'empressoient  de  se 
faire  connoître  d'Aloës,  il  s'en  glissa  quelques-uns  qui  abu- 
sèrent de  sa  facilité,  entr'autres  il  vit  un  de  ces  rimeurs  bour- 
souflés ,  qui  prétendent ,  à  l'aide  de  quelques  grands  mots 
vuides  de  sens  et  d'une  imagination  plus  déréglée  que  leur 
conduite,  usurper  le  nom  de  Poètes. 

Cet  importun  lui  apportoit  une  Pièce  de  Vers  sur  son  nou- 
veau règne:  qu'il  reçut  par  bonté  et  qu'il  brûla  par  justice. 
Quelle  que  fût  l'autorité  du  Prince,  elle  ne  put  le  mettre  à  cou- 
vert de  cent  citations  extravagantes  d'une  vieille  langue  qu'on 
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ne  parle  plus  en  Asie,  et  d'une  tirade  de  quatre  mille  V^ers 
que  l'intarissable  Rimeur  luijeUa  à  la  tête. 

Le  rôle  que  jouera  dans  la  suite  cet  Avorton  du  Pinde  m'en- 
gage à  en  faire  le  portrait.  Avare  par  tempérament,  étourdi 
par  étude,  bel  esprit  par  air,  et  Poète  par  manie,  c'étoit  un  de 
ces  gens  qu'on  méprise  assez  pour  s'en  divertir. 

11  soUicitoit  une  place  de  Poëte  à  gages,  le  Roi  lui  proposa 
un  équivalent  qui  étoit  d'être  mis  auprès  de  la  nouvelle  Reine 
en  qualité  de  Bouffon.  Il  étoit  à  la  vérité  un  peu  triste,  mais  il 
étoit  quinteux  et  bisarre,  contrariant  et  caustique,  et  ces 
gens-là  ne  laissent  pas  d'être  plaisans  à  leur  manière. 

Les  violentes  agitations  qu'avoit  éprouvées  Zéezine,  les 
remèdes  de  la  Fée,  et  ce  dernier  présent  du  Roi,  contri- 
buèrent beaucoup  à  jetter  la  Princesse  dans  une  espèce  d'acca- 
blement qui  faisoit  appréhender  et  espérer  également  pour  sa 
guérison. 

Aloës  lui  donnoit  tous  les  momens  que  lui  laissoit  les  soins 
de  son  Empire  auprès  d'elle,  pour  dissiper  son  ennui,  et  entre- 
tenir ses  bons  sentimens. 

Zoïra  enchanté  de  tant  de  faveurs,  ne  nêgligeoit  pas  plus 
son  amour  que  son  devoir.  Il  alloit  tous  les  jours  voir  son 
Amante,  et  en  revenoit  toujours  plus  épris  et  plus  aimé. 

Un  soir  que  le  Roi  se  promenoit  avec  Zéezine,  et  qu'il  s'ef- 
forçoit  d'achever  de  la  guérir  par  de  sages  discours,  ce  Minis- 
tre écarté  dans  une  contr'allée,  s'efforçoit  de  son  côté  de  triom- 
pher de  sa  Belle  par  de  tendres  propos. 

Un  Géomètre  démontre,  mais  un  Amant  persuade  ;  Mélize 
sans  s'en  apercevoir  s'étoit  perdue  dans  les  raisonnemens  et 
les  bosquets  :  toutes  circonstances  favorables  pour  Zoïra;  il 
s'empressa  d'en  profiter;  déjà  assis  sur  un  banc  de  verdure,  à 
côté  de  son  Amante,  il  aidoit  au  Zéphire  à  soulever  les  falba- 
lats  et  leurs  supports;  il  fut  plus  loin,  et  marchant  pas-à-pas 
dans  ses  découvertes,  il  contemploit  chacune  d'elles. 

La  volupté  qui  sembloit  troubler  les  yeux  de  Mélize  n'y 
laissoit  plus  qu'une  douce  expression  de  vie;  sa  bouche  ne 
pouvoit  que  balbutier  ces  mots  coupés,  ces  syllabes  interrom- 
pues, idiome  éloquent  de  l'amour.  Ah!...  Dieux!...  Zoïra... 
cher  ami...  je  cède... 

Le  Ministre  enivré  ne  voyoit,  n'entendoit  que  des  choses 
adorables,  mille  baisers  en  étoient  le  prix.  Trop  voluptueux 


—  369  — 

Amant!  l'attente  du  plaisir  en  étoit  un  pour  Zoïra.  Il  le  capti- 
voit,  l'arrêtoit,  le  contemploit  pour  en  jouir  plus  long-tems. 
Semblable  à  un  enfant,  qui,  poursuivant  un  jeune  oiseau,  lui 
donneroit  après  l'avoir  abbatu,  le  tems  de  recueilUr  ses  forces, 
et  de  reprendre  l'essor,  bien-tôt  au  moindre  mouvement  de 
feuilles,  l'animal  étendant  les  ailes,  prendroit  son  vol  et  s'écha- 
peroit. 

Mélize  entendant  marcher  près  du  lieu  où  elle  étoil,  se  levé 
subitement  et  va  rejoindre  le  Roi  et  la  Princesse  c[ui  s'appro- 
choient. 

Quoi,  dit  le  Financier,  le  Sot  lient  Mélize  sur  le  banc,  il 
s'amuse  à  mille  niaiseries,  et  il  ne  ..  L'Actrice  lui  mit  la  main 
sur  la  bouche,  et  ce  geste  fut  admiré  en  une  Fille  d'Opéra. 


CHAPITRE  XL 

Le  dépit  amoureux^  etc. 

SENEQUE,  ou  quelqu'auire  l'a  dit,  l'exemple  a  beaucoup  de 
pouvoir;  Aloës  eut  voulu  de  toute  son  ame  être  aut^si 
bien  arrangé  avez  Zéezine  que  Zoïra  l'étoit  avec  Mélize;  mais 
outre  que  la  Princesse  avoit  de  forts  soupçons  de  vertu,  elle 
étoit  tombée  par  les  remèdes  de  la  Fée  dans  un  caractère  d'in- 
différence sans  pareil. 

Je  ne  vois  pas,  dit  le  Prince,  un   jour  à  la  céleste  Médecine, 
a    quoi   aboutiront  vos  soins;    Zéezine   indifférente   à    tous, 
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m'anime  par  ses  froideurs.  Je  suis  l'homme  du  Royaume  le  plus 
mallieureux;  le  moindre  Commis  du  Bureau,  toute  machine 
qu'il  soit,  a  plus  de  satisfaction  que  moi.  Trop  petit  pour  s'at- 
tirer les  regards  de  personne,  il  fait  impunément  ce  qu'il  lui 
plait;  et  d'ailleurs  exempt  du  Grelot,  il  peut  au  gré  de  ses 
désirs  se  choisir  une  Maîtresse  ou  une  femme. 

Votre  impatience,  lui  répondit  la  Fée,  éclate  au  moment  où 
vous  devriez  me  remercier.  J'ai  fait  tomber  Zéezine  dans  le 
caractère  d'indifférence  :  mais  si  vous  convenez  qu'elle  soit 
femme,  vous  ne  pourrez  nier  qu'elle  ait  de  l'amour-propre; 
profitez-en.  Feignez  de  vous  prendre  pour  toutes  les  beautés 
de  votre  Cour,  et  l'appanage  du  Sexe  fera  ce  que  n'a  pu  la 
puissance  de  la  Féerie.  Elle  aura  l'ambition  de  l'emporter  sur 
les  autres,  vous  reviendrez  à  elle,  V affaire  de  cœur  sera 
sérieuse,  et  plus  de  Grelot. 

La  vieillesse  est  toujours  de  bon  conseil,  et  je  proteste  que 
si  tous  ceux  que  l'on  m'a  donnés  avoient  été  de  cette  nature,  je 
les  aurois  suivis  aussi  bien  que  le  Prince. 

Il  parut  sensible  pour  toutes  les  jolies  femmes  qui  l'environ- 
noient;  et  comme  il  sentoit  que  le  moyen  de  rendre  un  rôle 
dans  le  vrai,  est  de  se  pénétrer  des  sentimens  de  ce  qu'on 
représente,  il  se  prit  en  effet  de  belle  passion  pour  une  femme  à 
la  mode. 

Le  Bouffon  joua  aussi  dans  celte  intrigue  un  rôle  convenable 
à  un  Pocte  de  son  espèce,  il  fit  de  mauvais  vers  pour  la  Dame, 
exalta  l'amour  du  Prince,  et  le  servit  si  bien,  qu'Aloës  eut  un 
téte-à-téte. 

C'étoit  de  ces  femmes  blazées  par  le  plaisir,  qui  ont  plus  de 
tempérament  que  de  délicatesse,  dont  chaque  aventure  ne 
dura  qu'un  jour,  et  chaque  Amant  une  heure. 

File  avoit  environ  quarante  ans,  étoit  petite  et  maigre,  son 
maintien  et  ses  regards  étoient  lubriques.  On  lui  Irouvoit 
moins  d'esprit  que  de  jargon,  cependant  elle  étoit  du  nombre 
de  ces  femmes  qiiil  est  du  bon  air  d'avoir  eu. 

Aloës  délicat  en  amour  s'avisa  de  lui  débiter  de  ces  grandes 
phrases  qui  préparent  un  hcureu.v  dénouement.  Beau  Soleil, 
lui  disoit-il,  l'éclat  de  vos  rayons  efface  tous  les  Astres  de  ma 
Cour.  La  Dame  écoutoit  et  rioit;  mon  bonheur  est  incompré- 
hensible, ajoutoit-il,  déposséder  le  phéni.x  de  la  beauté. 

Elle  grimaçoit  la  gracieuse,  penchoit  la  tête,  travail loit  un 


ceriain  sourire,  raccommodoil  ou  plutôt  dérangeoit  son  tour  de 
gorge,  jettoit  un  regard  enflammé  sur  son  Amant,  se  laissoit 
aller  sur  sa  Duchesse,  et  dénouoit  son  mantelet.  Aloës  conti- 
nuoit  son  doucereux  jargon,  alloit  cueillir  un  baiser,  on  le  lui 
laissoit  prendre;  on  le  rendoit  même  avec  plaisir.  Il  prenoit  la 
main,  en  admiroit  la  blancheur;  on  protestoit  qu'elle  étoit 
affreuse  en  comparaison  du  reste  de  la  peau.  Il  répondoit  par 
un  compliment;  on  faisoit  un  soupir,  on  jouoitdela  prunelle; 
puis  après  il  admiroit  un  pied  mignon  qu'on  étendoit  avec  une 
iiégligence  étudiée.  Rien  n  étoit  plus  accompli  que  la  jambe 
qu'il  découvroit.  La  jarretière  lui  sembloit  d'un  goût  exquis. 
Le  bas  paroissoit  monter  trop  haut,  il  en  baisoit  la  forme  ; 
mats  voilà  des  Jolies  qui  ne  ressemblent  à  rien,  disoit-on,  vous 
êtes  d'un  Galant  à  ravir.  Il  s'approchoit  de  plus  près,  on  résis- 
toit  avec  art;  il  se  montroit  courageux,  on  approuvoit  sa 
valeur,  mais  on  rit  du  Grelot.  Quoiqu'on  en  eût  ouï  parler,  la 
vérité  l'emportoit  sur  la  renommée,  on  fit  des  plaisanteries  à 
perte  de  vue  qui  découragèrent  ce  Prince  à  vue  d'œil .  On  en  rit 
encore  plus.  Il  voulut  s'en  fâcher,  on  trouva  cela  singulier, 
mais,  mais  singulier ,  fort  singulier.  On  doit  tout  aux  Dames, 
et  il  est  des  circonstances  où  l'on  se  doit  beaucoup  à  soi-même. 

Le  Prince  fit  des  excuses  et  reçut  des  preuves  de  pardon;  il 
s'en  rendit  indigne;  la  Dame  recommença  ses  éclats  de  rire  et 
s'en  fut.  Aloës  à  qui  les  travaux  et  les  bons  conseils  avoient 
appris  l'art  de  raisonner,  s'en  consola  sans  neine,  et  jetta 
bientôt  ses  vues  sur  d'autres  objets. 

Le  tête-à-tête  que  le  Prince  avoit  eu  avec  la  Dame,  éclata 
bientôt  au  point  que  ses  amies  lui  demandoient  si  elle  avoit 
été  contente,  et  les  éloges  outrés  qu'elle  fit  d'Aloës,  prouvent 
bien  que  ce  Sexe  n'est  pas  si  vindicatif  qu'on  le  pense. 
Ils  furent  si  grands,  qu'il  n'y  eût  point  de  Belle  à  la  Cour, 
qui  n  eût  envie  de  concourir  à  la  gloire  de  ce  Monarque. 

[A  suivre.) 


CONTES     ET     GAILLARDISES  EN  VERS 


Le  Rêve  impatientant 


(*) 


Vous  le  dirai-je  ou  non  ?  tirez-  moi  d'embarras. 

Ce  rêve  est  scandaleux,  mesdames. 
Vous  m'arrêterez  en  tous  cas, 
Si  le  scrupule  ett'arouche  vos  âmes. 

Que  dis-je,  à  quoi  bon  ces  débats  ? 
Par  le  plus  chaste  nœud  n'êtes-vous  point  liées  ? 

Je  vous  crois  toutes  mariées. 

Non,  vous  ne  m'arrêterez  pas. 
J'ai  rêvé  cette  nuit,  et  je  vous  le  confie, 
J'ai  rêvé...  (jusque-là  tout  me  parait  décent) 

Que  j'épousais  une  fille  jolie. 

Corsage  leste  et  minois  agaçant. 
Petite  main,  petite  bouche. 

Pied  si  mignon  qu'il  eût  rempli  d'ardeur 
Le  mandarin  le  plus  farouche. 

Etaient  pour  moi  des  augures  flatteurs. 
De  ces  petits  détails  l'image  encor  me  touche. 
Car  je  suis,  j'en  conviens,  dégoûté  des  grandeurs. 
Le  jour  s'était  passé  comme  un  vrai  jour  de  fête. 

C'est-à-dire,  assez  tristement. 
D'un  avide  regard  dévorant  ma  conquête. 

J'attendais  toujours  le  moment  .. 

Du  coucher  r  —  pardon,  oui,  mesdames. 
Vous  devinez,  vous  lisez  dans  les  âmes. 
Et  vous  interprêtez  les  vouloirs  dun  amant. 
Ne  riez  pas  encor  :  croyez-moi,  patience. 

Vous  voyez  déjà  l'innocence 

Aux  prises  avec  le  désir, 

Et  méditant  une  défense 

Qui  meurt  dans  les  bras  du  plaisir. 
Je  ne  me  pique  pas,  je  dois  en  avertir, 

D'une  si  grande  diligence. 

Remarquez  avant,  s'il  vous  plaît, 
Une  épouse  tremblante,  un  amant  inquiet. 

Des  amis  convoitant  les  charmes 

Dont  je  vais  avoir  le  secret; 
Murmurant,  chuchottant,  observant  mes  alarmes, 
Prévoyant  d'une  Agnès  le  timide  embarras, 

Hxlrait  du  Sylphe  Amoureux. 
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Les  refus  attirans,  les  aveux  délicats, 
Des  curiosités,  des  terreurs  et  des  larmes, 
Une  lutte  amoureuse  et  d'aimables  combats, 
Du  plaisir,  de  la  peine,  une  pudeur  secrète. 

Et  le  triomphe  et  la  défaite, 
Et  tout  ce  qui  s'en  suit  dans  les  premiers  ébats. 

Reste  à  réaliser  ce  qu'ici  Ion  soupçonne. 
.Minuit  est  déjà  loin...  Dieux!  quel  instant  fatal  ! 

Nous  voilà,  tenez,  j'en  frissonne, 

Dans  l'appartement  nuptial. 
Peut-être  en  ce  moment  mon  effroi  vous  étonne  ! 

Mesdames,  chacun  sent  son  mal, 

Et  le  mien  n'en  fait  à  personne. 

La  foule  a  disparu,  les  lustres  sont  éteints. 

Le  flambeau  de  l'hymen,  qui  tient  lieu  de  bougies, 

Laisse  échapper  ses  rayons  clandestins 
Sur  les  grâces  d'Issé,  par  ses  feux  embellies. 
Entre  quatre  rideaux,  tête  à  tête  charmant, 
Aimable  obscurité,  voluptueux  silence, 

Voiles  épars,  droit  de  présence... 
N'est-ce  pas  que  l'époux  doit  alors  être  amant? 

Une  certaine  contenance, 

Un  je  ne  sais  quel  mouvement, 

(Vous  me  voyez  venir  je  pense) 

Doit,  dans  une  telle  occurence. 

Déterminer  le  sentiment; 

Il  faut  agir  en  conséquence. 
Et  c'est,  je  vous  assure,  un  singulier  moment. 
Je  tente  les  hasards  ;  mais,  s'il  faut  vous  le  dire. 

Je  n'étais  pas  fort  triomphant. 

Le  moyen  !  avec  un  enfant 

On  craint  bien  plus  qu'on  ne  désire. 
Tant  bien  que  mal  je  lui  parle  pourtant. 
Et  l'entretien  est  fait  pour  la  confondre. 

Aussi  j'avouerai  franchement 

Qu'elle  n'était  pas  autrement 

Impatiente  de  répondre. 

Elle  articuloit  tristement 

Quelques  demi-plaintes  mourantes. 

Puis  quelques  phrases  défaillantes, 

Puis  quelques  mots  d'étonnement. 
Moi  j'étois  stupéfait.  Au  défaut  de  l'ivresse. 
Des  transports  ;  du  délire  et  du  ravissement, 

J'ai  donc  recours  à  la  tendresse. 
Je  fais  des  madrigaux,  j'exalte  l'amitié, 
La  confiance  intime  et  la  délicatesse. 
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Les  très-saints  nœuds  qui  m'ont  lié, 

Les  procédés  de  toute  espèce... 

Et  tout  cela  faisoil  pitié... 
J'attendois,  j'espérois,  (il  faut  bien  qu'on  espère) 

Quelques  gestes  plus  hasardés, 

Quelque  attitude  cavalière, 

Quelques  traits  un  peu  décidés, 
Des  révolutions  et  des  moyens  de  plaire. 
Rien.  —  Ah  dieu  !  quelle  cnûte  !...  rien! 
Plaisantez-vous?  quoi?  rien,  mesdames  : 
Je  le  sais  trop,  ces  traits-là  sont  infâmes. 

A  ma  honte  ici  j'en  convien  ; 

Mais  glissons  sur  la  circonstance, 

Elle  n'est  pas  en  mon  honneur. 

Dans  un  lit,  faute  d'assurance, 

Si  l'on  procède  avec  lenteur. 

Dans  un  conte  il  faut  qu'on  avance. 

Je  saisis,  je  prends  une  main, 

Voilà-t-il  pas  qu'on  la  retire; 

Je  reprends  un  bras,  on  soupire 

Devroit-on  soupirer  en  vain  ? 

Avec  un  ruban  je  me  joue  : 

Il  est  bon  de  tout  ménager. 

Je  le  dérange,  il  se  dénoue 

Sans  que  je  paroisse  y  songer. 

Combien  de  trésors  il  recèle  ! 

Deux  jolis  globes  arrondis, 
Allans,  venans,  sous  la  main  enhardis. 
Et  pour  le  coup  l'ardeur  étoit  bien  naturelle. 

J'y  comptois  :  une  émotion. 
Qui  sans  mentir  avait  quelqu'apparence, 

Par  degrés  affermit  mon  ton, 

Et  me  rend  presque  l'espérance. 
Près  du  ruban  je  dérobe  un  baiser. 
Et  je  guette  toujours  l'effet  qu'il  va  produire  ; 
Madame  aussi  guêtoit...  dépêchez-vous  d'en  rire. 

Tout  pour  l'amour  sembloit  se  disposer. 
J'en  suis  presqu'au  degré  d'aimer  à  la  folie  : 

Issé  m'embrasse  avec  vivacité  ; 
Par  mes  prcssenlimens  je  l'avais  attendrie, 

Et  bonnement  elle  se  lie 

A  quelqu'espoir  de  volupté... 
C'en  est  fait,  je  me  crois  à  l'abri  du  reproche  ; 
Je  me  surprends  un  air,  un  assez  bon  maintien, 
Et  tout-â-coup  en  vainqueur  je  m'approche. 

Là sérieusement  .  .  comme  on  s'approche..  .  rien. 

—  Encor  ?  —  encor.  —  Savez-vous  bien,  monsieur. 

Que  c'est  aussi  trop  peu  de  chose? 
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Que  voulez-vous  ?  si  l'on  n'agit,  l'on  cause  ; 
Mais  de  causer,  on  n'étoit  pas  d'humeur. 
Vous  m'excédez  ;  permettez  qu'on  repose, 
Me  disoit-on  avec  assez  d'aigreur. 
J'entendois  raillerie,  et  l'on  en  sait  la  cause. 
A  ce  calme  odieux,  enfin, 
Succède  une  juste  colère. 
J'écarte  les  rideaux  :  un  reste  de  lum.ière, 
Par  un  reflet  moins  incertain, 
Me  découvre  Issé  toute  entière. 
Et  sa  beauté  confuse  et  mon  humble  destin. 
Je  m'obstine  à  vouloir  réparer  cette  offense. 
Peu  content  de  toucher,  je  laisse  agir  les  yeux. 

Ma  curieuse  impatience 
Contemple  des  appas  dignes  de  l'œil  des  dieux  ; 
Cet  albâtre  animé  que  la  pourpre  nuance. 
Des  accords,  des  rondeurs,  un  ensemble  amoureux, 
Un  coloris  si  frais,  des  contours  si  moelleux, 
Une  si  douce  négligence  ! 
Par  l'objet  s'émeut  la  puissance. 
A  cet  aspect,  vous  vous  en  doutez  bien, 
Je  ressens  du  désir  la  rapide  influence; 

Mon  espoir  acquiert  du  soutien. 
D'orgueil  et  de  plaisir  je  palpite  d'avance. 
J'ose,  j'entreprends  tout,  j'aspire  à  tout,  et...    rien. 
—  Finissez  donc  votre  songe  effroyable  : 
Quelle  horreur  que  ce  rêve-là  ! 
Si  vous  veillez  comme  cela. 
Vous  devez  être  un  homme  insupportable. 

Tout  beau,  mesdames,  calmez-vous. 

Chut.  Quel  que  soit  votre  courroux. 

Le  cas  en  songe  est  graciable. 

Sans  trancher  de  l'homme  brillant, 
Aveo  moi  la  beauté  n'est  jamais  compromise. 

Quoiqu'on  n'ait  pas  un  sommeil  très-saillant. 
Au  besoin  toutefois  on  est  encorde  mise. 
Avant  de  m'endormir  mon  amour  très-parlant 
Avait  conduit  Issé  de  surprise  en  surprïscr. 
Et  d'honneur  (car  il  faut  que  je  vous  tranquillise) 
Je  ne  fus  point  muet  en  m'éveillant. 


1^ 
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Tragi-comique  avanturc  arrivée  à  /"Abbé  Le  Mascrier  ;  —  et 
les  Plaisantes  raisons  pour  lesquelles  /'Abbé  Favarr,  Docteur 
de  Sorbonne,  n  aimait  point  les  femmes. 


Paiis,  ce  i  y  février  i'/S4-  (*) 


L'Abbé  le  Mascrier  est  un  des  plus 
grands  débauchés  qui  soit  ici  dans  le 
Corps  Ecclésiastique.  Le  Vin,  le  Jeu, 
et  les  Femmes,  sont  ses  trois  passions 
dominantes  ;  Aussi  non  seulement  ab- 
sorbent elles  tout  ce  qu'il  peutavoir  de 
Patrimoine,  et  de  Bénéfices,  mais  en- 
core le  revenu  honnête  que  sa  plume 
peut  lui  procurer.  Quinze  jours  de  dé- 
bauche en  font  l'affaire,  après  quoi 
il  meurt  de  faim,  et  est  contraint  d'al- 
ler chercher  sa  vie  où  il  peut. 

Vous  concevez  sans  peine,  Mon- 
sieur, que  les  Ouvrages  d'un  pareil 
Ecrivain  ne  peuvent  manquer  de  se 
ressentir  de  sa  conduite.  Aussi  son  Li- 
braire s'en  plaignoit-il  souvent  à 
l'Abbé  qui,  malgré  les  belles  pro- 
messes et  protestations  qu'il  lui  a  faites 
mille  fois,  continuoit  de  mener  tou- 
jours le  même  train.  Enfin,  croyant 
venir  à  bout  de  reformer  ce  pécheur 
incorrigible,  le  Sieur  Ganeaii  le  prend 
en  pension,  le  loge  chez  lui,  lui  four- 
nit tout  ce  dont  il  a  besoin;  et  pour  le 
forcer  d'être  plus  assidu  à  son  travail, 
en  l'empêchant  de  courir  en  Ville,  il 
s'avise  d'un  stratagème  des  plus  plai- 
sants. C'est  de  lui  enlever,  et  lui  enfer- 
mer, tous  ses  habits,  et  ses  Culottes 
même,  ne  lui  laissant  que  l'usage  de  sa 
robe  de  chambre.  Figurez  vous,  si  ce 
nouveau  train  de  vie  accommodoit  fort 
un  homme  accoutumé  à  la  dissipation 
et  à  la  débauche.  11  s'en  falloit  de 
beaucoup.  Toutefois  l'Abbé  fit  pendant 
quelque  tems,  comme  l'on  dit,  de  né- 
cessité vertu,  Ce  qui  adoucissoit  un 
peu  cette  espèce  d'esclavage  étoit  la 
complaisance  du  Sieur  Ganeau,  qui, 
non  content  de  lui  fournir  tout  ce  qu'il 
lui  demandoit,  chopinoit,  et  jouoit  de 
tems  en  tems  avec  lui;  Mais  cela  ne 
sufisoit  pas  à  l'Abbé  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  est  sujet  à  un  troisième  vice,  qui 
n'est  pas  le  moins  ruineux,  ni  le  moins 

(*)  Lettres  sur  les  Sottises  du  Temps, 


funeste  aux  hommes  qui  en  sont  pos- 
sédés. 

La  continence  étant  une  vertu  qui 
lui  est  inconnue,  aussi  bien  que  toutes 
les  autres,  il  ne  put  tenir  long  tems 
contre  l'abstinence  que  son  hôte  lui 
faisoit  garder  sur  ce  point.  Il  le  pria 
donc,  ou  de  lui  rendre  ses  habits,  afin 
qu'il  pût  aller  chercher,  en  Ville,  du 
remède  au  mal  qui  le  tourmentoit,  ou 
bien  de  le  lui  procurer  lui-même.  Vous 
ne  pouvez,  ajoutoit-il,  ine  rejuser,  ait 
inoins,  ce  dernier  article,  puisque 
vous  vous  êtes  engagé  à  vie  fournir 
tout  ce  dont  je  pourois  avoir  besoin  ! 
Or  je  ne  puis  non  plus  me  passer  de 
filles,  ou  de  femmes,  que  de  pain.  Je 
vous  laisse  à  penser,  si  cette  dernière 
proposition  devoit  être  fort  du  goût  du 
Sieur  Ganeau.  Aussi  en  rit  il  d'abord 
comme  un  fou.  Cependant,  s'aperce- 
vant,  quelque  tems  après,  que  son  Au- 
teur tomboit  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur, la  crainte  de  le  perdre  fut  cause 
qu'il  se  relâcha  un  peu  sur  cet  article. 
11  lui  rendit  donc  ses  habits,  et  lui 
donna  congé ,  mais  pour  vingt-quatre 
heures  seulement,  avec  promesse  que 
s'il  étoit  exact  à  sa  parole,  il  lui  donne- 
roit,  toutes  les  semaines,  une  sembla- 
ble permission.  L'Abbé  le  promit,  et 
partit,  en  conséquence,  pour  aller... 
Où  r  vous  le  devinez  assez. 

Cependant  un,  deux,  trois,  et  jusqu'à 
huit  jours  se  passent,  sans  qu'il  repa- 
roisse au  logis,  ni  même  sans  qu'on  y 
ait  aucune  de  ses  Nouvelles.  Le  Sieur 
Ganeau,  que  cette  éclipse  inquietoit 
plus  pour  son  journal,  qui  par  cette 
absence  coutoit  risque  d'être  inter- 
rompu, que  pour  la  personne  de  l'Ab- 
bé, s'informe  de  qu'il  pouvoit  être  de- 
venu. Après  cinq  ou  six  jours  de 
recherches,  il  apprend  enfin  que  cet 
Abbé  avoit  été  conduit  à  Bicêlre,  au 
sortir  d'un  lieu  de  débauche  où  il  en 
avoit  passé  autant ,  et  dans  le  quel 
il  avoit  fait  Bacchanal,  étant  yvre  ;  par 
ce  qu'il  n'avoit  pas  voulu  payer  la  dé- 
pense qu'il  y  avoit  faite,  et  à  la  quelle 
il  s'en  faloit  bien  que  sa  bourse  fût  en 
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état  de  fournir....  Mais  laissons  ce  Li- 
bertin clans  cet  endroit,  où  il   merite- 
roit  de  passer  le  reste  de  ses  jours  ;  et 
donnons  lui  pour  contraste  un  de  ses 
Confrères  d'un  caractère  et  d'une  con- 
duite bien  différente,  particulièrement 
sur  l'article  des  femmes.   Par  là  vous 
verrez,  que  je  sçai  discerner  l'honnête 
homme  d'avec  celui  qui  ne  l'est  pas,  et 
que  rendant  au  mérite  la  justice  qui  lui 
est  due,  je  ne  juge  jamais  des  hommes, 
ni  par  l'état  qu'ils  ont  embrassé,  ni  par 
l'habit  qu'ils  portent,  ni  par  le  rang  et 
les  dignités  qu'ils  occupent,  mais  uni- 
quement  par   leurs   bonnes  ou   mau- 
vaises  actions,    qui    sont  la    véritable 
pierre  de  touche  à  la  quelle  on  peut 
reconnoître  ce  qu'ils  sont  réellement. 
Celui  dont  je  veux  ici  vous  parler 
est  l'Abbé   Favart,  Docteur  de  Sor- 
bonne ,  homme  aussi  aimable  par  son 
caractère,  que  par  sa  figure,  et  sur- 
tout par  l'innocence  et  la  pureté  de  ses 
mœurs.  Comme  je  lui  racontois,  un  de 
ces  jours,  la  scandaleuse  avanture  de 
l'Abbé    le  Mascrier,  que  je   viens  de 
vous  écrire,  il  me  fit  confidence,  à  cette 
occasion,  de  deux  autres  qui  lui  étoient 
arrivées,  et  qui  l'avoient,  disoit-il,  dé- 
goûté des  femmes  pour  toute  sa  vie. 
Voici  la  première.   «  Comme  j'allois, 
»  me  dit-il,  dîner  souvent  chez  un  de 
_  »  mes  parents,  homme  aussi  distingué 
»  par  son  mérite  que  par  sa  naissance, 
»  j'y  voyois  fort  souvent  venir  aussi 
»  une  jeune  Demoiselle  d'une  beauté 
»  ravissante,    et    des    charmes    de    la 
»  quelle  il  étoit  presque  impossible  de 
»  se  deffendre.  Je  n'en  devins  cepen- 
»  dant  point  amoureux;  mais  je  trou- 
»  vois  beaucoup  de  plaisir  à  la  voir,  et 
»  à    causer   avec    elle.    C'étoit,    sans 
»  doute,  le  prélude  d'une  passion  nais- 
»  santé,  et  qui  auroit  eu  des  suites,  si 
»  elle   ne  m'en   eut  guéri  elle  même. 
»  Voici   de   quelle   manière   la   chose 
»  arriva.  Un  jour  que  je  vcnois,  à  mon 
»  ordinaire,     chez    mon    parent,    et 
»  qu'elle  y  étoit  seule,  au  moment  que 
»  j'entrois,   elle  me  sauta   au  cou,  et 
»  me  dit,  en  m'embrassant  :   VAbbé, 
»  je    veux   que  tu  sois  mon  Amant. 
»  J'en  ai  déjà  fait  tuer  trois.  Tu  se- 
■>■>  ras  le  quatrième.  Jugez,  me  conti- 
»  nua-t-il,  ce  que  je  devins  à  cette  ef- 
»  frayante  proposition.  Elle  me  fit  une 


»  impression  si  forte,  que,  depuis  ce 
»  tems  ,  je  n'ai  plus  senti  que  de  l'in- 
»  différence,  non  seulement  pour  elle, 
»  mais  encore  pour  toutes  les  fem- 
»  mes;  indifférence  qui  a  été  encore 
»  renforcée  par  une  seconde  avanture 
»  qui  m'arriva  quelque  tems  après,  et 
»  que  voici.  » 

«  Je  faisois  pour  lors,  poursuivit-il, 
»)  ma  Licence  (*).  On  aime  à  se  diver- 
»  tir  à  cet  âge.  Un  jour,  un  de  mes 
»  Confrères  me  dit  :  Favart,  veux-tu 
»  que  nous  allions  nous  rejouir  quel- 
»  que  fart?,..  Volontiers,  lui  repon- 
«  dis-je.  La  partie  ainsi  faite,  nous 
»  prenons  un  Carosse,  dans  le  quel 
»  mon  compagnon  alla  prendre  deux 
»  jeunes  Dames,  parfaitement  belles, 
»  qui  vinrent,  avec  nous,  à  Issi  (a)  où 
»  nous  fimes  grande  chère.  A  peine  le 
»  dîner  étoit-il  fini,  que  mon  Cama- 
»  rade,  passant  dans  une  autre  cham- 
»  bre  avec  une  de  ces  Dames,  me 
»  laissa,  pendant  deux  heures  entières 
»  avec  l'autre,  qui  me  fit  enrager  pen- 
))  dant  tout  ce  lems.  Eux  revenus,  ils 
»  passèrent,  tous  les  trois,  le  reste  du 
»  jour  à  rire,  et  à  se  moquer  de  moi; 
»  ce  qui  me  mit  dans  une  si  grande  co- 
»  1ère  contre  les  femmes,  que,  depuis 
»  ce  tems,  je  n'en  ai  pu  soufrir  au- 
»  cune,  ni  voulu  même  en  entendre 
»  parler.  » 

Voilà  ce  que  me  raconta,  l'autre 
jour,  ce  très  pudique  et  très  Chaste 
Ecclésiastique.  Quelle  gloire  pour  le 
Clergé  !  Quel  honneur  pour  l'Eglise  ! 
Quelle  tranquilité  pour  les  Maris  qui 
ont  de  belles  femmes,  pour  les  Pères 
et  Mères  qui  ont  de  jolies  filles,  pour 
les  Amants  qui  ont  d'aimables  Maî- 
tresses, si  tous  les  Confrères  de  l'Abbé 
Favart  lui  ressembloient  en  ce  point  1 
Mais 

Apparent  rari  nantes  in  giirgite 

vasto,   (b) 

comme   vous    le  puurez  voir,    par  Fa 

suite,  dans  plusieurs  de  mes  Lettres. 

En  attendant. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

(*)  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  deux  années 
que  les  Bacheliers  de  Sorbonne  passent  à  as- 
sister aux  .\ctes,  et  à  y  disputer,  pour  se  met- 
tre en  état  d'être  reçu  Docteurs. 

(ci)  Village  prés  de  Paris,  où  les  Abbés 
vont  ordinairement  en  parties  de  plaisir. 

('èy   Fir^.  .4inéid.  Lib.  i. 
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Aboies  d'un  chercheur  sur  les  livres  l'ilusirés  du  XVIIÎ'^^  siècle, 
pour /aire  suite  au  «  Guide  Cohen  »,  par  E.  Annede  Molina. 


DORi^.X'.  La  bibliographie  icono- 
graphique des  œuvres  de  Dorât  con- 
tinue, dans  la  5'  édition  du  «  Guide  », 
—  comme  dans  les  précédentes.  — 
à  être  incomplète  et  inexacte.  Tâ- 
chons de  rectifier  et  de  compléter 
autant  que  possible. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails,  pour 
lesquels  nous  suivrons,  comme  le 
«  Guide  »,  l'ordre  alphabétique, 
faisons  d'abord  observer  que  ledit 
«  Guide  »,  en  tête  de  la  notice,  an- 
nonce :  Œuvres  complètes  de  Do- 
rat Paris,    1764-1777,  20  vol. 

in-8°. 

Or,  rédition  précédente  disait,  fort  sa- 
gement : 

«  Toutes  ces  poésies,  ces  comédies, 
»  ces  contes,  etc.,  ainsi  que  plu- 
»  sieurs  autres  ouvrages  de  Dorât, 
»  dont  il  n"entre  pas  dans  le  plan  de 
»  cet  ouvrage  de  parler ,  parce 
»  qu'ils  n'ont  point  de  gravures, 
»  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  : 
»  Œuvres  de  Dorât, etforment  or- 

»    DINAIREMENT  20  VOlumCS  in-8°  ».    . 

Cette  réserve  était  nécessaire  :  en  ef- 
fet, les  premiers  recueils  d'Œiivres 
de  Dorât  sont  plutôt  factices  que 
réels;  tel  contiendra  des  pièces  et 
des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  com- 
pris dans  tel  autre,  et  aucun  ne  ren- 
ferme tout  ce  que  le  «  Guide  »  dé- 
crit... et  ce  qu'il  passe  sous  silence. 
Il  cite  du  reste  lui-même  l'exem- 
plaire de  la  vente  Grésy,  qui  était 
en  14  volumes.  L'exemplaire  de  la 
vente  Kofoed  (Bruxelles,  1877),  en- 
tièrement en  grand  papier,  ne  com- 
prenait que  18  volumes.  (1) 

Le  libraire  Delalain,  en  1780  et  1792, 
a  publié  les  Œuvres  de  Dorât,  en 

.  20  volumes  in-8°,  mais  cette  collec- 
tion est  loin  de  renfermer  toutes  \&s 
œuvres,  et  elle  n'est  pas  moins  fac- 
tice que  les  précédentes.  En  effet, 
les  ouvrages  qui  la  composent  ne 
sont  pas  de  tirages  uniformes  :  les 
uns  sont  de  bonne  date  et  de  pre- 
mier  tirage;  d'autres,  des  réim- 
pressions parfois  hideuses.  A  ce  pro- 
pos, il  me  parait  intéressant  de 
reproduire  ici  textuellement  le  cata- 

(i)  Cet  exemplaire,  relié  en  maro- 
quin rousic  ancien,  a  élc  vendu  1^60 
francs  seulement,  sans  les  frais. 


logue  Delalain  des  œuvres  de  Do- 
rat,  avec  les  prix  : 

CATALOGUE 

Des  Pièces  qiti  coniposent  les  Œuvres 
de  DoRAT,  in-8°,  avec  le  prix  de 
chaque  Pièce  en  feuille. 

OEuvres  mêlées,  2  vol.  formant  le  pre- 
mier et  second  volume,  avec 
38  gravures 30  1" 

La      Déclamation       Théâtrale, 
Tome  III,  avec  5  gravures      .        12 

Mes  Fantaisies,  Tome  IV,  avec 
4  gravures 12 

Les    Baisers,    Tome    V,    avec 


gravures    

Recueil  de  Contes,  Tome  VI, 
avec  9  gravures 

Lettres  d'une  Chanoinesse  et  au- 
tres Pièces,  Tome  VII,  avec 
gravures    

Mes  nouveaux  Torts,  Tome  VIII, 
avec  figures    ...... 

Les  Victimes  de  r.\mour  et  Epî- 
trc  à  un  ami.  Tome  IX,  avec 
figures  

Les  Fables,  2  vol.  faisant  les 
Tome  X  et  XI ,  avec  202  gra- 
vures    ...'.... 

Les  Sacrifices  de  l'Amour,  2  vol. 
Tome  XII  et  XIII,  figures 

Les  Malheurs  dp  l'inconstance, 
2  vol.  Tome  XIV  et  XV,  fi- 
gures     

THÉÂTRE. 

Régulus,  la  Feinte  par  Amour  et 
le  Célibataire,  Tome  XVI, 
avec  figures •    . 

Les  Preneurs ,  le  Malheureux 
imaginaire,  Tome  X\'II,  fi- 
gures      

Adélaïde  de  Hongrie,  le  Cheva- 
lier à  Turin  et  le  Chevalier  à 
Londres,  Tome  XMII,  figures 

Mélanges  de  Poésies  fugitives, 
suivis  de  \'olsidor  et  Zulmé- 
nie.  Conte  pour  rire  de  B***, 
2  vol,  avec  6  superbes  gra- 
vures      


15 


I 


>5 


Total     400 

X'oTA.  Chaque  Pièce  ou  chaque  Vo- 
lume se  vend  séparément,  ■mais 
plus  cher  qu''en  prenant  la  totalité 
de  l'Ouvrage. 


BTruxelles.  —  Imprimerie  A.  Lefèvre,  rue  Saint-Pierre,  9. 


Le  XVIII"=   Siècle  Galant  et  Littéraire. 


Le  Grelot  ou  les  etc.,  etc.,  etc.  ^'^ 


CHAPITRE  XII. 

Le  moyen  de  parvenir  dans  le  monde. 

ZoiRA  impatient  de  voir  couronner  sa  flamme,  supplia  le 
Roi  de  lui  permettre  d'épouser  Mélize.  Le  Monarque  y 
consentit,  et  ces  deux  Amans  ne  s'occupèrent  plus  que  des 
préparatifs  d'un  si  heureux  hymen.  Tous  les  Passots  et  les 
Duchapes.  du  Royaume  furent  employés  à  l'ornement  des 
habits.  La  fête  fut  belle  et  coûta  cependant  moins  à  l'Etat 
qu'au  premier  Ministre. 

Mélize  s'y  distingua  sans  doute  par  sa  beauté,  le  Roi  par 
ses  bienfaits,  Zéezine  avec  la  Cour  par  sa  parure,  et  la  Fée 
par  ses  prodiges.  Ainsi  le  Lecteur  suppléera  d'imagination  à 
la  beauté  de  Vénus,  les  trésors  de  Plutus,  les  rivières  de  dia- 
mans  et  les  Palais  enchantés.  Tout  cela  va  sans  dire. 

Le  cérémonial  ennuyeux  fut  suivi  dans  la  plus  scrupuleuse 
exactitude;  d'un  côté  les  gens  du  premier  ordre  étouffés  de  la 
fumée  d'une  confusion  de  mets  inutiles,  observèrent  le  silence 

(0  Siiile  etfin.  —   Voir  les  n"  14,  15,  17,  iS.  19,  20,  21,  22  et  2;. 
N"  2^.  —  i5  Fkvrier  1888.  Henry  Kistemaeckers,  éditeur,  Bruxelles. 
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et  le  jeûne.  De  l'autre,  ceux  d'une  classe  inférieure  ne  se  las- 
sèrent point  de  manger,  ni  de  faire  de  mauvaises  plaisanteries. 

Un  dessert  fait  pour  les  yeux  amena  la  joie  sur  des  flots  de 
Champagne.  Il  fut  suivi  d'une  vieille  femme  entortillée  de 
rubans,  qui  ressembloit  assez  à  la  Fée  Concombe. 

Qui  est  la  Fée  Concombe,  demanda  le  Financier?  c'est  je 
crois  un  personnage  ridicule  du  Roman  de  l'écumoire,  répon- 
dit l'Abbé.  Concombe,  écumoire,  grelot,  reprit  l'Interroga- 
teur, voilà  qui  est  drôle!  mais  n'importe,  c'est  parler  cela,  et 
je  crois  que  je  l'entens.  Voyons  ou  continuons. 

Cette  femme  en  amenoit  quatre  autres  à  sa  suite  vêtues  en 
Bergères,  qui  en  avoient  sinon  la  simplicité,  du  moins  les 
grâces.  Elles  dansèrent  une  entrée  au  son  d'une  guitarre  dont 
la  Vieille  touchoit;  le  Bouffon  qu'on  avoit  amené  sentant 
réveiller  sa  gaité  se  mit  à  figurer  une  danse  ridicule  avec  cette 
Mégère.  Ils  sablèrent  ensemble  dix  verres  d'eau  par-dessus, 
braillèrent  en  duo,  et  firent  mille  autres  choses  ravissantes. 

Des  Bergerettes,  après  avoir  dansé,  ne  restèrent  pas  oisives, 
elles  reçurent  quantité  d'argent  et  de  baisers  des  convives. 

Un  bal  qu'on  donna  dans  le  jardin  mit  le  Pi'ince  à  portée  de 
parler  à  la  Vieille,  et  de  se  perdre  avec  les  femmes  qu'elle 
avoit  amenées.  Apollon  s'amusa  bien  à  mener  des  troupeaux, 
pourquoi  notre  Héros  n'auroit-il  pas  suivi  des  Bergères?  On 
dit  que  s'étant  mis  au  milieu  d'un  rond  de  verdure,  il  leur  fît 
danser  une  bourée  au  son  du  Grelot,  et  qu'elles  s'en  acquit- 
tèrent avec  une  mesure  et  une  précision  étonnante. 

La  Fête  finie,  les  Courtisans,  Singes  nés  de  leur  Maitre,  ne 
parlèrent  plus  que  de  la  Vieille  qu'ils  appelloient  la  Fée  des 
Plaisiîs,  et  grâce  aux  moustaches  et  aux  bouquets  qu'elle  pro- 
diguoit  aux  Suisses  et  aux  Officiers,  elle  avoit  ses  grandes  et 
ses  petites  entrées.  Le  Prince  s'entretenoit  souvent  en  secret 
avec  elle,  et  l'on  s'attendoit  bien  que  cela  alloit  faire  éclore 
quelque  nouvelle  aventure.  On  ne  se  trompa  point. 

Aloës  qui  avoit  fait  sonner  le  Grelot  aux  oreilles  de  pres- 
que toutes  les  femmes  qui  l'environnoient,  pour  exciter 
la  jalousie  de  Zéezine,  voyant  qu'elle  n'en  étoit  que  peu  ébran- 
lée, employa  cette  Vieille  auprès  d'une  Dame  retirée  dans  une 
maison  de  campagne  à  quelques  lieues  de  la  Cour,  dont  les 
sentimens  et  les  charmes  lui  étoient  connus. 

L'entreprise  étoit  dit'licile,  c'étoit  une  femme  malheureuse 
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en  amour,  plus  fameuse  par  l'ingratitude  de  ses  amans  que 
par  leur  nombre;  rappellée  à  la  vertu  par  les  dégoûts  du  vice, 
elle  n'en  étoit  que  plus  inébranlable;  cependant  la  Vieille 
employa  tant  de  prétextes  et  de  ruses,  qu'elle  obtint  de  cette 
Belle  nommée  A/zaïre,  la  permission  d'introduire  le  Prince 
chez  elle. 

Retirée  dans  une  maison  propre,  sans  faste,  et  simple  sans 
volupté,  Alzaïre  passoit  dans  la  solitude  une  vie  qu'elle  avoit 
dérobée  au  monde  pour  la  sacrifier  aux  Dieux.  Là  dans  un 
petit  domestique,  elle  partageoit  son  tems  entre  la  lecture  de 
plusieurs  bons  liv^res  et  quelques  plaisirs  innocens. 

La  Dame  reçut  Aloës  avec  le  respect  qu'elle  lui  devoit.  11  lui 
dit  qu'étant  ravi  de  sa  bonne  conduite  qu'il  avoit  apprise,  et 
de  sa  beauté  dont  il  avoit  le  portrait,  ii  venoit  lui  déclarer  les 
sentimens  dont  tant  de  perfections  l'avoient  pénétré. 

Prince,  dit-elle,  l'une  est  le  fruit  d'une  funeste  expérience, 
aidée  des  bons  principes  qu'on  avoit  semés  dans  mon  cœur,  et 
dont  le  germe  avoit  été  étouffé  par  la  multiplicité  des  passions 
que  j'y  avois  laissé  croître.  L'autre  est  un  foible  avantage  de 
la  Nature  que  ses  caprices  nous  donnent,  et  que  sa  vicissitude 
nous  enlevé. 

L'Abbé,  interrompit  le  Financier,  passez  tous  ces  entortil- 
lages  philosophiques  qui  ne  disent  rien  ;  elle  étoit  jolie,  tant 
mieux;  elle  avoit  de  la  vertu,  je  le  croirai,  s'il  nie  plaît. 

Cela  étoit  fini,  reprit  l'Abbé  en  continuant. 

Et  je  ne  vois  rien  en  cela,  poursuivit  Alzaïre, 

qui  puisse  mattirer  l'honneur  que  vous  daignez  me  faire. 

J'ai  cru,  Madame,  répondit  Aloës,  que  le  premier  devoir 
d'un  Monarque  étoit  d'aller  encenser  la  vertu  dans  tous  les 
Temples  déserts  qu'elle  habite,  et  je  viens  l'adorer  en  vous, 
continua-t-il,  en  lui  baisant  la  main. 

Alzaïre  rougit,  retira  son  bras,  et  pria  le  Prince  de  ne  pas 
pousser  plus  loin  sa  ferveur.  Le  caractère  de  modestie  et  de 
fierté  qui  étoit  répandu  sur  toute  sa  physionomie,  en  imposa  à 
l'Amant,  il  fut  décontenancé  pendant  quelques  instans,  et  se 
remit  pourtant  assez  pour  embrasser  la  Dame. 

Prince,  lui  dit-elle,  vous  possédez  une  Couronne^  vous  sou- 
mettez des  Nations,  ne  venez  pas  troubler  ma  tranquillité  qu'il 
vous  plaît  d'appeler  vertu,  je  ne  la  dois  qu'à  la  bonté  des 
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Dieux,  et  je  la  défendrois  contre  toute  la  puissance  humaine. 
Ah,  Madame,  reprit  Aloës  dans  une  de  ces  attitudes  aussi 
tendres  que  soumises,  que  vous  rendez  peu  de  justice  à  mes 
sentimens!  Ne  puis-je  mériter  votre  estime  sans  choquer 
votre  vertu? 

Prince,  dit-elle  encore,  relevez-vous,  un  Roi  à  mes  genoux 
n'est  plus  qu'un  autre  homme  que  je  cesse  de  respecter  dès 
qu'il  s'oublie  assez  pour  chercher  à  me  surprendre.  Qu'il 
m'est  glorieux,  dit  ce  Monarque  humilié,  mais  fier  en  se  rele- 
vant, de  pouvoir  posséder  une  femme  aussi  vertueuse  dans 
mon  Empire.  Permettez  au  moins,  xMadame,  que  je  vienne 
apprendre  de  vous  à  pratiquer  et  à  respecter  la  vertu.  Maître 
de  mes  biens,  lui  répondit-elle,  l'entrée  de  ma  maison  vous  est 
due,  jouissez-en,  puisque  vous  le  pouvez;  mais  n'attentez 
jamais  sur  un  cœur  qui  n'appartient  qu'à  moi. 

Il  la  quitta,  et  fut  se  dédommager  dans  les  bras  de  mille 
autres  des  rigueurs  de  cette  bégueule. 
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CHAPITRE  XIII. 
Les  ejfets  du   tonnerre. 

TOUT  alloit  au  gré  des  désirs  du  Prince.   La  grandeur  de 
son  règne  éternisoit  sa  gloire,  et  les  charmes  de  sa  Cour 
accumuloient  ses  bonnes  fortunes. 

A  l'aide  de  cette  utile  politique  qui  sacrifie  l'intérêt  d'un 
seul  au  bien  public,  il  avoit  laissé  répandre  qu'il  étoit,  on  ne 
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peut  pas  mieux,  avec  la  vertueuse  Alzaïre,  quoiqu'il  eiàt  sou- 
vent éprouvé  chez  cette  Dame  qu'il  en  est  d'une  vertu  bien 
affermie,  comme  de  ces  GHsseurs  habiles  qui  pirouettent, 
chancellent,  fléchissent  et  se  remettent  adroitement  en  courant 
sur  la  plus  dangereuse. 

Zéezine  donna  à  corps  perdu  dans  les  bruits  publics,  en  con- 
çut du  dépit,  voulut  l'emporter,  et  employa  tant  d'art  qu'elle 
ramena  son  Amant  plus  enflammé  que  jamais  ;  ce  que  la 
coquetterie  et  la  politique  avoient  commencé,  l'amour  le  con- 
tinua,  ils  s'aimèrent  de  plus  en  plus. 

On  profita  de  cette  heureuse  circonstance  pour  les  unir.  On 
célébra  un  si  bel  hyménée  par  les  plus  riantes  inventions.  Les 
lanternes  grotesques,  les  sales  de  tuile  et  les  chars  branlans.  On 
exécuta  aussi  des  eaux  sur  le  feu,  chef-d'œuvre  de  l'imagina- 
tion romanesque  d'un  cerveau  brûlé,  à  qui  j'en  abandonne 
volontiers  la  description  emphatique. 

Je  l'aimerois  fort,  moi,  dit  le  Financier,  ce  seroit  un  mor- 
ceau sublime.  Un  rire  éclatant  décela  le  peu  de  cas  qu'on  fai- 
soit  de  ses  remarques. 

Eh  quoi,  dit-il,  Messieurs,  en  prenant  son  bonnet  à  deux 
mains,  et  en  le  jettant  sur  la  table,  vous  imaginez-vous  que  je 
sois  une  buze?  Nenni,  et  je  vais  vous  montrer  que  j'ai  fait  mes 
preuves  d'esprit. 

Qui  de  vous,  continua-t-il,  peut  se  vanter  d'avoir  composé 
une  fable?  Aucun.  Or  sus,  mes  beaux  Messieurs,  je  m'en 
vante  moi. 

Vous  connoissez  tous  celle  de  la  'Vache,  de  la  Chèvre,  de  la 
Brebis  et  du  Lion.  Oui,  dit  l'Abbé,  elle  est  intitulée  dans 
Phèdre  :  Potentioris  societatemfuge.  Evitez  la  société  du  plus 
puissant  que  vous.  Ah,  ah,  ah.  Monsieur  le  Docteur,  je  suis 
bien  aise  de  ce  Latin-là,  il  m'apprend  du  moins  que  l'inven- 
tion de  cette  Fable  n'est  pas  plus  de  la  Fontaine  que  de  moi. 

Voici  donc  en  racourci  comme  je  l'ai  raccommodée.  Piqué 
de  l'injustice  du  Lion,  qui  s'empare  impunément  du  bien  de 
trois  autres,  je  vous  lui  fais  en  dix  lignes  de  -prose  partager  les 
parts  en  quatre,  et  je  vous  couronne  ce  Roi  des  Animaux  d'un 
chapeau,  dans  lequel  chacun  de  ses  Associés  tire  au  sort  ce 
qui  doit  lui  revenir  en  partage.  Par-là  je  rétablis  la  justice,  et 
tout  est  dans  l'ordre.  Hein?  Quoi?  Plait-il?  Suis-je  un  zéro, 
un  chiffre? 
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On  admira  ce  Irait  d  cquilc  en  un  homme  de  sa  sorte,  et  cela 
fît  preuve  contre  les  doutes  d'une  certaine  Académie  Bour- 
guignone,  que  les  Lettres  contribuent  à  la  perfection  des 
mœurs.  L'Abbé  continua  de  la  sorte. 

Dans  des  tems  plus  reculés  et  sous  tous  autres  climats,  le 
mariage  du  Prince  auroit  gâté  ses  affaires,  mais  ces  liens  tis- 
sus par  l'amitié  et  l'estime  furent  serrés  par  l'amour;  Aloës  et 
Zéezinc  parvinrent  à  s  armer  à  Vorage. 

Et  tandis  que  le  Prince  offre  en  cette  journée,  l'encens  du 
tendre  amour  au  Dieu  de  l'hyménée,  la  foudre  roule,  gronde 
à  giand  bruit  dans  les  Cieux  ;  le  Grelot  se  détache,  et  dispa- 
roit  aux  yeux. 

Le  Financier  animé  de  colère,  s'élève  et  dit etc. 
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Anecdotes  scandaleuses. 


M  Jean  Jacques  Rousseau  étoit  fort 
lié  avec  un  horloger,  beau-père 
du  Sr.  Corencé,  l'un  des  entrepre- 
neurs utiles  du  Journal  de  Puris.  On 
croit  que  c'est  cet  horloger  qui  est 
dépositaire  des  papiers  et  autres  effets 
littéraires  de  la  succession  de  ce  Phi- 
losophe. Comme  on  avoit  fait  courir 
des  bruits  sinistres  sur  sa  mort,  qu'on 
prétendoit  volontaire,  il  se  répand  un 
extrait  des  minutes  du  Bailliage  et 
Vicomte  d'Ermenonville,  du  y  Juillet, 
par  lequel  il  est  constaté  juridique- 
ment, et  d'après  la  visite  des  gens  de 
l'art,  que  Rousseau  est  mort  d'une 
apoplexie  séreuse. 

Quant  aux  motifs  de  sa  retraite,  ils 
sont  également  contenus  dans  un  écrit 
de  sa  main,  daté  du  mois  de  Février 
1777,  par  lequel  l'on  voit  que,  forcé 
de  quitter  Paris,  par  la  modicité  de 
son  revenu,  il  demande  une  retraite. 
11  ne  rend  point  compte,  au  surplus, 
des  raisons  qui  l'avoient  obligé  de  se 
priver  des  secours  qu'il  se  procuroit, 
en  copiant  de  la  musique,  genre  de 


travail  dont  il  s'étoit  abstenu  depuis 
quelque  tems  Voici  ce  singulier  mé- 
moire domestique. 

«  Ma  femme  est  .  malade  depuis 
»  longiems,  et  le  progrès  de  son  mal, 
»  qui  la  met  hors  d'état  de  soigner 
»  son  petit  ménage,  lui  rend  les  soins 
»  d'autrui  nécessaires  à  elle-même, 
»  quand  elle  est  forcée  à  garder  son 
»  lit.  Je  l'ai  jusqu'ici  gardée  et  soignée 
»  dans  toutes  ses  maladies;  la  vieil- 
»  Icsse  ne  me  permet  plus  le  même 
«  service.  D'ailleurs,  le  ménage,  tout 
»  petit  qu'il  est,  ne  se  fait  pas  tout 
»  seul  ;  il  faut  se  pourvoir  au  dehors 
»  des  choses  nécessaires  à  la  subsis- 
»  tance  et  les  préparer  ;  il  faut  main- 
»  tenir  la  propreté  (*)  dans  la  maison. 
»  Ne  pouvant  remplir  seul  tous  ses 
»  soins,  j'ai  été  forcé,  pour  y  pourvoir, 
»  d'essayer  de  donner  une  servante  à 
»  ma   femme.    Dix  mois  d'expérience 

(*)  Il  est  écrit  en  note  en  cet  endroit  : 
«  mon  inconcevable  situation,  dont  pcr- 
»  sonne  n'a  d'idée,  pas  même  ceux  qui  m'y 
»  ont  réduit,  me  force  d'entrer  dans  ces 
»  détails.  " 
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»  m'ont.fait  sentir  l'insuffisance  et  les 
»  inconvénients  inévitables  et  intoléra- 
»  blés  de  cette  ressource  dans  une  po- 
rt sition  pareille  à  la  nôtre.  Réduits  à 
»  vivre  absolument  seuls ,  et  néan- 
»  moins  hors  d'état  de  nous  passer  du 
■>■)  service d'autrui,  il  ne  nous  reste  dans 
»  les  infirmités  etl'abandon,  qu'un  seul 
»  moyen  de  soutenir  nos  vieux  jours  : 
»  c'est  de  trouver  quelqu'asyle  où 
»  nous  puissions  subsister  à  nos  fraix, 
»  mais  exempts  d'un  travail  qui  dé- 
»  sormais  passe  nos  forces,  et  de 
»  détails  et  de  soins  dont  nous  ne 
»  sommes  plus  capables.  Du  reste,  de 
»  quelque  façon  qu'on  me  traite,  qu'on 
»  me  tienne  en  clôture  formelle  ou  en 
»  apparente  liberté,  dans  un  hôpital 
»  ou  dans  un  désert,  avec  des  gens 
)>  doux  ou  durs,  faux  ou  francs,  (si  de 
»  ceux-ci  il  en  est  encore)  je  consens 
»  à  tout,  pourvu  qu'on  rende  à  ma 
)•>  femme  les  soins  que  son  état  exige, 
»  et  qu"on  me  donne  le  couvert,  le 
»  vêtement  le  plus  simple  et  la  nour- 
»  riture  la  plus  sobre  jusqu'à  la  fin  de 
»  mes  jours,  sans  que  je  ne  sois  plus 
»  obligé  de  me  mêler  de  rien.  Nous 
»  donnerons  pour  cela  ce  que  nous 
»  pouvons  avoir  d'argent,  d'effets  et 
»  de  rentes,  etj'ai  lieu  d'espérer  que 
»  cela  pourra  suffire  dans  des  pro- 
»  vinces  où  les  denrées  sont  à  bon 
»  marché,  et  dans  des  maisons  desti- 
»  nées  à  cet  usage,  où  les  ressources 
»  de  l'économie  sont  connues  et  prati- 
»  quées,  surtout  en  me  soumettant, 
»  comme  je  fais  de  bon  cœur,  à  un 
»   régime  proportionnée mesmoyens.» 


dons  de  la  nature  iTlextérieur,  elle  a 
beaucoup  d'esprit  et  du  plus  malin. 
Quelques  jours  après  elle  s'est  trouvée 
à  souper  au  palais  Royal.  Le  Duc  de 
Chartres  est  venu  causer  avec  elle; 
la  Marquise  la  reçu  bien  froidement. 
11  s'en  est  suivi  une  explication  :  le 
Prince  s'est  assez  mal  défendu;  Madame 
de  Fleury  outrée  a  fini  par  dire  :  heu- 
reusement, [Monseigneur,  il  y  a  à 
appeler  de  votre  jugement;  on  sait 
que  vous  ne  vous  connoissezpas  mieux 
en  signalements  qu'en  signaux.  Le 
Duc  de  Chartres  est  resté  fort  sot. 
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Le  jour  de  l'an  le  Comte  d'.'Xrtois  et 
le  Duc  de  Chartres,  pour  samuser, 
avoient  fait  une  liste  à  sept  colonnes, 
dans  chacune  desquelles  ils  classoient 
toutes  les  femmes  présentées,  qui 
venoient  faire  leur  cour  à  Versailles  : 
ces  sept  colonnes  étoient  Belles, 
Jolies,  Passables,  Laides,  AJJreuses, 
Infâmes,  Abominables.  Uneseule  s'est 
trouvée  inscrite  dans  la  première 
colonne,  et  deux  dans  la  seconde.  Les 
méchans  de  la  cour  n'ont  pas  manqué 
de  prendre  des  copies  de  cette  liste  et 
d'en  faire  part  aux  femmes  étiquettées. 
Entre  celles-là  étoit  la  Marquise  de 
Fleury,  rangée  parmi  les  Abomina- 
bles. Si    elle   n'est   pas  partagée  des 


Messieurs  les  notaires  aujourd'hui 
sont  des  petits-maîtres  très  agréables, 
très  élégans,  qui  tranchent  des  gens 
de  cour  ou  des  plus  riches  financiers 
et  entretiennent  des  filles  d'opéra.  Un 
nommé  Armet  s'étoit  avisé  aussi  de 
vouloir  coucher  avec  une  D"'  Sarron, 
ancienne  danseuse  figurante  de  ce 
spectacle  ;  mais  ayant  de  l'esprit  et 
surtout  du  malin,  elle  lui  avait  em- 
prunté 1,800  livres,  dont  elle  lui  avoit 
fait  son  billet,  et  comptoit  bien  être 
quitte.  M.  Armet  le  lendemain  a  trouvé 
le  repentir  acheté  trop  cher,  et  n'ayant 
pu  se  faire  payer  à  l'échéance,  a  eu 
recours  à  M.  le  Noir,  qui  a  chargé  un 
exempt  de  la  voir  et  d'arranger  l'af- 
faire. Elle  n'a  voulu  y  entendre,  et 
voici  la  lettre  qu'elle  a  écrite  au  suppôt 
de  police,  qui  court  Paris  et  fait 
tfiurner  en  ridicule  le  tabellion  très- 
laid  de  figure,  très-dégoûtant. 

«  Je  voudrois  bien  déférer  à  votre 
»  conseil,  j'en  fais  grand  cas,  mais  cela 
»  m'est  impossible,  et  mon  Adonis  qui 
»  est  un  homme  de  loi,  sait  la  raison 
»  pourquoi.  » 

«  De  tout  ce  que  j'ai,  rien  ne  m'ap- 
»  partient  plus  que  mes  faveurs;  le  Roi 
»  retient  une  partie  de  mes  rentes 
»  pour  payer  les  impositions  ;  des 
»  gens  de  mauvaise  foi  me  disputent 
»  le  reste  :  mais  S.  M.  ne  se  réserve 
»  rien  sur  la  première  et  la  chicane 
»  n'y  peut  mordre.  J'ai  le  droit  incon- 
»  testable  d'en  disposer  librement  et 
»  par  conséquent  de  les  donner  ou  de 
»  les  vendre.  On  interdit  ceux  qui 
■>•  prodiguent  leur  bien  au  premier 
»  venu,  on  les  traite  de  fols  et  je  ne 
»  suis  pas  folle.  'Vous  conviendrez, 
»  après  avoir  vu    le  pcrsonage,   que 
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»  rien  ne  pouvoit  m"exciler  à  lagéiié- 
»  rosité;  au  moins  doit-on  recueillir  le 
»  plaisir  du  bienfait  ! 

»  J"ai  donc  vendu  ce  que  je  ne  vou- 
»  lois  pas  accorder  gratuitement;  rien 
»  ne  manque  à  la  vente,  et  tous  les 
»  notaires  de  Paris  v  auroient  passé, 
»  qu'elle  ne  seroit  pas  mieux  en  règle. 
»  Ils  m'ont  appris  qu'il  y  falloit  trois 
»  points,  la  chose,  le  prix  et  le  consen- 
»  tcment.  J'ai  livré  la  première,  je 
»  retiens  le  second  et  quant  au  troi- 
»  sicme,  son  portrait,  dont  l'acquéreur 
»  m'a  gratifié,  en  répond.  Je  suis 
»  prête  il  le  lui  rendre  :  s'il  me  croit 
»  dédommagée  par  ce  cadeau;  je  ne 
»  me  suis  pas  trouvée  satisfaite  même 
»  de  sa  personne,  et  l'image  ne  m'a 
»  jamais  tenu  lieu  de  réalité. 

»  Quand  je  voudrois  être  généreuse, 
»  je  choisirais  mieux  ;  ainsi,  quoi  qu'il 
»  soit  humiliant  dans  tout  autre  cas 
»  d'avouer  bonnement  que  l'intérêt 
»  m'a  seul  guidé,  je  préfère  cepen- 
»  dant  pour  mon  amour-propre  que 
»  l'on  m'accuse  plutôt  de  cupidité 
»  excessive  que  de  mauvais  goût. 

»  Je  m'en  rapporte  à  votre  bon 
»  jugement.  Monsieur,  et  à  la  sagacité 
»  du  Magistrat  que  je  respecte  et  dont 
»  je  réclame  l'équité;  c'est  une  déri- 
»  sion  que  la  prétention  de  ce  petit 
»  notaire,  une  misérable  chicane  :  j'es- 
»  père  que  ses  confrères  le  remettront 
»  dans  les  bons  principes.  » 
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Le  Sieur  Parisot,  ci-devant  direc- 
teur des  élevés  de  l'opéra,  auteur  et 
acteur,  a  un  ordre  de  début  pour  les 
Italiens.  Lorsqu'il  sest  présenté  à 
l'assemblée  pour  se  faire  agréer  des 
comédiens,  le  Sieur  Michu  a  témoigné 
de  l'humeur  et  sest  écrié:  «je  crois 
»  qu'on  veut  nous  infecter  de  tous  les 
»  farceurs  des  boulevards.  »  Le  Sieur 
Voiange  présent,  humilié  de  la  ré- 
flexion, lui  a  dit  :  «  Monsieur  tMichu, 
»  si  je  ne  respectais  votre  sexe,  vous 
»  auriez  ajj'aire  à  moi,  »  et  toute  la 
troupe  de  rire.  11  a  en  effet  la  réputa- 
tion d'un  bardache  et  d'appartenir  au 

plus  vilain  B de  France,  à  un  Juif 

nommé  Peixotto,  très-riche  et  qui 
l'entretient  comme  sa  maîtresse. 
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II  y  a  à  la  comédie  françoise  une 
D"°  Contât,  jeune  et  jolie.  M.  le 
Comte  d'Artois  en  est  devenu  épris  et 
lui  a  fait  faire  des  propositions.  Cette 
actrice,  en  répondant  avec  beaucoup 
de  respect,  a  témoigné  qu'elle  crai- 
gnoil  l'inconstance  de  son  Altesse 
Rovale,  que  si  Monseigneur  ne  sentoit 
pour  elle  qu'un  goût  passager,  elle  le 
supplioit  de  porter  ses  vues  ailleurs. 
Le  Prince  a  voulu  voir  de  près  cette 
singulière  courtisanne  :  elle  lui  a  dit  la 
même  chose;  qu'elle  ne  pouvoit  con- 
sentir à  son  désir,  si  ce  n'étoit  pas 
pour  vivre  avec  elle  :  à  quoi  le  Prince 
a  répliqué  qu'«/  ne  savait  pas  vivre. 
Cependant,  plus  amoureux  que  jamais, 
il  est  revenu,  et  lui  a  juré  une  passion 
durable.  II  est  entré  en  jouissance  ; 
mais  rassasié  dès  le  lendemain,  il  lui  a 
envoyé  cent  cinquante  louis.  Elle  les  a 
rejettes  avec  hauteur,  et  a  prétendu 
qu'elle  avoit  eu  des  amans  qui  la  met- 
toient  dans  le  cas  de  se  passer  d'un 
tel  cadeau. 
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M.  le  Maréchal  de  Brissac  a  con- 
servé jusqu'à  la  fin  son  caractère  de 
Paladin.  Quand  !e  curé  de  St.  Sulpice 
est  venu  pour  lui  annoncer  sa  fin  pro- 
chaine, il  l'a  accueilli  avec  fermeté,  il 
lui  a  déclaré  qu'il  n'avoit  point  peur  de 
la  mort  qu'il  avoit  aflrontée  en  vingt 
occasions,  qu'il  avoit  toujours  aimé 
son  Roi  et  son  Dieu,  et  qu'il  alloit 
rendre  à  celui-ci  ce  qu'il  lui  devoit. 

.Xyant  ordonné  que  son  corps  fût 
transféré  à  Brissac,  il  a  dit  à  un  valet- 
de-chambre  de  confiance  :  «  ah  çà, 
»  c'est  toi  qui  viendras  avec  moi,  qui 
»  conduiras  mon  corbillard  ;  mais  tu 
»  es  un  ivrogne  :  je  le  prie  de  m'ar- 
»  réter  et  de  me  faire  séjourner  le 
»  moins  que  lu  pourras  au  cabaret  sur 
»  la  route.  » 

La  guerre  élevée  entre  M.  Mar- 
montel  et  l'Abbé  .Arnaud  devient  plus 
vive  de  jour  en  jour,  et  ce  n'est  pas  un 
spectacle  peu  satisfaisant  pour  les 
ennemis  du  parti  philosophique  de 
voir  ces  deux  coryphées  se  déchirer 
pour  un  aussi  mince  sujet  avec  un 
acharnement  digne  des  siècles  bar- 
bares de  la  Littérature.  Voici  encore 
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une  épigramme  du  dernier  contre 
l'autre,  bien  tapée,  mais  très  gros- 
sière. L'opéra  de  Persée  y  a  fourni 
matière  : 

De  l'ordure  des  vieux  poètes 
Virgile  a  tiré  perles  nettes  ; 
De  .Marmontei,  ce  gros  lourdaut, 
Bien  différente  est  l'aventure  ; 
Car  sur  les  perles  de  Quinault 
Le  vilain  a  fait  ion  ordure. 
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Il  court  un  Vaudeville,  qui  tout 
infâme  et  tout  abominable  qu'il  soit, 
mérite  d'être  conservé,  comme  monu- 
ment de  l'histoire  et  du  mépris  dans 
lequel  est  tombé  le  Chef  de  la  I\lagis- 
trature  : 

Le  Roi,  dans  son  Conseil  dernier, 
Dit  à  Monsieur  le  Chancelier, 
Choiseul  fait  briller  ma  Couronne 
De  la  Baltique  à  l'Archipel  : 
C'est-là  l'emploi  que  je  lui  donne. 

Vous,  prenez  soin  de  mon  B 

Le  Chancelier  lui  répondit  : 
Sire,  que  vous  avez  d'esprit  ! 
D'un  pauvre  diable  qui  chancelle 
Vous  raffermissez  le  crédit  ! 
Que  ne  puis-je  à  votre  ruelle. 
Raffermir  aussi  votre  v..  ! 
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M.  Teissier,  Intendant  et  Contrôleur 
général  des  Ecuries  et  Livrées  de 
S  M  ,a  une  femme  très  laide, mais  fort 
lubrique.  Elle  est  tombée  amoureuse 
d'un  jeune  Militaire,  neveu  de  son 
mari,  nommé  de  Vienne.  Celui-ci  a 
répondu  à  cette  passion,  non  par  un 
retour  réciproque,  mais  à  raison  du 
lucre  qui  en  résultoit.  Le  public  a 
bientôt  été  imbu  de  cette  intrigae  ; 
elle  est  devenue  scandaleuse  au  point 
que  l'époux  instruit  en  a  parlé  à  Ma- 
dame Teissier,  moins  en  jaloux  qu'en 
homme  sensé,  qui  ne  veut  point  être 
l'objet  delà  risée  générale.  Sa  femme 
a  trouvé  mauvaise  la  semonce  ;  elle  en 
a  porté  ses  plaintes  à  M.  de  Vienne. 
Un  jour  qu'elle  étoit  à  l'Opéra  dans  sa 
loge  avec  ce  galant,  le  mari  étant  sur- 
venu, le  petit-maître  a  entrepris  son 
très  cher  oncle,  l'a  tancé  vertement. 
La  scène  s'est  échauffée.  Madame 
Teissier  a  pris  fait  et  cause  pour  le 
neveu,  et  le  bon  homme  confus,  après 
avoir  défendu  à  ce  dernier  de  paroitre 
chez  lui,  a  été  obligé  de  s'en  aller, 
pour  éviter  l'éclat  fâcheux  d'une  telle 


scène.  La  femme,  furieuse,  n'a  point 
voulu  rentrer  ce  soir-là  chez  son  mari  : 
elle  s'est  retirée  chez  un  parent,  qui 
l'a  accueillie  pour  la  nuit,  mais  lui  a 
déclaré  que  ce  ne  seroit  pas  pour  long- 
tems,  qu'elle  avoit  grand  tort,  et  qu'il 
falloit  retourner  dans  la  maison  conju- 
gale ;  ce  qu'elle  a  fait,  mais  elle  en 
est  depuis  lors  dans  des  vapeurs 
effroyables.  Elle  ne  veut  point  que  son 
mari  approche  d'elle  ;  elle  annonce 
qu'elle  en  mourra,  s'il  ne  lui  est  plus 
permis  de  voir  l'objet  de  ses  désirs. 
D'un  autre  côte,  M.  de  Vienne,  qui 
trouve  de  l'avanture  un  grand  vuide 
dans  sa  bourse,  nourrit  cette  passion 
par  des  billets  secrets,  par  des  appa- 
ritions fréquentes  sous  les  fenêtres  de 
cette  Dulcinée.  Le  mari,  à  qui  son 
neveu  a  menacé  de  couper  les  oreilles, 
n'ose  sortir  à  pied  et  même  en  carosse, 
de  peUr  d'être  arrêté  par  un  tel 
étourdi  ;  et  ces  trois  personnages  sont 
aujourd'hui  la  fable  de  la  cour  et  de  la 
ville,  car,  malgré  toutes  ses  précau- 
tions, le  pauvre  i\L  Teissier  se  trouve 
impliqué  dans  l'avanture,  quoi  qu'il 
ait  fait  pour  se  soustraire  aux  rieurs. 
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Un  plaisant  a  exprimé  en  vers  les 
difficultés  qu'on  éprouve  journellement 
à  la  Comédie,  pour  y  avoir  place, 
lorsque  M"-  de  Raucourt  joue  ;  il  lui  a 
adressé  à  ce  sujet  un  rondeau,  genre 
de  poésie  antique  qu'il  a  rajeuni  pour 
cette  Actrice,  dans  lequel  en  ne  s'as- 
servissant  pas  exactement  aux  règles, 
il  y  amis  la  chose  la  plus  essentielle, 
ce  qui  en  fait  l'ame,  une  certaine 
naïveté  maligne  :  Le  voici  : 

A  vous  claquer  quand  tout  Paris  s'empresse, 
Moi  seul  encor  n'y  suis  point  parvenu  : 
Déjà  trois  fois  étouffe  dans  la  presse, 
J'ai  vu  la  grille  et  n'ai  rien  obtenu  ; 
j'entends  vanter  vos  talents,  votre  grâce, 
De  votre  jeu  l'on  m'a  peint  la  chaleur. 
Et  comme  un  autre,  obtenant  une  place, 
J'eusse  eniplo3'é  ma  main  de  bien  bon  cœur 

A  vous  claquer. 
Je  fçais  qu'on  peut,  en  triplant  l'honoraire. 
Humaniser  les  Iraitansdu  Parterre  : 
Mais  payer  triple  enfin  m'a  retenu. 
Eussiez-vous  cru,  jeune  et  faite  pour  plaire, 
Qu'on  regrettât  d'employer  un  écu 

Pour  vous  claquer  ? 
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Le  7  Février  mil  sept  cens  soixante 
et  douze,  où  devoit  se  faire  la  nomina- 
tion de  dix  Cordons  bleus  vacans,  il  y 


a  eu  Bal  à  l'Opéra,  la  fête  étant  censée 
finir  à  minuit.  Ce  concours  de  circon- 
stances a  donné  lieu  à  une  plaisanterie 
singulière  et  qui  a  beaucoup  amusé  les 
spectateurs.  Une  troupe  de  dix  Mas- 
ques s'est  présentée,  ayant  chacun  un 
nez  d'une  longueur  extraordinaire,  au 
bout  duquel  pendoit  un  ruban  bleu,  et 
sur  le  nez  étoit  écrit  Chevalier  des 
Ordres  du  Rûi.  Ce  qui  faisoit  une 
allusion  ingénieuse  au  pied  de  nez 
qu'ont  eu  les  aspirans  à  cette  distinc- 
tion, d'autant  plus  vrai,  qu'ainsi  qu'on 
l'a  observé,  le  Roi  s'étoit  plu  à  flatter 
leur  espoir  jusqu'au  dernier  instant. 
On  a  fort  recherché  l'auteur  de  cette 
mascarade  :  on  l'attribue  aujourd'hui 
généralement  à  M.  le  Duc  de  Char- 
tres, et  elle  ne  pouvoit  gueres  s'attri- 
buer qu'à  lui  ou  à  quelqu'un  de  son  rang, 
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C'est  à  l'occasion  d'une  nouvelle 
Edition  que  le  Sr.  Pankoucke  vouloit 
donner  de  l'Encyclopédie,  qu'il  avoit 
présenté  à  M.  de  Sartines,  comme 
Lieutenant  de  Police  et  chef  de  la 
Librairie,  un  .Mémoire  rédigé  par 
hl.  Diderot,  où  celui-ci,  sous  prétexte 
de  montrer  à  ce  Magistrat  les  raisons 
du  travail  qu'on  proposoit,  prouvoit 
combien  le  premier  ouvrage  étoit 
informe  et  méritoit  une  refonte.  Cette 
critique,  dans  laquelle  les  auteurs 
étoient  nommés,  et  qui  a  été  rendue 
publique  dans  la  réponse  signifiée  à 
M.  Luneau,  avoit  été  lue  publiquement 
à  l'audience  par  M°  Bellot,  l'un  des 
Avocats  plaidans  pour  les  souscrip- 
teurs. M*  Gerbier,  l'Avocat  adverse, 
c'est-à-dire  des  Libraires  ,  sentant 
combien  cette  pièce  pouvoit  faire  tort 
à  sa  cause,  ayant  à  plusieurs  reprises 
voulu  interrompre  l'orateur,  pour  le 
faire  s'expliquer  et  lui  arracher  son 
secret  sur  la  manière  dont  elle  lui  étoit 
parvenue,  celui-ci  lui  répliqua  la  troi- 
sième fois  :  cV/°  Gerbier,  je  croyais  que 
vous  étiez  ici  pour  faire  l'ornement 
du  barreau,  et  non  pour  en  être  le 
tvran...  phrase  qui  fut  extrêmement 
applaudie,  et  décontenança  son  con- 
current. Au  surplus,  le  Mémoire  est 
authentique,  et  sort  des  Bureaux  de  la 
Police,  dont  M.  de  Sartines  a  bien 
voulu  le  laisser  enlever.  Mais  l'anec- 


dote fait  un  vacarme  du  diable  parmi 
tous  les  auteurs  critiqués,  et  attire  au 
Sr.  Diderot  une  multitude  d'ennemis 
sur  les  bras. 
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Des  Lettres  particulières  de  Venise 
portent  que  tMoncenigo,  un  des  Grands 
de  cette  République,  avant  été  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  Sodomie,  a 
été  condamné  à  être  mis  dans  un  sac  et 
jette  à  la  mer,  au  moment  où  il  se  dis- 
posoit  à  remplir  une  place  importante 
dans  une  cour  étrangère,  à  laquelle  il 
avoit  été  nommé.  Cette  nouvelle  a 
d'autant  plus  surpris,  que  la  pédé- 
rastie est  fort  à  la  mode  en  Italie,  et 
s'y  traite  comme  une  gentillesse.  Au 
surplus,  on  dit  que  ce  supplice  est 
celui  adopté  par  l'ancienne  Législa- 
tion Romaine.  Cet  événement  n'a  pas 
laissé  que  d'effrayer  nos  pédérastes 
de  France,  où  ce  vice  devient  de  plus 
en  plus  en  vogue. 
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Le  Sr.Guérin, Chirurgien  du  Prince 
de  Conti,  a  eu  une  rixe,  il  y  a  quelque 
tems,  à  l'Opéra  avec  M.  le  Marquis  de 
Langeac,  colonel  à  la  suite  des  Gre- 
nadiers de  France.  Ce  dernier  ayant 
trouvé  mauvais  que  l'autre  eut  regardé 
indécemment  sa  maîtresse,  l'a  traité 
comme  un  gredin,  le  menaçant  de  lui 
faire  donnei  des  coups  de  bâton  par 
ses  gens.  Celui-ci  a  pris  au  collet 
M.  de  Langeac,  a  fait  semblant  de  ne 
pasleconnoitre,  et  l'a  forcé  avenir  chez 
le  Commissaire.  Le  Sr.  Guérin  s'étant 
réclamé  du  Prince  son  maître,  lui  a 
été  renvoyé.  Cependant  son  adver- 
saire iettoit  feu  et  flamme...  On  répand 
la  copie  d'une  Lettre  écrite  à  cette 
occasion,  dit-on,  à  M.  de  Langeac,- 
par  le  Prince  de  Conti. 

«  On  dit.  Monsieur,  que  vous  voulez 
))  faire  périr  le  Sr.  Guérin  sous  le 
»  bâton.  Je  vous  prie  de  songer  qu'il 
»  est  mon  chirurgien  ;  qu'il  m'est  fort 
»  attaché  :  que  j'en  ai  besoin,  car  j'ai 
»  beaucoup  vu  de  filles  ;  j'en  vois 
»  encore...  J'ai  eu  des  bâtards,  mais 
»  j'ai  toujours  eu  soin  c]u'ils  ne  fussent 
))  pas  insolcns...  » 
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